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PRÉFACE 


Ce livre est le résumé des conférences de 
langue et de grammaire allemandes faites 
pendant ces sept dernières années à la Faculté 
des lettres de Nancy. Il n’a pas de prétention 
à l'originalité et n'apporte aucune contribution 
nouvelle à la grammaire des langues germa- 
niques. Ma seule ambition, dans mes cours 
comme dans cet ouvrage, a été de mettre à la 
portée des étudiants de nos facultés les résul- 
tats si féconds des travaux philologiques de ces 
dernières années, de leur présenter, en un 
tableau d'ensemble, les données essentielles de 
la grammaire historique de l'allemand, telles 
qu'elles ressortent de ces recherches. 

Ce résumé n'est donc point, à proprement 
parler, un livre de classe ; car il est évident que 
l'enseignement des langues vivantes, dans les 
lycées et collèges, doit toujours garder un 
caractère essentiellement pratique et utilitaire, 
et il va sans dire que ce n'est pas d’après un 
manuel de grammaire historique que l'on 
pourra apprendre à des débutants les éléments 


de la grammaire usuelle. Mais il s'adresse à 
tous ceux qui trouvent utile qu'un professeur 
d'allemand joigne à la connaissance empirique 
de la langue qu'il enseigne, des notions 
théoriques plus ou moins étendues ; qu’il se 
Jamiliarise avec la méthode philologique; qu’il 
soit au courant de l’évolution historique de 
l'allemand et comprenne mieux, de la sorte, la 
logique et le génie particulier de cette langue. 

Il s'adresse, en outre, d’une manière plus 
particulière, aux candidats aux divers examens 
d'allemand, surtout aux candidats à l'agré- 
gation, qui ont parmi leurs épreuves écrites 
une dissertation sur un sujet de philologie, et 
parmi leurs épreuves orales, l'explication d’un 
auteur allemand du moyen-âge.. 

J'ai cherché à donner à ce manuel un carac- 
tère ilout à fait élémentaire, de manière à ce 
qu'il puisse être lu aisément, et sans aucune 
préparation spéciale, par tous ceux ‘qui con- 
naissent pratiquement la langue moderne et 
la grammaire allemande usuelle. Jai donc 
évité, de parti pris, au risque de paraître 
incomplet et superficiel, toute discussion sur 
les points controversés, et passé sous silence 
bien des problèmes encore insuffisamment 
élucidés ou qui me paraissaient d’une impor- 
tance secondaire. De même on voudra bien ne 
pas m'accuser de plagiat si, pour simplifier 


mon exposé, je ne donne aucun renvoi, aucune 
indication bibliographique et ne cite aucun nom 
d'auteur, encore que j'aie largement puisé aux 
travaux des germanistes allemands ou français, 
dont ce livre tout entier n'est que le résumé. 
J'ai-cru pouvoir faire une seule exception en 
faveur de l'excellente GRAMMAIRE COMPARÉE DE 
L'ANGLAIS ET DE L'ALLEMAND de M. Victor Henry, 
qui a paru pendant que mon livre était en cours 
de publication, et doit se trouver entre les mains 
de beaucoup de ceux qui liront mon HisTorRE 
DE LA LANGUE ALLEMANDE ; il m'a, par suite, 
semblé avantageux de renvoyer le lecteur fran- 
çais à cet ouvrage, sur plusieurs points que j'ai 
dû laisser en dehors du cadre de cette étude. 
Mon ouvrage est divisé en deux parties 
auxquelles, faute d'une meilleure appellation, 
j'ai donné les titres d'Histoire extérieure et 
Histoire intérieure de la langue allemande (1); 
la première, plus spécialement historique, traite 
des origines et du développement, en quelque 
sorte physique, de la langue allemande ; la 
seconde, plus spécialement grammaticale, con- 
tient un aperçu de la grammaire historique de 
l'allemand et en particulier de l'allemand litté- 
raire moderne. Une bibliographie très sommaire 


(1) C’est la traduction littérale des expressions Æussere 
Geschichte et Innere Geschichte der deutschen Sprache qui se ren- 
contrent dans des ouvrages philologiques allemands. 
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placée en tête du volume, signale au lecteur les 
principaux ouvrages généraux qu'il devra 
consulter, s’il désire poursuivre ses études philo- 
logiques ; enfin, un index des mots allemands 
cités, permettra de retrouver aisément les 
passages qui traitent de telle ou telle expression 
particulière et pourra ainsi, dans une certaine 
mesure, servir de dictionnaire étymologique. 
Ce m'est un devoir, en terminant, de remer- 
cier ceux qui se sont intéressés à mon œuvre el 
m'ont aidé de leurs conseils ou de leurs remar- 
ques, en particulier M. Bossert, qui a bien voulu 
approuver l'idée première de cet ouvrage et 
m'encourager à la mettre à exécution, et 
MM. Victor Henry et Firmery qui m'ont fait 
parvenir mainte critique judicieuse, mainte 
obligeante information, dont j'ai pu tirer ample 


profit. 


H. LICHTENBERGER. 


Biarritz, 25 Septembre 1894. 


SIGNES CONVENTIONNELS 


A. ou acc. accusatif m..a. moyen-allemand 

ad). adjectif masc. masculin 

adv. adverbe m.h.a. moyen haut- 

ag. anglais allemand 

ags. anglo-saxon N. ou nom. nominatif 

a.h.a. ancien haut- n.h.a. nouveau haut- 
allemand allemand 

arch. archaïsme nt. neutre 

a.s. ancien saxon prét. prétérit 

bav. bavarois part. participe 

cf. comparer pl. pluriel 

comp. comparatif pl.1,2,3 1°,2°,3"person- 

D. ou dat. datif ne du pluriel 

fém. féminin part. p. participe passé 

fr. français pr. présent 

G. ou gén. génitif rac. racine 

germ. germanique | S. siècle 

got. gotique | sg. singulier 

gr. grec | Sg. 1,2,3.  1”,2°,3° person- 

Lou instr. instrumental | ne du singulier 

ie. indo-européen sk. sanscrit 

ind. indicatif | subi. subjonctif 

inf. infinitif subst. substantif 

lat. latin sup. superlatif 

litt, littéralement | th. thème 


Les autres abréviations s’expliqueront d’elles-mêmes. 


Le signe — placé entre deux formes indique que ces deux 
formes dérivent historiquement l’une de l'autre et sont, 
par conséquent, équivalentes ; ainsi : a.h.a. hiar = n.h.a. 
hier ou n.h.a. hier — a.h.a. hiar. 

L’astérisque placé devant une forme indique que cette 
forme ne se rencontre dans aucun texte historique mais 
est restituée par conjecture ; il faut remarquer, en parti- 
culier, que toutes les formes indo-européennes et germani- 
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ques sont nécessairement restituées. Très rarement, ces 
formes sont purement théoriques ; telle est p. ex. la forme 
got. "hraïihrôp citée au $ 133, vu, qui, théoriquement, cor- 
respond à l’a.h.a. riof, mais n’a jamais existé réellement 
puisqu’en got. hrôpjan a passé à la conjugaison faible et 
fait au prétérit hrôpida. Mais le plus souvent, les formes 
restituées ont très certainement existé en réalité, parfois 
même elles sont aussi certaines que les formes reposant 
sur un témoignage historique ; de ce nombre sont p. ex. 
les formes ‘stfaistaut et ‘haihlaup ($ 133, vur) ; les présents 
stautan et hlaupan figurent en effet dans les textes goti- 
ques et c’est un pur effet du hasard que le prétérit de ces 
verbes ne se rencontre dans aucun des fragments qui nous 
sont parvenus ; il est donc certain que le prétérit de ces 
verbes, restitué d’après les formes analogues du gotique et 
les formes correspondantes des autres dialcctes, a réelle- 
ment existé. 

Les parenthèses enfermant une ou plusieurs lettres dans 
le corps d’un mot, indiquent que ce mot admet une double 
forme, l’une avec, l’autre sans les lettres en question ; p. 
ex. les graphies m.h.a. vischær/{e) (p. 268) am/bejtes (p. 268) 
indiquent l'existence de deux doubles formes vischær et 
vischære, ambetes et amtes. 

Lorsqu'il y a intérêt à isoler dans un mot les différents 
éléments qui le constituent, racine, préfixes, suflixes, dési- 
nences, etc., on divise le mot en un certain nombre de 
tranches séparées par un trait-d’union ; p. ex. dans germ. 
"day-a-z, la racine, le suflixe et la désinence sont séparés 
par des traits d'union. Si donc nous voulons désigner gra- 
phiquement une fraction d’un mot seulement, nous indi- 
querons par des traits d'union placés avant ou après le 
groupe de lettres transcrit, que la forme n'existe pas à 
l’état isolé. Un préfixe fbe-, ge-, etc.), ou un thème sans 
sa désinence (germ. daya-) seront donc suivis d’un trait 
d'union ; un suflixe pris isolément et qui doit être néces- 
sairement suivi d’une désinence sera placé entre deux 
traits d'union (p. ex. le suflixe -a- dans ‘“daÿ-a-3) ; une 
désinence (p. ex. -st dans nimm-st, etc.), ou un suffixe qui 
n’est pas suivi nécessairement d’une désinence (p. ex. -ig 
dans KÜn-ig, etc.), ou encore un thème qui ne s'emploie 
pas sans préfixe (p. ex. -handen dans vor-handen, ab-handen, 
etc.) seront précédés d’un trait d'union. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nous ne donnons dans ce très court index bibliogra- 
phique, que les principaux ouvrages généraux sur 
l'histoire et la grammaire de la langue allemande ; nous 
indiquons de préférence les ouvrages les plus récents, 
dont la lecture r’offrirait pas de grandes difficultés au 
lecteur de cette Histoire de la langue allemande. Bien 
entendu, cette liste, forcément très incomplète, pourrait 
être indéfiniment allongée. Nous ne donnons aucune 
indication sur la bibliographie de toutes les questions 
spéciales d'histoire ou de grammaire. Le lecteur qui 
voudra pousser plus loin ses études, consultera p. ex. 
le Grundrisz de Paul ou la Grammaire allemande de 
Wilmanns, où il trouvera des indications bibliogra- 
phiques plus détaillées. A la suite de notre liste 
d'ouvrages généraux, nous énumérons les principales 
revues de philologie allemande et les principaux dic- 
tionnaires d’allemand ancien et moderne, dont il peut 
être utile au débutant de connaître les titres. Nous 
notons d’un astérisque les quelques ouvrages dont la 
lecture nous semble de toute première utilité au lecteur 
qui voudrait poursuivre ses études philologiques. 
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CHAPITRE Ier 


Origine et Divisions de la Langue allemande 


SECTION Ir 


LA LANGUE GERMANIQUE 


$ 1. — L’allemand tel qu'il est parlé et écrit 
aujourd'hui dans l'empire d'Allemagne, dans 
une partie de l'Autriche et de la Suisse, appar- 
tient au même groupe linguistique que les 
langues ou dialectes usités en Angleterre, en 
Suède, Norvège, et Danemark, en Hollande et 
dans une partie de la Belgique. Tous ces idiomes 
descendent d’un ancêtre commun, le germanique 
primitif dont il ne subsiste aucun document 
écrit, mais dont on peut reconstituer les traits 
essentiels par la comparaison des divers dialectes 
auxquels il a donné naissance. Le germanique 
lui-même descend, ainsi qu'un certain nombre 
d’autres idiomes européens ou asiatiques d'une 
langue mère que l’on peut, comme le germanique 
primitif, restituer par la comparaison des formes 
grammaticales plus récentes, et à laquelle les 
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philologues donnent aujourd’hui le nom, d’ail- 
leurs purement conventionnel, d’indo-européen 
ou indo-germanique. C'est de cette langue pri- 
mitive que le germanique et les dialectes qui en 
sont issys tiennent par héritage leur structure 
grammaticale et une très grande partie de leur 
vocabulaire. On ignore d’ailleurs où et quand 
cette langue primitive a été parlée. IL parait 
certain que les Indo-européens ont été concen- 
trés à l’origine sur un territoire relativement 
restreint, mais on n’est pas fixé sur leur habitat 
primitif. L'opinion la plus ancienne et qui tout 
récemment encore vient d’être corroborée par 
des arguments nouveaux, veut que le berceau 
de notre race soit cherché en Haute Asie, à 
l'extrémité Nord-Est du plateau de l'Iran ; 
d’autres philologues cependant inclinent à repor- 
ter la patrie des Indo-européens vers l’Ouest, en 
Europe orientale, dans la région voisine de la 
mer Caspienne. — La date à laquelle s’est 
terminée leur vie commune est entièrement 
incertaine, leur séparation toutefois ne peut 
guère s'être effectuée plus tard que le xxe siècle 
environ, avant notre ère ; car les plus anciens 
monuments indiens, les hymnes du Rig-Vêda, 
qui sont en tout cas bien postérieurs à la 
dispersion des tribus indo-européennes, peuvent 
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remonter à l'an 1500 environ avant Jésus- 
Christ. 


nr 


$ 2. — Il est probable que des divergences 
dialectales existaient dans la langue primitive, 
même avant la dispersion du peuple indo-euro- 
péen. Quoiqu'il en soit d’ailleurs, après cette 
dispersion et par suite des migrations successives 
qui ont isolé les unes des autres les diverses 
tribus, l’unité de langue s’est trouvée définitive- 
ment rompue. Du tronc indo-européen se sont 
détachées deux branches principales qui n’ont 
tardé à se subdiviser à leur tour en rameaux 
secondaires. 

1° La branche âryenne ou asiatique compre- 
nant : (a) le rameau indien d’où sont issus la 
langue védique, le sanscrit, le prâcrit et les 
divers dialectes indiens modernes ; (b) le rameau 
éranien d'où dérivent le zend ou avestique et 
le persan. 

20 La branche européenne d’où se détachent 
sept rameaux principaux : le grec, l’italique, le 
celtique, le letto-slave, l’albanaiïs, l’'armé- 
nien, enfin le germanique, et qui donne ainsi 
naissance à la plus grande partie des idiomes 
parlés en Europe depuis l’antiquité jusqu’à nos 
jours. b 

Parmi ces divers groupes de langues, il en 
est quelques-uns qui paraissent avoir été reliés 
entre eux par des affinités plus étroites qu'avec 
les autres ; c’est ainsi qu'on a pu noter des 
ressemblances particulières entre le grec et le 


latin et surtout entre le latin et le celtique, le 
germanique et le letto-slave. Mais les philologues 
ne sont pas d'accord sur les conclusions qu'il 
faut tirer de ces remarques. Les uns, comme 
Schleicher, admettent au sein de la grande unité 
indo-européenne des unités secondaires, et sup- 
posent qu’à une certaine époque les Grecs et les 
Latins par exemple ont formé un seul peuple et 
parlé la même langue. D’autres, au contraire, 
rejettent l'hypothèse d’une nation et d’une langue 
gréco-latine, italo-celtique ou slavo-germanique 
et inclinent, comme Johannes Schmidt, à expli- 
quer par des rapports de voisinage les analogies 
incontestables qu'on peut trouver entre ces 
diverses familles de langue. C’est cette dernière 


solution qui, pour le moment, semble rencontrer 


le plus de faveur, encore que la question ne 
puisse certainement pas passer pour définitive- 
ment résolue. 


$ 3. — On ne peut conjecturer que fort peu 
de choses sur les destinées de la langue germa- 
nique pendant la longue suite de siècles qui s’est 
écoulée depuis l’époque où les Germains ont 
quitté la patrie primitive des Indo-européens, 
jusqu'au moment où ils ont occupé, dans le 
Nord de l’Europe, les territoires où on les trouve 
avant la période des grandes invasions. Pendant 
ce laps de temps, le germanique s’est différencié 
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peu à peu des autres idiomes européens. Deux 
grandes lois surtout lui ont donné son caractère 
propre : la loi de la première substitution des 
consonnes (chap. VIII, sect. 1) qui modifiait le 
système des consonnes dites momentanées ou 
explosives et altérait ainsi la charpente même de 
tous les mots où entraïent ces consonhes ; puis 
la loi de l’accentuation germanique qui substituait 
à l’accent libre et musical de l’indo-européen 
l'accent expiratoire qui renforçait invariablement 
la syllabe radicale de chaque mot aux dépens 
des autres (chap. IX, sect. 1). En même temps, 
le vocabulaire des Germains se développait par 
suite de leurs rapports de voisinage avec d’autres 
peuples de même race ou de race différente. Ils 
étaient en contact, à l'Ouest, avec les Celtes qui 
les avaient précédés en Europe et qu'ils dési- 
gnaient eux-mêmes par le nom d'une tribu 
celtique, les Volcae, en germanique * Walhôz 
(n.h.a. Welsche) ; à l'Est, ils entretenaient des 
rapports fréquents et intimes avec les Letto- 
Slaves qui les suivaient dans leurs migrations et 
avec lesquels ils faisaient de nombreux échanges 
au point de vue de la grammaire et surtout du 
vocabulaire. Au Sud, c’est principalement avec 
les Romains qu’ils étaient en relations, depuis le 
premier siècle avant l’ère chrétienne ; c’est par 
eux surtout qu'ils furent initiés à la culture de 
l'Europe méridionale ; grâce à cette influence, 
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leur vocabulaire s'enrichit de nombreux termes 
militaires ou commerciaux, de mots nouveaux 
pour la flore et la faune du midi, pour des denrées 
et marchandises de toutes sortes, pour les diffé- 
rentes parties d’une maison, etc. — Les Germains 
paraissent également être entrés en contact, à 
des époques diverses de leur histoire primitive, 
avec des peuplades qui n’appartenaient pas à la 
même famille qu'eux. Certains indices, à la 
vérité assez incertains, laissent entrevoir qu'ils 
_ ont rencontré en Europe des aborigènes à qui 
ils semblent avoir emprunté quelques mots 
d'origine obscure ; Flhistoire du mot han, 
« chanvre » montre que, dans le Sud de la 
Russie, ils ont appris d’un peuple sans doute 
non indo-européen la culture et le nom du 
chanvre ; plus tard enfin, dans les premiers 
siècles de l'ère chrétienne, ils rencontrent les 
Finnois dans le centre de la Russie ou sur 
les bords de la Baltique et ceux-ci leur emprun- 
tent un assez grand nombre de mots se rappor- 
tant surtout à la guerre, au gouvernement ou 
à l'industrie. 
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SECTION II 


DIVISION DU GERMANIQUE EN DIALECTES 


$ 4. — Jusqu'au vrre siècle où apparaissent 
les premiers documents écrits en langue alle- 
mande, notre connaissance du germanique et de 
ses dialectes reste assez imparfaite et repose sur 
les documents suivants : 

ro Les noms propres germaniques et 
quelques mots isolés cités par les écrivains latins 
ou grecs. Ces noms souvent défigurés par les 
auteurs grecs, sont en général fort exactement 
transcrits par les historiens latins et constituent 
jusqu'au rve siècle les seuls témoignages qui nous 
soient parvenus de la langue germanique. 

2° Des inscriptions runiques, presque tou- 
jours très courtes, souvent composées d’un seul 
mot ou d'un nom propre et gravées sur des 
objets de métal, de corne, d’os, etc., sur des 
armes, des bractéates, des anneaux, des usten- 
siles divers, ou encore sur des rochers, des 
monuments funéraires. La date et l’origine de 
ces inscriptions a longtemps été très incertaine ; 
les savants suédois du xvre et xvire siècle les 
faisaient remonter au temps du déluge ou à 
l'an 2000 avant l’ère chrétienne. Aujourd’hui, on 
est plus modeste : on admet en général que les 


plus anciens monuments runiques trouvés sur 
le continent peuvent dater du rv: siècle de notre 
ère ; les plus anciennes inscriptions norroises 
trouvées en Sleswig et en Jutland, dans l'ile de 
Seeland, en Norvège et en Suède sont un peu 
plus récentes (ve et vie siècle). On a de plus 
montré que l'alphabet runique dérive plus ou 
moins directement de l'alphabet latin. Comme 
les plus anciens monuments conservés sont du 
ive siècle, et que les premières inscriptions ont 
dû être tracées sur des plaques ou des rouleaux 
de bois qui naturellement ont été rapidement 
détruits, il paraît diflicile que l'invention des 
runes ne soit pas antérieure, d'au moins un 
siècle, à cette date. D'autre part, l'usage des 
runes devait être inconnu, ou du moins très 
restreint à l’époque de Tacite, qui n'en fait pas 
mention. On est donc amené à admettre que 
l'alphabet runique a été inventé au rr ou 
re siècle par un seul homme probablement, 
dans une peuplade du Sud, et que de là il s’est 
propagé peu à peu dans toutes les parties de la 
Germanie. Ajoutons que l'usage des runes a 
toujours été assez restreint ; sur le continent, 
elles ne tardent pas à disparaitre, remplacées par 
l'alphabet gotique ou l'alphabet latin ; en Scandi- 
navie, les runes sont employées à peu près exclu- 
sivement jusque vers la moitié du xrre siècle; vers 
celte époque, elles sont supplantées par l’alphabet 
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latin et disparaissent vers le xrve siècle en 
Norvège, un peu plus tard en Suède, en Dane- 
mark et surtout en Islande, où elles sont restées 
en usage presque jusqu'à nos jours. 

3° La connaissance de l’ancienne langue germa- 
nique resterait malgré ces divers documents fort 
imparfaite, si l’on ne possédait en outre des 
morceaux important d'une traduction de la 
Bible, faite par Wulfila (en grec oùnyix ou 
Oyina) qui fut évêque des chréliens wisigots 
pendants la seconde moitié du rve siècle. Cette 
bible de Wulfila et quelques autres fragments 
écrits dans la même langue, nous font connaître 
très exactement un des principaux dialectes ger- 
maniques sous une forme relativement ancienne ; 
on peut ainsi établir, avec quelque certitude, la 
grammaire détaillée du germanique primitif qui 
serait restée fort conjecturale si l’on avait été 
réduit, pour la reconstituer, à des listes de noms 
propres et à quelques inscriptions runiques. 


$ 5. — Il est impossible de préciser l’époque 
à laquelle la langue germanique s’est divisée en 
dialectes. Dès le rve siècle, en tous cas, les 
divergences dialectales sont très nettement mar- 
quées ; la langue des premières inscriptions 
norroises n’est pas du tout la même que celle de 
la bible de Wulfila, et il est évident que l’origine 
de ces divergences doit remonter très haut dans 
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le passé. Déjà Tacite nous montre les Germains 
divisés en une foule de petites peuplades sou- 
vent hostiles les unes aux autres, et à côté de 
cette division en tribus, il indique des divisions 
plus générales, les unes probablement religieuses, 
les autres ethnographiques et correspondant 
peut-être à des divisions linguistiques (x). Quoi- 
qu’il en soit, les Germains paraissent avoir con- 
servé jusque dans les premiers siècles de l'ère 
chrétienne le sentiment de leur unité. Nous igno- 
rons à vrai dire comment ils se nommaient eux- 
mêmes à cette époque : le mot Germanus qui 
entre en usage chez les Romains vers l’an 80 
avant J.-C. et dont l’étymologie est très contro- 
versée, ne dérive en aucun cas du germanique ; 
il serait plutôt d’origine celtique, aurait désigné 
primitivement des peuplades gauloises sur la 


(») « Ils (les Germains) célèbrent dans des chants antiques, leurs 
seules histoires et leurs seules annales, le dieu Tuiston issu de la 
Terre et son fils Mannus, origine et fondateurs de la race germaine. 
Ils attribuent à Mannus trois fils ; d’après les noms de ceux-ci, les 
peuples les plus voisins de l'Océan furent nommés /ngævones, 
ceux du milieu Herminones, les autres Istævones. Quelques-uns, 
conséquence naturelle de l'arbitraire que renferme toute vieille 
légende, affirment qu'il y eut un plus grand nombre de fils du dieu 
et un plus grand nombre de noms de peuples : les Marsi, les 
Gambrivii, les Suebi et les Vandilii ; ce seraient là les noms véri- 
tables et anciens » (Tacite. Germanie ch. 2). — On admet en général 
que les noms d’Ingævones, Herminones et Istævones désignent des 
groupements religieux, ceux des Marsi, Gambrivii, Suebi et Vandilii 
des divisions ethnographiques. Müllenhoff et Scherer (Hist. de la 
langue allemande p. 7) conjecturent même que les Vandilii seraient 
les Germains de l'Est (Scandinaves et Gots), les Suebi les Germains 
de l’Ouest (Anglo-frisons et Allemands). 
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rive gauche du Rhin, et aurait été reporté ensuite 
sur des Germains, et de la rive gauche du Rhin 
sur la rive droite. Mais d’autres faits montrent la 
solidarité qui unit encore les diverses peuplades 
germaniques à une époque où déjà elles ne par- 
laient plus exactement la même langue. Nous 
avons déjà vu l’alphabet runique se répandre 
peu à peu dans toute la Germanie ; il en est de 
même pour le culte de Wôtan, pour les noms 
des mois et des jours de la semaine que les 
Germains empruntent aux Romains ; enfin cer- 
taines lois phonétiques, en particulier celle de la 
chute des finales qui commence vers le ire siècle 
(v. chap. IX, sect. 11) font sentir leur action d’une 
manière uniforme sur toute l'étendue du monde 
germanique. Dès cette époque, cependant, le ger- 
manique nous apparait scindé en trois brnches 
qui vont aller sans cesse en divergeant : nor- 
roise, gotique et germanique occidentale (1). 


$ 6. Branche norroise. — Le premier grand 
fait de l’histoire germanique, c’est la séparation 
des Norrois d'avec le reste de la nation et leur 
émigration vers le Nord, dans la péninsule 
scandinave ; on a même récemment essayé 


(1) Il est par conséquent tout à fait impropre de dire que l’alle- 
mand descend du gotique ; l’allemand remonte au germanique de 
l'Ouest qui est lui-même, comme le gotique, une branche du germa- 
nique primitif (voir notre Tableau des Dialectes germaniques), 
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d'établir qu'ils se trouvaient dans cette contrée 
déjà au début de l’âge de la pierre, c’est-à-dire 
environ trois mille ans avant Jésus-Christ. Quoi 
qu’on puisse penser de cette hypothèse, il reste 
certain que les Scandinaves ou Norroïis se sont 
de très bonne heure détachés des autres Ger- 
mains. Comme leur langue présente sur certains 
points des analogies remarquables avec la langue 
gotique, on oppose parfois, sous le nom de 
germanique de l'Est le norrois et le gotique au 
germanique de l'Ouest; mais comme sur 
d’autres points le norrois se rapproche au 
contraire du germanique de l'Ouest et se 
sépare du gotique, cette opposition est assez 
artificielle et il est plus prudent de considérer le 
norrois, le gotique et le germanique de l'Ouest 
comme trois branches indépendantes. 

Dès le 1x° siècle, on voit poindre au sein de 
la langue norroise primitive, des divergences 
dialectales. Vers le xr° siècle, on peut déjà 
distinguer quatre dialectes principaux, groupés 
deux par deux : le suédois et danois que l’on 
réunit sous le nom de norrois oriental et le 
norvégien et islandais qui constituent le nor- 
rois occidental. Parmi ces dialectes, l’islandais 
a été la langue littéraire la plus brillante pendant 
la période ancienne, au x1re et xrxre siècle ; vers 
le xvie siècle, se forment les langues litté- 
raires écrites de la Suède et du Danemark ; au 
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xve siècle, par suite de la réunion de la Norvège 
et du Danemark, l'influence danoise devient 
prépondérante en Norvège et dès le xvre siècle, 
le danois supplante complètement le norvégien 
comme langue officielle et littéraire, de telle sorte 
qu'aujourd'hui encore, toute la partie cultivée 
du peuple norvégien parle et écrit le danois. 


$ 7. Branche gotique. — A la branche gotique 
se rattachent la plupart des peuplades dont le 
nom est devenu fameux à l’époque des grandes 
invasions : les Ostrogots et Wisigots, Vandales, 
Gépides, Hérules, Rugiens, Scires, probablement 
aussi les Burgondes. Des divers idiomes parlés 
par ces tribus, nous ne connaissons exactement 
qu'un seul : le dialecte Wisigot, dans lequel sont 
écrits la bible de Wulfila et quelques fragments 
gotiques qui sont arrivés jusqu’à nous. Tous les 
autres ne nous sont plus connus que par des 
noms propres et quelques mots isolés conservés 
par les historiens et écrivains latins et grecs; en 
se basant sur ces données, les philologues ont 
cherché à reconstituer, au moins dans leurs 
grandes lignes, les grammaires des dialectes dis- 
parus et ont pu constater que sur bien des points 
ils s’écartaient notablement de la langue gotique 
de Wulfila. | 

La destinée des tribus gotiques fut brillante, 
mais leur splendeur éphémère. Les Ostrogots 
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dominèrent en Pannonie, puis en Italie ; les Wisi- 
gots envahirent l'Italie, le sud de la France et 
l'Espagne où ils fondèrent un royaume; les 
Vandales poussèrent jusqu'en Afrique ; les Bur- 
gondes s’établirent sur les bords du Rhin près 
de Worms, puis dans la Savoie et la Bourgogne 
actuelle. Aucun de ces empires ne put durer, et 
dès le vre siècle, ils avaient presque tous disparu. 
Les Burgondes, décimés une première fois par 
Aétius et par les Huns, chassés de leur première 
résidence, étaient définitivement vaincus et 
soumis par les Francs (534); les Vandales étaient 
défaits par Bélisaire (533), les Ostrogots chassés 
d'Italie par Justinien (555); le royaume des Wisi- 
gots en Espagne détruit par les Arabes (711). 
Partout, la langue gotique s'éteint et disparaît à 
une époque qu'il est d’ailleurs difficile de préci- 
ser. Dans la région du Danube et plus loin dans 
l'Est, le gotique semble avoir fait une résistance 
un peu plus longue. Au rx°e siècle, la prédication 
se fait encore en gotique dans la contrée de Tomi 
en Mæsie et une colonie d’Osirogots établis en 
Crimée conserve sa langue nationale jusqu’au 
xvie siècle. Actuellement, tous les dialectes 
gotiques sans exception se sont éteints, presque 
sans laisser de traces; à peine le philologue 
peut-il encore constater quelques faibles vestiges 
de l'influence que la langue des conquérants 
germains a pu exercer sur les divers idiomes 
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parlés par les populations romanes au milieu 
desquelles ils vivaient en France, en Italie et en 


Espagne. 


8 8. Branche germanique occidentale. — 
A l’époque de Tacite, les Germains étaient 
divisés en une foule de petites peuplades plus 
ou moins puissantes, indépendantes, souvent 
même ennemies les unes des autres : Frisons, 
Bataves, Chamaves, Chérusques, Chattes, Marses, 
Bructères, Langobards, etc. On ne sait dans 
quelle mesure les dialectes de ces diverses tribus 
se ressemblaient ou divergeaient ; tout ce qu'on 
peut conjecturer d’après l'étude comparative des 
dialectes plus modernes, c’est qu’il devait y avoir 
une parenté plus étroite : (a) entre les langues 
des peuplades maritimes du Nord, les Frisons 
d’une part, de l’autre les Angles, Saxons et Jutes 
qui, au ve siècle, émigreront en Angleterre ; (b) 
entre les langues des tribus qui forment ce 
qu’on appellera plus tard les Allemands (die 
Deutschen). 
a) Le dialecte anglo-frison (englisch-friesich) 
s’est scindé à son tour en deux ramifications 
importantes : 1° Les Frisons restent dans leur 
patrie primitive, sur la côte de la mer du Nord ; 
au temps de Tacite, ils s'étendent du Rhin jusqu’à 
l'Ems, puis leur domaine s’agrandit encore et au 
xime siècle, ils se sont répandus jusqu'à la 
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Lauwers, et plus au Nord encore, sur la côte 
occidentale du Sleswig et les îles avoisinantes ; 
mais ensuite commence une décadence qui ne 
s'arrête plus jusqu'à nos jours, si bien qu’actuel- 
lement le domaine de la langue frisonne est sans 
cesse réduit par les progrès constants des dialectes 
bas-saxons et hollandais ; 2° Les Jutes, les Saxons 
et les Angles vont s'établir au ve siècle en 
Grande-Bretagne, et comme leurs relations avec 
les Germains continentaux se trouvent à peu près 
interrompues par suite de cette migration, la 
langue qu'ils parlent, l’anglo-saxon (angelsäch- 
sisch) ou vieil-anglais, se différencie rapidement 
des autres dialectes germaniques ; elle nous 
est connue à partir du vire siècle, déjà divisée 
en plusieurs dialectes. L’anglo-saxon a donné 
naissance à l’anglais moderne, qui malgré l’intro- 
duction d’un grand nombre de mots français, est 
resté par sa structure grammaticale et la partie 
essentielle de son vocabulaire, une langue pure- 
ment germanique. 

b) L’allemand primitif (urdeutsch) qui 
jusqu'au vire siècle est très imparfaitement 
connu, àa dû se scinder de bonne heure 
en plusieurs dialectes. Les tribus allemandes 
d'abord isolées et divisées ainsi que nous 
venons de le voir, à l'époque de Tacite, se sont 
ensuite groupées entre elles pour former des 
unités ethnographiques plus importantes. C’est 
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ainsi qu'on voit apparaître dans l’histoire, au 
ie siècle, les Francs divisés en deux masses : 
les Francs Saliens qui englobent une série 
d'anciennes peuplades indépendantes : les Ba- 
taves, les (Cugernes, les Cannenefates, les 
Chattuaires et une partie des Chattes ; et 
les Francs Ripuaires qui comprennent des 
Chamaves, les Amsivares, une partie des Bruc- 
tères, des Chattes et des Ubiens. De la même 
manière se forment, au rrre siècle, les nations 
des Alamans, des Souabes et des Saxons, au 
ve siècle celle des Thuringiens, au vie siècle 
celle des Bavarois. Et ces divisions ethnogra- 
phiques et territoriales correspondent assez 
exactement à des divisions linguistiques. Les 
Saxons et une partie des Francs parlent le bas- 
allemand (niederdeutsch) ; la majeure partie 
des Francs et les Thuringiens parlent le 
moyen-allemand (mitteldeutsch) ou fran- 
cique (fränkisch) ; enfin les Alamans, Souabes 
et Bavaroïis parlent le haut-allemand (ober- 
deutsch) (x). : 


(1) L'expression « haut-allemand » traduit deux mots allemands : 
Oberdeutsch et hochdeutsch. Le hochdeutsch s'oppose au nieder- 
deutsch et comprend l’ober- et le mitteldeutsch. L’oberdeutsch, au 
contraire, s'oppose au müteldeutsch. Le terme de «haut-allemand » 
a donc le grave inconvénient d’être amphibologique, et nous serons 
obligés chaque fois qu’il pourra y avoir doute, de le faire suivre 
de la traduction allemande. Nous nous efforcerons d’ailleurs, autant 
que possible, de ne l’employer que dans le sens le plus spécial 
d'oberdeutsch. 
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LA LANGUE ALLEMANDE ET SES DIALECTES 


1° Frontières linguistiques de l'allemand 


8 9. Frontière septentrionale. — Par suite 
de la rapide disparition des nations gotiques et 
de l’émigration des Anglo-saxons, les Allemands 
ne restaient plus en contact que sur deux points 
de leur frontière Nord avec des peuples parlant 
d’autres dialectes germaniques : sur le littoral 
de la mer du Nord, avec les Frisons ; dans le 
Sleswig actuel, avec les Danois. Dans ces deux 
contrées, la langue allemande gagne du terrain. 
Nous avons vu que le domaine du frison a été 
constamment réduit par suite des progrès inces- 
sants des dialectes allemands voisins. Le danois 
également a dû reculer ; et la frontière linguis- 
tique, qui au temps de Charlemagne était mar- 
quée par la ligne de l’Eider, coupe aujourd'hui 
le Sleswig de la baie de Flensburg à la ville de 
Tondern. 


$ 10. Frontière occidentale et méridio- 
nale. — A l'Ouest et au Sud, l'allemand se 
trouve aujourd’hui en contact sur une longue 
ligne de frontières avec des langues romanes : 


. 


le français à partir de Gravelines, l'italien à 
partir du val d’Anniviers. La limite linguistique 
commence à l'Est de Gravelines, coupe la Meuse 
entre Liège et Maëstricht, la Moselle à l'Ouest 
de Thionville, passe à Sarrebourg, contourne le 
Donon, puis suit à peu près les limites de 
l'Alsace, qui comprend toutefois près de 53,000 
habitants parlant français contre un million 
environ de population de langue allemande. Du 
côté de la Suisse, la frontière commence à la 
Lucelle, suit la limite du canton de Soleure, 
passe à Fribourg, coupe le Rhône à Sierre et 
descend le val d’Anniviers. A partir de là, 
l'italien succède au français et la limite linguis- 
tique passe au Sud du Mont-Rose et du Saint- 
Gothard, atteint l’Adige qu’elle suit jusqu’à 
Salurn, remonte légèrement vers le Nord-Est 
puis se dirige vers l'Est, du côté de Villach et 
atteint la frontière slovène. 

Si l'allemand a fait des progrès sur sa frontière 
Nord, il a subi au contraire des pertes considé- 
rables du côté de la France et de l'Italie, depuis 
l'époque des grandes invasions. Nous avons déjà 
vu que la langue des Burgondes avait rapidement 
disparu, remplacée par le dialecte des popula- 
tions romanes au milieu desquelles ils étaient 
établis. Le francique occidental, la langue des 
compagnons de Clovis, partagea son sort. Il est 
probable qu'avant la conquête de la Gaule par 


les Francs, au vesiècle déjà, les positions respec- 
tives du latin et du germanique étaient, à peu 
de chose près, les mêmes qu’à présent. Or, 
l'invasion franque n’eut pas du tout pour effet de 
changer le fond même de la population ; les 

Gallo-romains, tout en obéissant à des chefs 
francs, conservèreni leur idiome. Quant aux 
Francs, ils devaient, dès leur entrée en Gaule 
sans doute, parler, outre leur langue nationale, 
le latin populaire usité dans les contrées qu'ils 
soumettaient à leur domination ; ils formaient 
d’ailleurs une très petite minorité par rapport 
aux populations gallo-romaines ; aussi était-il de 
prime abord impossible que leur langue püt 
s'imposer aux vaincus. Ajoutons que le latin 
populaire trouva un allié et un soutien puissant 
dans le latin savant qui était la langue de l’Eglise 
et qui resta la langue officielle, même pour les 
Francs, qui firent rédiger en latin leurs lois et 
leurs diplômes. Ce furent donc les envahisseurs 
qui peu à peu se convertirent à la langue des 
Gallo-romains ; très rapidement dans le Midi. 
où ils se mélangèrent à la population indigène 
et furent promptement absorbés ; plus lentement 
dans le Nord, où leurs rangs étaient grossis sans 
cesse par de nouvelles recrues venues de l’autre 
côté du Rhin, et où ils conservèrent plus long- 
temps leurs traditions et leurs coutumes natio- 
nales. Au rx: siècle, l'assimilation est à peu près 


ed 


achevée entre les Francs teutons et les Francs 
latins, si bien qu’en 842 déjà, à l’entrevue de 
Strasbourg, Louis le Germanique prononçait 
en langue romane son serment devant les Francs 
occidentaux, et que ceux-ci prêtaient serment 
dans la même langue. Au x siècle, l'allemand 
achève de s’éteindre en France, mais avant de 
disparaître, il enrichit la langue populaire d'un 
très grand nombre de radicaux qui prennent une 
désinence et une forme latine et passent ensuite 
dansle français du moyen âge. — Depuis l'époque 
de la disparition du francique occidental jusqu'à 
nos jours, la limite linguistique semble avoir 
relativement peu changé, mais les changements 
sont en général au profit du français. Dans le 
Nord, la limite de l’allemand dépasse Boulogne 
au xvrre siècle ; au xvrrre siècle à Lille, Tournay, 
Douai, Cambrai, Valenciennes, une partie de la 
population parlait encore le flamand. En Alsace, 
il est vrai, l'allemand paraît avoir fait quelques 
progrès, mais en Lorraine, par contre, la limite 
linguistique s’est déplacée de quelques kilomètres 
en faveur du français. En Suisse, également, l’alle- 
mand semble avoir reculé dans la région de Delé- 
mont et Porrentruy, du côté de Fribourg et 
dans la vallée du Rhône. 

Du côté de l'Italie nous constatons le même 
recul de l'allemand. Au vire siècle, les Lango- 
bards enlèvent une grande partie de l'Italie aux 
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successeurs de Justinien et fondent, comme les 
Francs, un royaume germanique au milieu de 
nombreuses populations romanes. Leur langue, 
dont un assez grand nombre de mots nous ont 
été conservés, se rapproche particulièrement du 
haut-allemand et connaît comme lui la loi de la 
seconde substitution des consonnes. Mais le 
royaume des Langobards est détruit par l’inva- 
sion des Francs en 774 et à partir de ce moment 
leur langue décline rapidement. A la fin du 
ve siècle, elle était certainement encore parlée 
comme l’atteste le témoignage de Paul Diacre, 
qui, écrivant à cette époque son Histoire des 
Langobards, donne la traduction d’un certain 
nombre d’expressions latines en dialecte lango- 
bard. On ignore combien de temps ce dialecte 
a encore vécu après cette date, mais on présume 
qu'il a dû achever de mourir avant la fin du 
xe siècle. À une époque postérieure, on ne 
constate plus que de légères variations dans la 
frontière linguistique, tantôt au profit de l’alle- 
mand qui gagne du terrain du côté des Grisons 
et refoule les dialectes romans jadis répandus 
dans la partie Est de la Suisse et jusque dans 
le Vorarlberg, tantôt au profit de l'italien qui 
est en progrès au Sud du Mont-Rose, qui, dans 
la région du lac de Garde, aura prochainement 
achevé la conquête de deux petites enclaves 
allemandes datant du moyen âge, les Sette 
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comuni et les Tredeci comuni, et qui, dans le Sud 
du Tyrol, fait sans cesse reculer l'allemand 
depuis le xrve siècle. 


$ 11. Frontière orientale. — Si, à l'Ouest et 
au Sud, le domaine de l'allemand a été sensi- 
blement réduit, il a pris, par contre, une 
immense extension du côté de l'Est où les 
Allemands avaient en face d'eux dans la région 
du Danube, des peuples de race finnoise, les 
Awares puis les Hongrois, et, plus au Nord, 
des Slaves : les Tchèques en Bohême, les 
Wendes dans l'Allemagne du Nord. A l’époque 
de Charlemagne, la frontière était marquée 
par l’Enns, le Bœhmer Wald, la Saale, enfin 
l'Elbe jusqu'à son embouchure. Les Slaves 
avaient même pénétré au delà de cette ligne en 
Thuringe et dans le pays de Fulda d’une part, 
dans la vallée supérieure du Main et de la 
Rednitz de l’autre. Après que Charlemagne 
eut détruit la puissance des Awares, des 
colons bavaroiïs descendirent la vallée du Danube 
où ils fondèrent la marche d'Autriche ; après de 
longues guerres contre les Hongrois et les 
Moraves, ils s’avançaient au xre siècle sur la 
rive droite du fleuve jusqu’à la Leitha, sur la rive 
gauche jusqu’à la Marche; au xrre et xrire siècles, 
des colonies allemandes allaient s'établir jusqu’en 
Transylvanie. — Les progrès du germanisme en 
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Bohême commencent vers le xre siècle ; des 
colons venus de la Haute-Francie s'installent 
dans le pays et, vers le xrve siècle, la Bohème était 
à peu près germanisée ; plus tard, les guerres 
des Hussites amenèrent un recul de l’élément 
allemand qui, depuis, a constamment perdu 
du terrain ; aujourd'hui encore, le conflit de 
races entre Tchèques et Allemands persiste 
toujours à l’état aigu. — Contre les Wendes, la 
guerre s'engage dès l’époque de Charlemagne, 
qui défait les Wilzes en s'appuyant sur une autre 
peuplade wende, les Obotrites. Au xe siècle, 
après les victoires de Henri [er, d’Otton le Grand 
et de ses deux illustres lieutenants, Hermann 
Billung et le margrave Gero, la suprématie 
germanique est reconnue entre l’Elbe et l’Oder; 
mais, en 983, une révolte générale des Wendes 
enlève aux Allemands presque toutes léurs 
conquêtes récentes, sauf le pays des Sorabes 
de la Misnie et de la Lusace, et arrête pour deux 
siècles l’œuvre de colonisation et de conquête. 
C’est au xtre siècle seulement qu’elle est reprise 
et menée à bonne fin, grâce aux efforts du 
margrave de la Nordmark Albert l’Ours, du 
duc de Saxe Henri le Lion, de l'archevêque 
Wichmann de Magdebourg, de l’évêque Otton 
de Bamberg; après la Misnie, la Lusace et le 
Brandebourg, ce sont le Holstein, le Mecklen- 
bourg, la Poméranie, la Silésie, qui sont rattachés 
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définitivement à l'Allemagne. Au xrrre siècle, les 
deux ordres de chevalerie allemande, les Porte- 
Glaive et les chevaliers de l’ordre teutonique 
vont porter la civilisation et la langue allemande 
dans le pays des Prussiens et jusqu’en Livonie. 
La germanisation des provinces orientales a 
été presque partout rapide et complète. Actuel- 
lement, la langue slave y a presque complè- 
tement disparu et ne s’est maintenue qu’en très 
peu d'endroits : une petite enclave wende a 
subsisté en Hanovre jusqu’au xvrrre siècle, et 
aujourd’hui encore, le slave est en usage dans 
un coin de la Lusace inférieure et supérieure, 
où, d’ailleurs, il est sur le point de s’éteindre. 
En Livonie, Esthonie et Courlande, l'allemand 
est actuellement parlé par la classe cultivée, soit 
environ 10 °/, de la population totale. 


2° Division de l'allemand en dialectes. 


$ 12. — Dès le vie siècle où l'allemand 
‘©Mmmence à nous être connu par des documents 
abondants, il nous apparait déjà divisé en dia- 
lectes, Ce n’est pas à dire qu’il y ait entre ces 
dialectes des limites linguistiques nettes et 
tranchées, comme entre le français et l’allemand 
Par exemple ; il ne faudrait pas s’imaginer 
Qu'entre le bas-allemand parlé en Saxe et le 
MOÿen-allemand parlé en Francie, il y ait une 
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différence de nature. Bien au contraire : les 
dialectes allemands forment une chaîne à peu près 
continue, de telle sorte que le dialecte d’une 
localité est toujours très rapproché de celui de la 
localité voisine. Les divisions établies par les 
philologues sont donc artificielles en ce sens 
qu’elles sont basées sur un critérium linguistique 
choisi arbitrairement et à l'exclusion des autres. 
Pour tracer la limite qui sépare le bas-allemand 
du moyen-allemand par exemple, on a marqué 
les points où les consonnes t, p, k germaniques 
cessent d’être transformées en 2, f, ch. Mais 
ce critérium est choisi arbitrairement, et si on en 
avait choisi tel autre, par exemple, la substitution 
de { au d germanique ou la transformation en 
é de la diphthongue germanique ai, le tracé 
obtenu eût été tout différent. 


8 13. Bas-allemand fniederdeutsch). — Le 
critérium choisi pour distinguer le bas-allemand 
du haut-allemand (hochdeutsch) est la substitu- 
tion de z, f et ch aux consonnes germaniques f, 
P, k, à l'intérieur du mot après une voyelle 
(V. pour plus de détails chap. VIIL, section nr). 
Le bas-allemand conserve comme le gotique ou 
l'anglais les consonnes germaniques, le haut-alle- 
mand (hochdeutsch) nous montre les consonnes 
substituées. On dira en ancien saxon dat, slâpan, 
sprëkan, en ancien haut-allemand das (n.h.a. das 
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ou das2), släffan (schlafen), sprëhhan(sprechen,). 
Les limites de ces trois substitutions de con- 
sonnes concordent presqu'entièrement, à cela 
près que dans la vallée du Rhin, la limite de la 
substitution du é en z remonte un peu plus au 
Nord que celle des deux autres substitutions. La 
première coupe le Rhin au Nord de Düsseldorf, 
l'autre entre Düsseldorf et Cologne, un peu au- 
dessous de Benrath. Ensuite la limite franchit 
l'Elbe au-dessus de Magdebourg, la Spree bien 
au-dessus de Berlin, l'Oder au-dessus de Franc- 
fort. Les positions respectives du haut et du bas- 
allemand semblent avoir peu changé, bien que le 
haut-allemand ait gagné du terrain dans la vallée 
de l'Elbe où Wittenberg a passé au haut-allemand, 
et surtout dans la région comprise entre la Saale 
et le Weser où les villes de Mansfeld, Eïisleben, 
Mersebourg, Halle et quelques autres encore 
Ont, au cours du xrve et du xve siècle, adopté le 
haut-allemand. 

Le bas-allemand comprend deux dialectes 
Principaux séparés par une ligne qui commence 
à l'Ouest de la ville d’Olpe, laisse à gauche 
Elberfeld et Barmen, passe à Essen et aboutit 
au fond du Zuyderzée. 

I. Le bas-saxon (niedersächsisch) appelé 
aussi plattdeutsch, est parlé à l’est de cette 
ligne, dans toute la plaine de la Basse-Allemagne 
€ dans le Nord de la Hollande. Le document de 
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beaucoup le plus important de l’ancien bas- 
saxon ou, plus simplement, de l’ancien saxon 
(altsächsisch) est le poème religieux du 1x: siècle 
bien connu sous le nom de eliand c’est-à-dire 
«le Sauveur ». 

2. Le bas-francique (niederfränkisch) est 
parlé dans les vallées inférieures du Rhin, de la 
Meuse et de l’Escaut. C’est de ce dialecte, forte- 
ment mélangé d'éléments frisons et saxons, qu'est 
sortie la langue littéraire hollandaise, dont les 
origines remontent à la fin du xrre siècle. 


$S 14. Moyen-allemand (mitteldeutsch). — 
Le moyen-allemand ancien se distingue du haut- 
allemand (oberdeutsch) ancien par les traits sui- 
vants : 1° Le haut-allemand change les consonnes 
germaniques b et g en p et k (c) toujours au 
début, souvent à l’intérieur et à la fin des mots. 
Ainsi tandis qu’en gotique on dit brôthar, blinds, 
gasts, giban eten moyen-allemand ancien bruo- 
der (n.h.a. Bruder), blind, gast, gèban (n.h.a. 
geben), le haut-allemand ancien mettra : pruoder, 
plint, cast, kèëban ou kèpan. Comme en moyen 
haut-allemand ces consonnes dures sont de 
nouveau remplacées par des consonnes douces, 
cette distinction s’efface assez promptement. — 
20 Le haut-allemand change la consonne germa- 
nique Æ en ch ; ainsi au gotique kind, “kaurn, 
thakjan, le moyen-allemand répond par kind, 
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korn, dekken, mais le haut-allemand par chind, 
decchen, chorn. — La ligne de séparation entre 
Le moyen et le haut-allemand commence à la forêt 
de Hagenau, coupe le Rhin à la hauteur de Ra- 
statt, le Neckar au nord de Stuttgart ; de là elle 
gagne la Regnitz, puis la Pegnitz, passe au Nord 
de Nurenberg suit le Fichtelgebirge, l’Erzgebirge 
et atteint à Laun la frontière linguistique du 
tchèque. 

Lemoyen-allemand se divise en deux fractions 
principales: 

a) Le moyen-allemand oriental (ostmit- 

teldeutsch) qui comprend les dialectes de la Si- 
lésie, de la Thuringe et de la Haute-Saxe. Comme 
les territoires où sont parlées ces langues ont été 
en grande partie conquis sur les Slaves du xe au 
xrre siècle, elles ne commencent à être connues 
qu'’assez tard, pendant la période du moyen haut- 
allemand, et ne présentent que peu d'intérêt pour 
l’histoire de l’ancienne langue allemande. Dans 
les temps modernes, au contraire, ces dialectes 
prennent une importance toute particulière, 
Luther s'étant servi pour sa traduction de la 
bible de la langue de la chancellerie saxonne 
déjà parlée par la classe cultivée en Haute-Saxe 
et en Thuringe, et le dialecte de Misnie est 
considéré, pendant une partie du xvrr et 
xXvinre siècle, comme la norme du bon langage 
allemand. 
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b) Le moyen-allemand occidental (west- 
mitteldeutsch) ou francique qui est parlé dans 
la vallée du Rhin depuis Düsseldorf jusqu’à la 
forêt de Haguenau, dans la vallée de la Moselle 
jusqu'à Thionville et la frontière linguistique 
romane, dans le Nord du Wurtemberg et du 
pays de Bade et en Francie bavaroïse. Ce dia- 
lecte, connu sous une forme bien plus ancienne 
que le moyen-allemand oriental, est resté pen- 
dant plusieurs siècles le dialecte moyen-allemand 
par excellence. On y distingue plusieurs sub- 
divisions (1). 

I. Le moyen-francique (mittelfrankisch 
qui n’est représenté que par un petit nombre de 
documents anciens (le plus important est le 
fragment connu sous le nom de Capitulaire de 
Trèves). Il est parlé dans la vallée de la Moselle 
jusqu'au Nord vers Düsseldorf ; les centres 
principaux où ce dialecte est en usage sont 
Cologne et Trèves. 


(1) Nous donnons la classification des dialectes franciques, 
d’après Braune Beiträge I. 1 ss. cf. Ahd. Grammatik $ 6. Müllenhoff 
(Denkmäler I. p. XIX ss) propose une autre classification et 
d’autres noms, que certains auteurs ont adoptés. Il ne distingue 
pas le moyen-francique du bas-francique et divise le haut-fran- 
cique en trois dialectes : hochfränkisch (qui correspond à l'ost- 
fränkisch de Braune) rheinfränkisch (appelé aussi rheinfränkisch 
par Braune dans son À. À. d. Gramm. mais sädfränkisch dans les 
Beiträge) südfränkisch (le dialecte de Wissembourg que Braune 
comprend sous la rubrique de rheinfränkisch et pour lequel il 
propose le nom de südrheinfränkisch). Cette diversité de noms 
complique de la manière la plus fâcheuse et la plus inutile la 
lecture des ouvrages qui traitent de ces dialectes. 
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2. Le haut-francique (hochfränkisch) qui 
se divise lui même en deux sous-dialectes, le 
francique oriental et le francique rhénan. 

«) Le francique oriental (ostfränkisch) est 
parlé dans l’ancien duché de Francie orien- 
le, en particulier dans les villes de Fulda, 
Würzbourg et Bamberg. Principaux monuments 
anciens : la traduction de l’Harmonie des 
Evangiles de Tatien (1xe siècle) et la paraphrase 
du cantique des cantiques par Williram (xre 
siècle). 

) Le francique rhénan (rheinfrankisch), 
dialecte de l’ancienne province de Francie 
rhénane (Francia rhinensis)parlé principalement 
à Mayence, Francfort, Worms, Spire, Principaux 
monuments anciens : la cantilène en l'honneur 
de Louis III et la traduction d’une épitre d’Isidore 
de Séville à sa sœur Florentia : De nativitate 
Domini. Le dialecte du sud de la province 
qui offre certaines particularités est représenté 
surtout par le grand poème religieux du moine 
Otfrid de Wissembourg et par le Catéchisme 
de Wissembourg. 


$ 15. Haut-allemand (oberdeutsch). — Le 
haut-allemand comprend deux dialectes, l’austro- 
bavarois et l’alemannique, parlés, le premier à 
l'Est, le second à l'Ouest de la ligne formée par 
le Lech et la Wôrnitz ; aujourd’hui l’alemannique 
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a fait des progrès et empiété sur la rive droite 
du Lech. Il commence aux sources de l’Inn, qu’il 
suit jusqu'à Telft, passe devant l’Ammersee et 
n’atteint le Lech qu'au dessous d’Augsbourg. 

I. Le bavarois (bairisch), parlé également 
dans la marche d’Autriche qui a été colonisée 
par des Bavarois, est connu dès l’époque ancienne 
surtout par des gloses (gloses dites de Raban, 
gloses de Paris, de Cassel, de Monsee, etc.) 

2. L’alemannique (alemannisch) est repré- 
senté dès le début de la période du vieil 
allemand par des monuments fort importants, 
dont les plus anciens datent de la seconde 
moitié du vire siècle et qui proviennent surtout 
des couvents de Reïchenau et de St-Gall; pour 
la langue du xe et xre siècle la source principale 
est l’œuvre très étendue du moine Notker de 
St-Gall. 

On peut distinguer dans l’alemannique trois 
sousdialectes : le souabe (schwabisch) dont les 
centres principaux sont Stutigart, Ulm et 
Augsbourg; le bas-alemannique (niederale- 
mannisch) parlé en Alsace, dans l’Ortenau, 
dans une partie du Brisgau et à Bâle; enfin le 
haut-alemannique (hochalemannisch) qui 
comprend les divers dialectes usités en Suisse. 


CHAPITRE II 


La Langue allemande pendant la période 
ancienne et moyenne 


$ 16. Périodes de la langue allemande. — 
On divise habituellement l’histoire de la langue 
allemande en trois périodes : ancienne, moyenne 
et moderne. Nous distinguerons donc l’ancien 
haut-allemand (a. h. a.), le moyen haut-allemand 
(m. h. a.) (1) et le nouveau haut-allemand (n. h. a.) 
ou allemand moderne. Cette division est d’ail- 
leurs plus arbitraire encore, peut-être, que la 
division de l'allemand en dialectes. C’est vers 
l'an 1100 qu’on fixe d'ordinaire la limite entre 
la période ancienne ct la période moyenne, et l'on 
regarde comme le signe distinctif du moyen 


(1) I faut bien remarquer que dans l’expression moyen haut- 
allemand (mittel-hochdeutsch) le mot moyen n’a pas le même sens 
que dans l'expression imoyen-allemand (mitteldeutsch). Dans le 
premier cas, il désigne une division historique, dans le second cas 
il désigne une division géographique. Pour désigner le moyen- 
allemand de la période moyenne, l'expression rigoureusement 
exacte serait en allemand mittelmitteldeutsch, de même qu’on 
dit Mitlelhochdeutsch ou mittelniederdeutsch (bas-allemand de la 
période moyenne). 
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haut-allemand, l’affaiblissement des voyelles de 
désinence pleines (@, i, 0, u) qui finissent par se 
réduire toutes à un e muet (ch. IX, sect. 11) ; or 
cette transformation, ainsi que nous le verrons 
plus loin, n’a pas lieu à la même époque dans 
toutes les parties de l'Allemagne, ni pour toutes 
les voyelles finales ; vers l’an 1100 les voyelles 
brèves, par exemple, sont, depuis longtemps, 
changées en e muet; au contraire, les finales 
longues subsistent en Alemannie jusqu'au xrv° 
siècle. — On fait, d'ordinaire, commencer la 
période moderne à l’avènement de Luther, qui, 
par sa traduction de la Bible, contribua pour 
une large part à la formation d’une langue 
littéraire commune à tous les Allemands ; or il 
n'existe pas de critérium linguistique séparant les 
dialectes de la période moyenne de ceux de la 
période moderne. Si, d’autre part, on compare 
le moyen haut-allemand classique à l'allemand 
littéraire moderne, on constate, à la vérité, 
certaines différences importantes : l'allemand 
moderne est caractérisé surtout par l’allonge- 
ment fréquent de la voyelle radicale (ch. IX, 
sect. 11) et par la transformation des diphtongues 
te, uo, üe en t, à, ü et des voyelles longues f, à, 1u 
en ei, au, eu (ch. VIII, sect. 1, 171); mais ces 
altérations commencent à se montrer bien avant 
Luther. Aussi certains auteurs proposent-ils de 
regarder la période dé 1250 à 1650, comme une 


époque de transition et de ne faire commencer 
l'allemand moderne que vers le milieu du xvrre 
siècle. En réalité, de même que les dialectes 
allemands forment une chaine continue, de même 
l'histoire de la langue allemande forme un tout 
sans solution de continuité, et on n’y a distingué 
des périodes que pour faciliter la tâche du philo- 
logue et rendre plus claire l'exposition gram- 
maticale des états successifs de la langue alle- 
mande. 


SECTION Ir 


PÉRIODE ANCIENNE 


1 L'allemand et le latin 


$ 17. — Nous avons vu plus haut ($ 3) que 
les Germains et parmi eux plus particulièrement 
les peuples qui seront plus tard les Allemands, 
étaient entrés en contact avec les Romains vers 
le re siècle avant l’ère chrétienne. Les Latins les 
iitièrent à la culture de l'Europe méridionale, 
et, depuis cet instant, leur influence sur leurs 
voisins du Nord. n’a plus cessé de se faire 
&ntir, presque jusqu’à nos jours. Pendant les 
Stpt premiers siècles de l’ère chrétienne, les 
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Allemands font de très nombreux emprunts à la 
civilisation romaine, et nous voyons leur voca- 
bulaire s’enrichir d’une foule de mots empruntés, 
non point directement à la langue littéraire, mais 
au latin vulgaire. Ils apprennent ainsi la culture 
de la vigne et font passer dans leur langue bon 
nombre de termes latins se rapportant à cet art, 
tels que Wein (vinum), Most (mustum), Winzer 
(vtnitor), Kelter (calcatorium), Kelch (calix) ; 
ils nouent avec les Romains des relations com- 
merciales ainsi que le prouvent des mots 
comme kaufen (cf. caupo, marchand), Münze 
(monêta), Meile (milia), Pfand (pondo), Strasze 
(strâta via) etc.; ils leur achètent les produits 
du Midi et leur empruntent en même temps un 
très grand nombre de mots tels que Pflanze 
(planta), Essig (acêtum), Pfeffer (piper), Kohl 
(caulis), Pfirsisch (persicum) etc. ; ils font passer 
dans leur langue une partie de la terminologie 
militairé latine : Xaiser (Cæsar), Drache (draco), 
Pfeil (pîilum), Kette (catena), etc. ; ils apprennent 
à construire et à meubler une maison, d’où une 
foule de termes nouveaux comme : Mauer 
(mûrus), Wall (vallus), Pfosten (postis), Ziegel 
(tégula), Keller (cellärium), Pfeiler (ptlärium), 
Küche (cocîna), Becher (bicärium), Korb (cor bis), 
Tisch (discus) etc. Ce qui distingue ces premiers 
emprunts de l'allemand au latin c’est qu'ils sont 
antérieurs à la seconde substitution des consonnes 


( 15, cf. ch. VIIE, sect. 11) et que, par consé- 
quent, les consonnes latines ont subi dans ces 
mots en vieux haut-allemand les mêmes alté- 
rations que les consonnes germaniques corres- 
pondantes. C’est ainsi que le #£ latin apparaît 
changé en z ou 22 (ss) dans Ziegel, Essig etc., 
pen pf ou ff dans Pfeil, Pfeffer etc., k parfois 
en ch dans Becher etc., d parfois en t dans Zisch, 
elc. 


$ 18. — L'influence latine grandit encore avec 
l'introduction du christianisme parmi les Ger- 
mains. Les Wisigots se convertirent les pre- 
miers, dès le rve siècle ; comme ils se trouvaient 
en contact avec l'empire d'Orient et qu'à cette 
époque les successeurs de Constantin inclinèrent 
pendant quelque temps vers les doctrines d’Arius, 
ils embrassèrent l’arianisme et en 341, au synode 
d'Antioche, l’arien Wulfila fut consacré premier 
évêque des Gots. L'exemple des Wisigots fut 
suivi par les Ostrogots, par les Hérules, Rugiens 
et Scires en Autriche et Bavière, les Vandales 
en Espagne, les Burgondes et les Langobards. 
Pour la traduction de la Bible, la prédication, la 
célébration du culte, il devenait nécessaire aux 
Germains chrétiens de se créer un vocabulaire 
Nouveau au moyen d'emprunts faits soit au latin 
Soit au grec. Un très petit nombre seulement 
de mots allemands dérive de cette langue reli- 
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gieuse des Gots ariens. Nous citerons : ÆXirche 
et Pfaffe qui viennent du grec Kupraxév et rartés ; 
Bischof, Engel, Teufel qui peuvent être dérivés 
soit du grec soit du latin episcopus, angelus, 
diabolus ; à ces expressions, il faut ajouter deux 
mots d’origine germanique Âeide (1) et taufen 
dont le sens étymologique est « habitant de la 
campagne » et «immerger » et qui ont été employés 
par les Gots, puis, à leur exemple, par les autres 
Germains dans l’acception de « paien » et de 
« baptiser. » 


Près de deux siècles après la conversion des 
peuplades gotiques à l’arianisme, les Allemands 
à leur tour adoptent la foi chrétienne ; mais 
comme l’arianisme avait été définitivement con- 
damné par le concile de Constantinople en 381 
et que, dès la fin du rv° siècle, il était en pleine 
décadence, les nouveaux convertis embrassent 
le catholicisme romain. Après la bataille de 
Tolbiac, Clovis et ses compagnons acceptent le 
baptême, le jour de Noël 496. Puis les Francs, 
de conquête en conquête étendent peu à peu 
leur domination sur la moyenne et la haute 
Allemagne et préparent ainsi de nouveaux triom- 


(1) Heide est la traduction littérale du latin paganus qui est 
employé dans le sens de « païen » à partir de la seconde moitié du 
iv° siècle, après que Constantin eut fait du christianisme une reli- 
gion d'état et que le paganisme eut été refoulé des villes dans les 
campagnes. | 
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phes au christianisme. La conversion toutefois ne 
fut pas l’œuvre du clergé franc, peu entrepre- 
nant et sans zèle religieux, mais fut entreprise 
par des étrangers. C’est un moine irlandais, 
Colomban, qui au vrie siècle commence à 
répandre la foi chrétienne en Alemannie ; après 
lui, d’autres missionnaires, irlandais, anglo- 
saxons ou francs, continuent la propagande chré- 
tienne parmi les Allemands ; l’Alemannie, la 
Bavière, la Thuringe ne tardent pas à être con- 
quises ; la Hesse et la Frise, après quelques hési- 
tations embrassent la foi nouvelle : la Saxe se 
montre longtemps réfractaire mais finit par céder 
à la fin du vrrre siècle après une longue suite de 
guerres sanglantes. En mème temps Boniface, 
au vire siècle, institue en Allemagne une hiérar- 
chie ecclésiastique et soumet la nouvelle église 
allemande, jusqu'alors assez indépendante du 
St-Siège, à l'autorité souveraine du pape. Dès 
l'instant où les Allemands adoptaient le chris- 
tianisme, ils se trouvaient amenés comme jadis 
les Wisigots à se constituer un vocabulaire reli- 
gieux et cela le plus souvent'en empruntant au 
latin qui était la langue officielle du catholicisme 
romain, les expressions qui leur faisaient défaut. 
De cette époque datent une foule de mots alle- 
mands désignant les dignités ecclésiastiques, les 
cérémonies du culte, les édifices religieux etc., 
tels que: Marter, Mürtyrer, Priester, Probst, 
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Abt, Mônch, Nonne, Kloster, Klause, Sigrist, 
Küster, Messe, Feier, segnen, predigen, ver- 
dammen, Ailmosen, Münster, Kreuz, Orgel, 
Psalter etc. Parmi cestermesnouveaux, quelques- 
uns (en petit nombre) ont été empruntés avant 
la seconde substitution des consonnes et nous 
montrent par conséquent la transformation de 
p en pf comme Pfaffe qui vient de rarré ou 
de # en ch comme Mônch qui vient de monachus 
(le ch latin étant prononcé comme un Æ); les 
autres, et c’est la grande majorité, trahissent 
leur introduction récente dans la langue alle- 
mande en nous montrant les consonnes latines 
non substituées, comme les mots Abt, Priester, 
Probst (du latin abbatem, presbyter, propositus) 
où le p et le f latins sont demeurés intacts au lieu 
de se transformer en pf et z comme cela serait 
arrivé si ces mots avaient été usités en allemand, 
à l’époque où la loi de la substitution des con- 
sonnes a fait sentir son action. Les Allemands 
ne se bornèrent pas à faire passer dans leur 
langue des mots étrangers : ils créèrent aussi 
à l’aide des racines germaniques des composés 
nouveaux: c'est ainsi, qu'ils formèrent Ge-vatter 
sur le modèle du latin com-pater, Ge-wissen sur 
le modèle de con-scientia. D’autres fois ils don- 
nèrent un sens nouveau à d'anciens mots ger- 
maniques : beten qui signifiait « demander » 
prit le sens de « prier » ; Gnade « pitié, secours » 
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devint la « grâce » ; Reue « tristesse » devint le 
«repentir »; Gott « l’invoqué » désigna « Dieu »; 
Hülle, la résidence de la déesse Hel, désigna 
l'enfer; Ostern, la fète de la déesse du prin- 
temps Austrô devint la fète de Pâques, etc. 


$ 19. — Longtemps avant l'avènement du 
christianisme, les Germains avaient déjà une 
littérature nationale et populaire, une poésie 
épique et lyrique, seulement cette littérature 
était restée purement orale ; ils possédaient 
bien un alphabet, l’alphabet runique, mais ils 
ne s'en servaient que fort peu, et jamais pour 
fixer par écrit leurs récits légendaires ou leurs 
productions poétiques ; aussi est-ce un pur effet 
du hasard si quelques fragments de cette an- 
cienne poésie populaire comme le Hildebrands- 
lied ou les Formules magiques de Mersebourg, 
fortuitement transcrits par des religieux, sont 
parvenus jusqu'à nous. 

À cette littérature orale, d'inspiration païenne 
et populaire, l’église qui aspirait à régner sur 
les âmes et à dominer les intelligences, opposa 
une littérature chrétienne, savante, latine. Elle 
prétendit faire renaître l’antique culture gréco- 
htine, renouer la tradition classique inter-. 
rompue par les siècles de barbarie qui avaient 
suivi l'époque des grandes invasions. Les prin- 
tipaux foyers de cette culture nouvelle en 
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Allemagne, furent les couvents fondés par les 
premiers missionnaires chrétiens ou par leurs 
disciples ; parmi les plus célèbres, nous cite- 
rons le monastère de St-Gall fondé par Gall, 
disciple de Colomban, celui de Reichenau fondé 
par Pirmin, de Fulda fondé par Sturmi, dis- 
ciple de Boniface, de Freisingen fondé par 
Corbinien, etc. A ces cloitres étaient le plus 
souvent annexées des écoles spécialement des- 
tinées à former le clergé et à lui donner les 
connaissances qui lui étaient indispensables 
pour l'exercice du culte : le latin, qui était la 
langue de l’église, un peu de chant, la lecture 
et l'écriture. Ensuite pour préparer les prètres 
à leur rôle de directeurs des âmes, il fallait 
leur donner une instruction scientifique et litté- 
raire ; on leur enseignait les sept arts libéraux, 
comprenant le trivium (grammaire, rhétorique, 
dialectique) et le quadrivium (arithmétique, 
géométrie, astronomie, musique), qui forment 
la base sur laquelle repose la science suprême, 
la theologia sacra. C'est principalement grâce à 
l'impulsion donnée par Charlemagne à l'étude 
des lettres, que cette première renaissance latine 
commença à se faire sentir en France comme en 
Allemagne. On sait qu'il fit venir, en 782, 
l’Anglo-Saxon Alcuin qui fut son maitre parti- 
culier, réorganisa l’école de la cour d’après le 
système scolaire anglo-saxon, et se fixa enfin à 
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Tours où il restaura l’école abbatiale de Saint- 
Martin dont il fit le centre de l’érudition pour 
tout l'empire franc. L'école de Tours noua des 
relations avec les principaux couvents de 
l'Allemagne, par exemple avec Fulda, St-Gall, 
Reichenau, et activa par suite en Allemagne 
aussi la renaissance littéraire. 


$ 20.— C’est dans les écoles de couvents que, 
vers le milieu du vrrre siècle, l'allemand est devenu 
d'abord langue écrite, puis langue littéraire. Les 
plus anciens monuments écrits de la langue 
allemande sont les noms propres que l’on trouve 
en grand nombre dans les chartes, les nécrologes, 
surtout dans les livres des vœux et les livres de 
confraternité des couvents (celui de Reichenau 
contient à lui seul près de 40,000 noms). Bientôt 
après se forme toute une littérature pédagogique 
ou ecclésiastique. Ce sont d’abord des gloses 
ou des dictionnaires destinés à faciliter aux 
moines l'étude du latin, ou à leur fournir des 
explications sur les passages et les expressions 
difficiles qu'ils pouvaient rencontrer dans la 
lecture des ouvrages latins, religieux ou profanes. 
Puis ce sont des traductions ou écrits divers 
se rapportant à l’œuvre de conversion des païens: * 
des formules de baptème ou d’abjuration, des 
confessions, la traduction du credo et du pater 
nosier que, d’après un capitulaire de Charle- 


= 10 


magne, chacun des sujets de l'empire devait 
savoir par cœur. Plus tard ce sont des traduc- 
tions plus étendues, les unes tout à fait littérales 
comme celle de la Règle de St-Benoît, d'autres 
moins serviles, quoique serrant encore le texte 
de fort près, comme celle de l’Harmonie des 
Evangiles de Tatien; d’autres enfin, plus libres 
et d’un style plus aisé, comme la traduction du 
traité d’Isidore De Nativitate Domini, ou comme 
les nombreux ouvrages du moine Notker de 
St-Gall. — Enfin, en même temps que se déve- 
loppe cette littérature didactique et utilitaire, on 
voit naître aussi une poésie religieuse allemande. 
Deux grands poèmes racontent l'histoire du 
Seigneur, l’un connu sous le nom de Heliand 
et écrit en dialecte saxon, l’autre, composé par 
le moine Otfrid de Wissembourg et rédigé en 
langue francique. Ces deux œuvres, malgré leur 
imperfection poétique, font date dans l’histoire 
de la langue allemande, car elles annoncent la 
fin de la domination exclusive du latin et l’avène- 
ment prochain d’une culture littéraire spécifi- 
quement allemande, originale et indépendante. 
Les deux poètes se rendaient compte que leur 
entreprise était ardue et audacieuse. Otfrid en 
‘ particulier se plaint, dans la dédicace latine de 
son poème, des difficultés qu'il a rencontrées ; 
la langue allemande, dit-il, est rude et grossière, 
peu propre encore à un usage littéraire; elle 


n'obéit point, comme le latin et le grec, aux 
règles rigoureuses de la grammaire et de l’or- 
thographe ; de plus, elle est dédaïgnée par les 
hommes cultivés qui rougiraient de laisser 
échapper le moindre solécisme latin, mais n’ont 
aucun souci d'écrire ou de parler correctement 
leur langue maternelle. Et pourtant ce mépris 
est-il bien justifié, et ne faudrait-il pas, au con: 
traire, travailler à relever la langue allemande ? 
En bon patriote, Otfrid fait l'éloge des Francs ; 
il vante leur vaillance, leur persévérance, leur 
piété, la richesse de la contrée qu'ils habitent : 
« Pourquoi les Francs, conclut-il, devraient-ils 
se passer de chanter en langue franque les 
louanges de Dieu? Cette langue n’est ni bien 
parfaite ni soumise à une règle sévère, mais elle 
a la rectitude logique et une belle simplicité » (1). 
Otfrid essaya donc de doter la Haute-Allemagne 
d'une poésie littéraire. Sa tentative resta d’ail- 
leurs isolée et, jusqu’au xrre siècle, les produc- 
tions poétiques sont en petit nombre et d'assez 
médiocre importance. 


$ 21. — Pendant toute la période ancienne, 
le latin conserve sa situation prépondérante ; 
il est la langue de l’église, de la littérature, de 


(1) Wanana sculun Francon einon thaz biwankôn, 
Ni sie in frenkisgon biginnén, sie gotes lob singên ? 
Nist si s6 gisungan mit regulu bithuungan, 
Si habêt thoh thia rihti in scôneru slihti. 
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la science ; il est aussi la langue officielle des 
rois francs, mérovingiens ou carolingiens ; c’est 
en latin que sont rédigés leurs actes publics, 
leurs capitulaires, leurs lois ainsi que celles 
des autres nations germaniques. L’allemand n’est 
que la langue barbare (1), comme l’appellent 
non sans dédain les savants qui connaissent le 
latin ; c’est la langue vulgaire, populaire, ainsi que 
l'indique le nom même que lui donnent les 
Allemands : deutsch, en vieux haut-allemand 
thiudisk, diutisk, un adjectif dérivé du substantif 
thiot, diot « peuple », et qui entre én usage dans 
les premières années du 1xe siècle (2). Si la 
culture classique que le christianisme a intro- 
duite en Allemagne a été, à bien des égards, un 
inestimable bienfait pour ce pays, si même au 
point de vue spécial de l’histoire de la langue, 
il est certain que l’allemand doit beaucoup au 
latin et que par exemple la prose latine a exercé 


(1) Barbara lingua, barbaries nostra. L'adjectif barbare est pris à 
l’origine dans le sens latin de « étranger » ; l’allemand est donc 
désigné d’abord comme la langue de ceux qui ne sont pas des 
Latins ; mais cette épithète ne tarda pas à prendre un sens 
méprisant, sous la plume des lettrés qui opposèrent la langue 
allemande barbare et inculte au latin bien réglé et assoupli par 
l'usage littéraire. 


(2) Theodisca lingua « langue populaire, allemande » se ren- 
contre pour la première fois en 813 ; dès 845 on rencontre Theodisci 
dans le sens de « les Allemands » ; au xr siècle l’épithète de 
theodiscus est donnée au mot pays ; on dira ci diutischemo lante, 
in tâtischem riche ; ce n’est qu’au xiv* et xv* siècle que l’on com- 
mence à rencontrer le mot Tütschland, Teutschland. 


une influence salutaire sur la prose allemande, 
il n’est pas douteux, d'autre part, que l'allemand 
ait été entravé dans son développement par cette 
‘infériorité où il se trouvait vis-à-vis du latin. 
Pendant longtemps, une grande partie du public 
lettré allemand s’est désintéressée de la langue 
nationale, et au lieu de chercher à en faire un 
instrument de plus en plus parfait, a adopté, pour 
exprimer ses pensées, un idiome étranger. L’al- 
lemand a dù peu à peu se faire sa place, et il a 
mis plus de mille ans à s’émanciper complète- 
ment. Nous le verrons petit à petit étendre son 
domaine, devenir langue littéraire, officielle, 
religieuse, scientifique, et c’est au xvirre siècle 
seulement que sa victoire sur le latin sera com- 
plète et définitive. 


2° Prépondérance des Francs 


$ 22. — Pendant toute la période ancienne, 
les Francs sont sans contredit la race dominante, 
la principale nation de l'Allemagne. Convertis 
dès la fin du ve siècle au christianisme catho- 
lique, ils savent se poser en champions de la reli- 
gion, tant contre les hérétiques ariens que contre 
les païens, et étendent leur domination d’abord 
sur la haute et la moyenne Allemagne, sur les 
Alamans, les Bavarois, les Thuringiens et les 
Hessois, puis aussi sur la Basse-Allemagne, sur 
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les Frisons et enfin les Saxons. Surtout à partir 
de l’époque carolingienne, les Francs jouissent 
d'une prépondérance incontestée, si bien qu'ils 
donnent leur nom à l’ensemble des Allemands. 
Franciscus devient synonyme de ftheodiscus 
(thiudisk) ; une glose du vrrre siècle traduit 
Germania par Francôno lant « le pays des 
Francs » ; de même Otfrid ne fait pas de distinc- 
tion entre «allemand » et « franc », et dans le 
chapitre intitulé « pourquoi l’auteur a écrit cet 
ouvrage en langue allemande » (theotisce) il 
annonce au lecteur qu'il chantera les louanges 
de Dieu en langue francique (in frenkisgon, in 
Jrenkisga zungun). Même après la séparation 
des Francs romans d'avec les Francs teutons, 
Louis le Germanique garde, à côté de ses autres 
titres, celui de roi de la Francia orientalis. 
En Orient, Franc reste pendant longtemps 
synonyme d'Allemand, et au xrre siècle encore, 
Hartmann d’Aue emploiera Vranken dans le 
sens d’' « Allemagne » ou «Occident CREER » 
par opposition à l'Orient païen. 


$S 23.— C’est pendant le règne de Charlemagne 
que les Francs arrivent à l’apogée de leur puis- 
sance et de leur influence en Allemagne. Charle- 
magne ne se borna pas à favoriser, comme nous 
l'avons vu, la renaissance des lettres et le déve- 
loppement de la culture latine sur toute l’étendue 
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de son empire, il parait aussi s'être intéressé 
aux progrès de la langue allemande. Son bio- 
graphe ÆEginhart (Vita Karoli imperatoris, 
ch. XXIX) raconte qu'il fit recueillir et mettre 
par écrit les chants barbares qui relataient les 
guerres et les hauts faits des anciens rois, 
qu'il commença une grammaire de sa langue 
maternelle, qu'il donna enfin lui-même, des 
noms aux mois et aux vents (1). Ces témoignages 
dont l'importance a souvent été fortement exagé- 
rée par les auteurs allemands, montrent tout au 
moins que Charlemagne témoignait pour la 
langue allemande d’une sollicitude et d’un intérêt 
qui font entièrement défaut chez ses successeurs. 

La langue que parlait Charlemagne et son 
entourage était le dialecte francique rhénan, 


(1) ...Ïtem barbara et antiquissima carmina, quibus veterum 
regum actus et bella canebantur, scripsit memoriæque mandavit. 
Inchoavit et grammaticam patrii sermonis. Mensibus etiam iuxta 
propriam linguam vocabula inposuit ; cum ante id temporis apud 
Francos partim Latinis partim barbaris nominibus pronuntiaren- 
tur. Item ventos duodecim propriis appellationibus insignivit ; 
cum prius non amplius quam vix quatuor ventorum vocabula 
possent inveniri (ch. 29). — I] ne reste rien de l’œuvre de Charie- 
magne. Le recueil de chants barbares est perdu. Il en est de même 
de la grammaire allemande ; un humaniste du xvr: siècle, Trithe- 
mius, affirme, il est vrai, qu’elle aurait été consultée par Otfrid et 
_ que lui-même en aurait encore vu des débris dans une biblio- 
thèque, mais on ignore sur quel fondement reposent ces affirma- 
tions. — Les noms des mois et des vents nous ont été conservés 
par Eginhart; ils sont tous hors d’usage actuellement, presque 
tous depuis fort longtemps. Ceux qui ont résisté le plus long- 
temps sont : Hornung (Février), Heumonat (Juillet), Brachmonat 
(Juin), Herbstmonat Septembre) qui n’ont été remplacés par les 
noms latins que vers le xvi: siècle. 
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dont quelques monuments nous sont parvenus : 
les noms des vents et des mois donnés par Char- 
lemagne, le serment de Strasbourg, la cantilène 
en l'honneur de Louis IIT et surtout la traduc- 
tion du traité De navitate domini d'Isidore de 
Séville, l’une des œuvres les mieux écrites de 
l’ancienne langue allemande. Cette langue de 
cour exerça-t-elle une influence sur les autres 
dialectes? Fut-elle pour l’Allemagne de cette 
époque une sorte de langue littéraire ? 

La question est controversée bien qu’actuel- 
lement on incline généralement vers la négative. 
Il n'est pas vraisemblable d’abord que la langue 
de cour carolingienne ait différé du dialecte parlé 
par le peuple; puis, pour que cette langue püût 
devenir la norme du bon langage, il eût fallu 
qu'elle fût appuyée et répandue par une littéra- 
ture poétique ou prosaïque, ce qui ne fut pas 
le cas ; il est certain, au contraire, que l’ortho- 
graphe et la grammaire sont encore si peu fixées 
à cette époque qu'il n’y a peut être pas deux 
monuments dont la langue présente absolument 
les mêmes caractères ; en définitive il reste, dans 
ces conditions, peu probable qu’un auteur quel- 
conque ait jamais abandonné son dialecte parti- 
culier pour écrire dans un autre dialecte réputé 
. meilleur. Il n’est pas rare, à la vérité, de trouver 
en Basse-Allemagne, soit dans les actes publics, 
soit chez les historiens ou sur les monnaies, 
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des noms propres, et en particulier ceux des 
empereurs de la dynastie saxonne, dont la trans- 
cription latine doit avoir été faite d’après une 
forme appartenant au haut-allemand et non au 
bas-allemand. Mais ce serait une erreur de vouloir 
en conclure, par exemple, que la chancellerie des 
empereurs saxons regardait le dialecte francique 
comme préférable au dialecte saxon. En réalité, 
chaque scribe ne transcrivait pas à sa fantaisie 
les noms propres allemands en latin ; il se for- 
mait à la longue une tradition à laquelle les 
scribes obéissaient, à quelque contrée qu'ils 
appartinssent ; si donc un scribe ou un écrivain 
saxon emploie des noms propres, reposant sur 
une forme de haut-allemand, cela prouve sim- 
plement que la transcription latine traditionnelle 
de ce nom a été faite d’abord en Haute-Allemagne 
et que le Saxon s’est conformé à l'usage cou- 
rant; mais cela ne démontre nullement qu'il 
ait sciemment employé un dialecte étranger, de 
préférence au sien propre. 
__ On peut noter toutefois que, dès la période 
ancienne, la Haute-Allemagne prend l'avance sur 
la Basse-Allemagne, au point de vue de la culture 
littéraire. Et cela s'explique aisément, car cette 
culture littéraire a marché de pair avec la conver- 
sion au christianisme ; or le Sud de l’Allemagne 
a embrassé la religion nouvelle plus prompte- 
ment que le Nord. La très grande majorité des 
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productions littéraires de la période ancienne 
provient donc soit de la Bavière et de l’Aleman- 
nie, soit de la Haute-Francie où le christia- 
nisme a pris racine de bonne heure. Au contraire, 
la Hesse et la Thuringe, la moyenne et basse 
Francie, la Frise et la Saxe ne nous ont laissé 
que peu ou point d'œuvres écrites datant de 
l'époque ancienne. Cette supériorité littéraire du 
haut-allemand sur le bas-allemand ira sans cesse 
en s’accentuant jusqu’au moment où le haut- 
allemand étant devenu avec Luther la langue 
littéraire de l'Allemagne entière, le bas-allemand 
tombera au rang de simple patois. 


$ 24. — Pendant la fin de la période ancienne, 
le francique perd la situation prépondérante 
qu'il avait eue jusqu'alors en Allemagne. Le 
traité de Verdun (843) consacre la séparation 
politique de la Germanie et de la France et, 
comme nous l'avons vu plus haut ($ 10), les 
descendants des compagnons de Clovis ne 
tardent pas à oublier leur langue nationale pour 
adopter celle des populations romaines au milieu 
desquelles ils vivaient. Pendant quelque temps, 
l'Allemagne conserve encore le nom de Francia 
orientalis. Mais en 910, à la suite de l’élection 
de Henri I, la dignité impériale passe de la 
dynastie francique à la maison de Saxe. Dès 
lors, quand l'historien des empereurs saxons, 


— 55 — 


Widukind, parle de « l'empire franc » (imperium 
Francorum) c’est la Haute-Allemagne seule qu'il 
veut indiquer ; pour parler de l’ensemble des 
Allemands il dira « le peuple des Francs et 
Saxons » (populus Francorum atque Saxonum). 
Vers l'an 1000, l'expression lingua francisca 
chez les historiens latins signifie le français et 
non plus l'allemand, qui est appelé lingua 
theodisca ou teutonica. Enfin, au xrre siècle, 
Gottfried de Viterbe oppose expressément à 
l'ancien nom de Francia orientalis le nom nou- 
veau de Zeutonicum regnum pour désigner 
l'ensemble de l'Allemagne. | 


SECTION II 


PÉRIODE MOYENNE 


1° Influence française 


$ 25. — Pendant la période ancienne, la cul- 
ture intellectuelle de l'Allemagne était chrétienne 
et latine, concentrée dans les couvents où s'était 
réfugiée toute la vie littéraire et scientifique de 
l'époque ; le clergé, par suite, jouissait d’une 
Situation prépondérante et sa langue officielle, le 
latin, était celle de toute la partie savante ou 
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lettrée du public allemand. Ce qui caractérise 
la période moyenne, c’est l’avènement d'une 
nouvelle classe cultivée, celle des chevaliers, la 
formation d’un public de laïques qui parle 
allemand et se désintéresse du latin, qui avec 
la langue de l’église rejette aussi certaines de ses 
idées morales et oppose son idéal héroïque et 
mondain à l'idéal religieux et ascétique des moines 
et du clergé. La chevalerie n’était pas une caste 
fermée comme la noblesse ; elle comprenait dans 
ses rangs non seulement tous les nobles qui 
n'entraient pas dans l’église, maïs encore nombre 
de roturiers qui étaient jugés dignes de ceindre 
l'épée et qui dès lors devenaient membres de 
l'ordre au mème titre que les rois eux-mêmes ; 
elle réunissait ainsi l'élite de la nation alle- 
mande ; et l'influence considérable et légitime 
qu'elle exerça sur les contemporains, modifia 
complètement l'esprit de la littérature et contri- 
bua puissamment à relever et à affranchir la 
langue nationale, en suscitant une littérature 
laïque et spécifiquement allemande. 

La chevalerie était une importation française. 
C'était vers l’époque des croisades que cet ordre 
avait pris son caractère définitif; à ce moment, 
la noblesse allemande et la noblesse française 
avaient combattu côte à côte contre les infidèles ; 
les Allemands, souvent lourds et grossiers, 
avaient pu mesurer la distance qui les séparait 


de leurs brillants compagnons d’armeset s'étaient 
efforcés dès lors de se modeler sur eux, en imi- 
tant leurs grâces et leur élégante courtoisie. La 
culture française vint donc en quelque sorte 
détrôner la culture latine. Le latin fut abandonné 
aux prêtres ; le chevalier qui voulait être à la 
mode, alla se mettre à l’école des Français, 
s’efforça d'acquérir leurs manières et d'apprendre 
leur langue. Bien des causes d’ailleurs contri- 
buèrent à répandre et à affermir en Allemagne 
l'influence française. Outre les croisades, il faut 
citer les expéditions des Allemands en Italie 
qui les mirent également en contact avec la 
civilisation romane ; des mariages princiers 
comme celui de Henri III avec Agnès de Poitiers 
(1043) ou celui de Frédéric Barberousse avec 
Béatrice, comtesse de la Haute-Bourgogne (1156), 
eurent aussi pour effet de resserrer les liens 
entre les deux pays ; puis, vers ce moment, il 
semble que la noblesse allemande ait pris l’habi- 
tude d'envoyer ses fils compléter leur éducation 
en France ou de leur donner des précepteurs 
français ; il n’est pas rare enfin que des poètes 
allemands, au cours de leur existence vaga- 
bonde, viennent visiter la France, comme Walther 
de la Vogelweide, ou qu'inversement, des poètes 
français poussent jusqu’en Allemagne, comme 
Guiot de Provins qui assista en l’année 1186 aux 
fêtes de Mayence. Dès le milieu du xre siècle, 
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l'influence française est déjà si sensible que l’abbé 
Sigfrid de Gorze se plaint de ce que « les habi- 
tudes des inepties françaises, la coupe de la 
barbe, les vêtements écourtés et autres nou- 
veautés honteuses se soient introduites et que 
ses compatriotes, même le roi et les princes, 
méprisant les mœurs vieilles et honnêtes, 
désirent ressembler à leurs : ennemis, à leurs 
séducteurs. » 


8 26. — Cette influence nouvelle, comme jadis 
l'influence latine, a laissé dans la langue allemande 
des traces visibles. De même que les Allemands 
s'étaient jadis créé un vocabulaire religieux par 
des emprunts au latin, de même ils se créent, du 
xIe au xrIe siècle, un vocabulaire chevaleresque 
par des emprunts au français. Le français est à 
la mode ; on se pique de le comprendre et de le 
parler, ou tout au moins d'émailler ses discours 
de bribes de français. Les poètes de l’époque ne 
se font pas faute d'adopter cet usage et de semer 
-dans leurs œuvres des phrases françaises ; ainsi 
Wolfram d’'Eschenbach dira Nu was ouch roi de 
Franze tôt ou appellera le héros Gahmuret fil 
li roy Gandin (fils du roi Gandin) ; dans certains 
poèmes on rencontre même de petits dialogues 
en français comme dans le Tristan de Gottfried 
de Strasbourg : « 4, dé vûs sal, la béle!» 
« mers ! » dît la buzéle (Dieu vous garde, la 


belle ! — merci, dit la pucelle). Le procédé le 
plus simple et le plus répandu consiste à trans- 
porter en allemand, en les altérant plus ou moins, 
des expressions françaises, et en particulier une 
foule de mots techniques se rapportant à l’art 
des tournois, à la chasse, à l'habillement, au jeu, 
à la danse, à la musique, etc. Parmi ces termes 
étrangers, beaucoup n'eurent qu’une existence 
éphémère et tombèrent assez rapidement en 
désuétude, par exemple : tfjoste (joute) buhurt 
(a.fr.bouhourt) garzûün (garçon) sérjant (sergent) 
covertiure (couverture) krîen (crier), etc. D’autres 
finirent par s’acclimater en Allemagne et sub- 
sistent encore dans la langue actuelle ; le plus 
ancien de ces emprunts semble être le mot fein 
(m. h. a. on), dérivé du roman jino (fin) et dont 
un dérivé jîin-lihho parait déjà dans une glose 
du xe siècle; citons encore kosten (coûter) 
liefern (livrer) prüfen (prouver) fehlen (faillir) 
Preis (prix) Lanze (lance) Abenteuer (aventure) 
Palast (palais) etc. — Le français fournit à 
l'allemand non seulement des mots entiers, mais 
encore des suflixes qui peuvent se combiner 
avec des racines ou des thèmes d’origine germa- 
nique. C’est ainsi que des nombreux substantifs 
en -{e empruntés au français (m.h.a. amie, mas- 
senie, partie, etc.), les Allemands ont abstrait 
le suffixe -je au moyen duquel ils ont dérivé 
des substantifs comme appette (Abtei), vogtie 
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(Vogtei),vischerte(Fischerei),ketzerte(Ketzerei) 
etc.; puis même des verbes comme benedien 
(benedeien), verketzerien (verketzern) etc. De 
même le suffixe -teren que l’on rencontre dans 
un grand nombre de verbes empruntés au fran- 
çais et dont l’infinitif se termine dans cette 
langue par -ier, -ir, -er (m. h. a. furrieren, 
partieren, leischieren, etc.) s'ajoute à des thèmes 
allemands pour former des verbes comme 
halbieren, hantieren, stolzieren, etc. Le mot lei, 
leige « manière d’être », dérivé du vieux français 
ley,. loi, et qu'on employait en moyen haut- 
allemand dans des expressions comme bluomen 
maneger leie «des fleurs de maintes façons », 
devient un peu plus tard le suffixe -lei qu’on 
trouve dans mancherlei, allerlei, etc. — Remar- 
quons enfin que certaines expressions allemandes 
sont calquées littéralement sur des expressions 
françaises ; ainsi hôvesch (n. h. a. hôfisch ou 
hübsch), un dérivé de hof «cour» est la tra- 
duction du mot français «courtois» ; dôrper 
(n. h. a. Tülpel), un dérivé du bas-allemand dorp 
« village » est la traduction de « vilain ». 


$ 27. — L'influence qu’exerçait la France sur 
l'Allemagne eut pour conséquence indirecte de 
donner un prestige nouveau à la Flandre, qui se 
trouvait être le point de contact entre la civili- 
sation romane et la civilisation germanique ; la 
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culture y était moitié allemande et moité fran- 
çaise, et certains seigneurs, comme Godefroi de 
Bouillon ou le duc Jean Ï de Brabant, se ser- 
vaient à volonté des deux langues. C’est en 
Flandre qu’il avait été pour la première fois 
question d’un ordre de chevalerie ; c’est là que 
s'étaient donnés les premiers tournois, et les 
chevaliers flamands étaient réputés comme les 
plus brillants de toute l’Allemagne. Aussi leur 
langue jouissait-elle, comme celle des Français, 
d'une faveur toute spéciale ; il était de bon ton 
pour un chevalier de la Haute-Allemagne, d’être 
« flamingant » (v{æminc), c’est-à-dire d’imiter la 
courtoisie flamande et de mêler à son dialecte 
natal, des expressions ou des formes de bas- 
allemand. C’est ainsi qu’on trouve dans le jargon 
chevaleresque de l’époque, les formes wdpen 
« armes » (n. h. a. Wappen) au lieu de wéfen ; 
dôrper « vilain » (n. h. a. 76lpel) au lieu de 
dôrfer; ors «cheval» au lieu de ros ; ainsi le 
bavarois Wolfram d’Eschenbach, fait usage du 
verbe bas-allemand éfrecken « tirer, conduire » ; 
de même le suffixe bas-allemand -akîn, -ekîn, est 
employé par Wolfram, Gottfried de Strasbourg, 
el d'autres poètes de la Haute-Allemagne dans 
des diminutifs comme pardrisekin « petite per- 
drix », schapelekîn « petite couronne », merlikîn 
(petit merle ». 
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& 28. — A l’autre extrémité du domaine germa- 
nique, sur la frontière orientale, commence à se 
faire sentir, vers la même époque, l'influence 
des Slaves qui, à ce moment, vivent en guerre 
presque continue avec les Allemands. Ils n’ont 
d’ailleurs fourni à la langue allemande, qu’un 
petit nombre d'expressions et leur influence ne 
peut pas se comparer, même de très loin, à celle 
qu'ont exercée les Français sur l'Allemagne du 
moyen âge. L'un des emprunts plus anciens est 
le mot Sklave qui apparaît en moyen haut-alle- 
mand d’abord avec le sens de « Slave prison- 
nier », puis avec celui de « captif, esclave » ; 
mentionnons encore Dolch, Dolmetsch, Grenze, 
Kutsche, Peitsche, Petschaft, Schôps, Zobel, etc., 
qui se sont introduits dans la langue allemande 
au xrtIe siècle ou plus tard, soit pendant la 
période moyenne, soit au commencement de la 
période moderne. 


20 Progrès de l'Allemand 


8 29. — Pendant la période moyenne, la litté- 
rature allemande, si pauvre à l'époque ancienne, 
prend un rapide et brillant essor. C’est d’abord 
le clergé qui continue l'œuvre des siècles précé- 
dents et cherche à répandre sous une forme litté- 
raire, ses enseignements religieux et moraux 
parmi le peuple. Les poètes religieux de la 
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seconde moitié du xie siècle et du xrr° siècle 
racontent des histoires bibliques ou des légendes 
pieuses, composent des sermons poétiques sur 
divers points du dogme chrétien ou des lieder en 
l'honneur de la Vierge Marie ; quelques-uns font 
des concessions plus larges encore à l'esprit du 
temps et traitent des sujets absolument profanes, 
tels que la légende d'Alexandre ou celle de 
Roland. Mais tous cherchent plutôt à enseigner, 
à moraliser, qu'à plaire; ils sont plus préoc- 
cupés du fond que de la forme de leurs poésies, 
et leur langue est en général moins pure et plus 
fortement teintée de dialecte que celle des 
chevaliers-poètes. Du reste, à l'avènement de 
la poésie laïque, vers la fin du xne siècle, la 
poésie religieuse perd beaucoup de son impor- 
tance et de son intérêt. Par contre, on voit se 
développer à ce moment une abondante littéra- 
lure en prose, due principalement aux prédi- 
Cateurs et aux mystiques. La prédication n’était 
Pas encore une des parties nécessaires du culte 
du Dimanche, mais à partir du xe et surtout du 
XE siècle, l'usage se répand de plus en plus de 
Prêcher en allemand aux fidèles ; les plus anciens 
sermons ou fragments de sermons qui nous 
Soient parvenus et qui datent du xre siècle ou 
même de la fin du xre, sont encore imités de 
très près des homélies latines. Au xrrre siècle, 
la prédication prend un caractère plus popu- 
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laire et s’affranchit des modèles latins, avec les 
moines franciscains qui parcourent les campa- 
gnes en parlant au peuple, à l'exemple de Jésus- 
Christ et des apôtres ; le plus célèbre de ces ora- 
teurs est Berthold de Ratisbonne, dont les ser- 
mons nous ont été conservés et qui exerça une 
influence profonde sur son époque. — À partir 
de la fin du xrrre siècle commence, surtout dans 
les couvents de femmes, un mouvement mystique 
qui donne naissance, au xrv*: et xve siècle, à une 
riche littérature de sermons, de traités, de confes- 
sions, de lettres, d'apparitions ou de visions ; 
au premier rang de ces écrivains mystiques, il 
convient de citer le dominicain Eckhart qui, 
dans ses Sermons et ses Traités, a enrichi la 
langue allemande d’une terminologie philoso- 
phique. Notons enfin que dès le xrve siècle, 
une traduction complète du Nouveau Testament 
voit le jour en Bohème, et qu’en 1466 paraît chez 
Mentel, à Strasbourg, la première Bible alle- 
mande qui reproduit cette version du Nou- 
veau Testament accompagnée d’une traduction, 
ancienne également, de l'Ancien Testament, 
d’après la Vulgate. Ainsi l'Allemagne, déjà avant 
la Réforme, possède une riche littérature reli- 
gieuse tant en vers qu'en prose. 


$ 30. — Mais cette littérature religieuse ne 
suffit plus au public allemand, surtout à la partie 
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h plus cultivée et la plus lettrée de ce public, 
aux chevaliers. Dès la fin du xrre siècle, s’épa- 
nouit dans ce milieu nouveau une poésie aris- 
tocratique, raffinée, parfois même jusqu'à la pré- 
ciosité. Les poètes qui sont à la tête de ce mou- 
vement littéraire sont des nobles ou tout au 
moins des chevaliers, qui peuvent faire précéder 
leur nom du titre de hérre. Les uns comme le 
chevalier de Kürenberc, le seigneur Dietmar 
d'Aist, le burgrave de Regensburg, l’empereur 
Henri VI, le seigneur Frédéric de Hausen, Henri 
de Morungen, Walther de la Vogelweide com- 
posent des strophes lyriques : ils sont Min- 
nesänger « chanteurs d'amour », et l'amour, 
l'éloge de la femme, de sa beauté ou de ses 
vertus, les plaintes de l’amourcux contre une 
cruelle qui le laisse languir, forment la matière 
de leurs lieder ; au point de vue de la forme les 
Minnesänger, s'ils commencent par continuer 
les traditions de l’ancienne poésie populaire, ne 
ardent pas à chercher leurs modèles à l’étran- 
ger et imitent les procédés des troubadours 
provençaux et des trouvères français. Les 
autres, comme Henri de Veldecke, Hartmann 
d'Aue, Wolfram d’Eschenbach ou Gottfried de 
Strasbourg, offrent au public allemand des 
'omans de chevalerie ou des contes qui sont 
tous, à de très rares exceptions près, traduits 
plus où moins librement du français. Les 
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centres littéraires les plus importants de l’Alle- 
magne sont désormais les cours de quelques 
princes amis des arts, comme les ducs d'Autriche 
ou le landgrave Hermann de Thuringe. Pour 
plaire à leur auditoire aristocratique, les poètes 
qui le plus souvent travaillent pour quelque 
noble protecteur, parlent le jargon de la cheva- 
lerie, admettent dans leurs vers les expressions 
à la mode, empruntées au français ou au bas- 
allemand ; ils montrent en même temps un grand 
souci de la forme, s’efforcent de donner de 
l’aisance et de la souplesse à leur style, de 
varier la structure de leurs strophes, d'atteindre 
à la pureté absolue dans leurs rimes. Entre leurs 
mains, la langue allemande devient, pendant 
la première moitié du xrrre siècle, un instrument 
d'une admirable perfection, bien supérieur à 
celui dont disposaient les poètes de l’époque 
ancienne ; et, après la rapide décadence de l’art 
des chevaliers-poètes, il nous faut attendre jus- 
qu’au xvire siècle pour retrouver une langue 
poétique aussi accomplie que celle des chefs- 
d'œuvre de la période classique du moyen haut- 
allemand. 


$8 31. — En même temps que le chevalier- 
poète, un nouveau personnage d'une condition 
sociale bien inférieure, le jongleur, se montre 
dans l’histoire littéraire de l'Allemagne. Le 


jongleur a pour public, non-seulement le noble 
dans son château, mais encore le bourgeois 
des villes, le peuple des campagnes, sur la place 
publique ou dans les hôtelleries ; il erre de lieu 
en lieu, chantant ou racontant des histoires pour 
gagner sa vie, récitant entre autres choses des 
leder sur les vieilles légendes héroïques des 
Nibelungen ou de Gudrun, d’Orendel ou du roi 
Rother. Depuis une série de siècles déjà, les jon- 
gleurs exerçaient ce métier, mais pendant tout 
ce temps, leurs productions étaient restées 
purement orales et leurs œuvres se transmet- 
aient de bouche en bouche sans se fixer par 
écrit. Vers la fin du xrre siècle, il semble que 
l'usage de l'écriture commence à se répandre 
parmi eux ; et dans certaines contrées de l’Alle- 
magne, des fragments importants de leur réper- 
toire finissent par être mis par écrit. C’est ainsi 
que dans la vallée du Rhin, paraissent quelques 
poèmes populaires comme celui d’Oswald ou du 
roi Rother, composés sans beaucoup d'art, écrits 
Sans aucun souci de style, avec une verve par- 
foisamusante, mais souvent triviale. En Autriche, 
les jongleurs subissent l'influence de la poésie 
naissante des chevaliers, et pour avoir quelque 
chance de plaire dans les châteaux, ils se déci- 
dent à prendre un ton plus sérieux, à bannir de 
leurs œuvres les vulgarités et les bouffonneries 
qui pouvaient divertir un auditoire populaire, 
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mais leur auraient aliéné les suffrages d’un public 
délicat, habitué à plus de sérieux et de tenue. 
C’est dans ces conditions que se forment, dans la 
première moitié du xnure siècle, les épopées popu- 
laires où sont racontées les vieilles légendes 
germaniques et dont les plus célèbres sont le 
Nibelungenlied et le poème de Gudrun. La 
forme de ces poèmes est moins travaillée que 
_celle des romans de chevalerie. Sans doute, les 
jongleurs, pour faire parade de leur science ou de 
leur courtoisie, s'efforcent de parler le beau 
langage chevaleresque et d'employer ça et À 
les termes à la mode empruntés au français. En 
général pourtant, ils conservent non-seulement 
les traditions, mais dans une certaine mesure 
aussi la langue du passé ; ils admettent à la fin 
du vers d'anciennes assonnances telles que 
Hagene : degene, Hagene : menege que ne se 
permettent plus les poètes rimant correctement ; 
ils affectionnent des termes qui commencent à 
vieillir tels que recke ou degen « guerrier »; 
wigant « combattant », marc « cheval », gêr 
« javelot », ellen « vaïllance », ou d’anciennes 
épithètes héroïques comme balt « audacieux », 
lobesam « digne de louanges », snel « rapide », 
mære « fameux », mille « généreux », etc. ; 
toutes ces expressions, hors de l'usage courant, 
se rencontrent relativement peu dans les œuvres 
des chevaliers-poètes qui parlent le langage du 
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jour, mais continuent à vivre dans les vers des 
jongleurs qui cherchent par cet artifice à donner 
à leurs poèmes une couleur archaïque en 
rapport avec les sujets légendaires qu'ils traitent. 
En somme, la langue des poèmes populaires, si 
elle est moins riche, moins coulante, moins 
châtiée que celle des romans de chevalerie, 
l'emporte sur cette dernière par sa simplicité 
expressive, par sa mâle vigueur, et les belles 
parties du Mibelungenlied ou de Gudrun, 
comme le récit de la mort de Sifrit ou des souf- 
frances de Gudrun captive, peuvent être regar- 
dées, à juste titre, au point de vue de la forme 
aussi, comme les monuments les plus remar- 
quables de l’épopée allemande du moyen âge. 


$ 32. — Ce brillant épanouissement de la poésie 
allemande dura peu. Les vertus chevaleresques 
ne tardent pas à disparaître. À partir dela seconde 
moitié du xrrre siècle, les poètes commencent à 
se plaindre de la décadence des mœurs et de 
l'art ; c’en est fait de la galanterie et des brillants 
divertissements d'autrefois ; les seigneurs main- 
tenant sont violents, grossiers et se plaisent aux 
rapines, ils préfèrent le vin et la bonne chère à 
la société des dames, et dédaignent l’art des vers 
harmonieux. La poésie cesse d’être aristocratique 
et passe aux mains de la classe bourgeoise dont 
l'importance grandit peu à peu à la fin du moyen 
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âge. Les écrivains de cette époque de déclin se 
sont bornés le plus souvent à continuer, à leur 
manière, les traditions que leur avaient léguées 
les chevaliers-poètes et les jongleurs de la période 
classique. Il est juste d'ajouter toutefois, qu'ils 
ont fait faire à la langue allemande quelques 
conquêtes nouvelles. Le xrve et le xve siècle 
voient naître le drame allemand, tantôt sous la 
forme des mystères religieux de Noël ou de 
Pâques, tantôt sous la forme de farces de carna- 
val. À la même époque, se développe le roman 
en prose, issu des anciens récits en vers ; et il 
ne tarde pas à faire à ceux-ci une si redoutable 
concurrence, qu'au début du xvre siècle, l'épopée 
qui avait joui d’une telle vogue au début de la 
période moyenne, achève de mourir en Alle- 
magne. La prose allemande commence aussi peu 
à peu à envahir des domaines où le latin avait 
jusqu'alors régné en maître. Vers 1230, paraît 
en Basse-Allemagne le premier recueil juridique 
allemand, le Sachsenspiegel, suivi bientôt après, 
vers 1260, en Haute-Allemagne, d’un recueil 
analogue, le Schwabenspiegel. Vers la même 
époque que le Sachsenspiegel et en Basse- 
Allemagne aussi, paraît le premier ouvrage 
historique en prose, l’histoire universelle d'Eike 
de Repkow, et au xrve et au xve siècle la litté- 
rature allemande, historique ou scientifique, 
devient de plus en plus importante. Enfin, à 
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partir de la seconde moitié du xrrre siècle, les 
actes commencent à être rédigés en allemand ; 
jusque là, le latin avait toujours été employé 
comme langue officielle, si bien que pour la 
période qui va du 1x° au xrrre siècle, il ne subsiste 
en tout qu'une douzaine de diplômes allemands. 
Cest dans le Sud-Ouest du domaine germa- 
nique que l’on commence à employer l'allemand 
comme langue officielle ; en 1238, une sentence 
arbitrale entre Albert IV et Rodolphe III de 
Habsbourg, est rédigée en allemand ; à partir de 
ce moment, et surtout dans la seconde moitié du 
x siècle, l'usage de l'allemand se répand peu 
à peu, d’abord dans les vallées supérieures du 
Rhin et du Danube, un peu plus tard dans la 
moyenne et dans la Basse-Allemagne. De même 
Que la littérature, la langue de la fin de la période 
moyenne est en décadence manifeste. A l’époque 
classique, tous les poètes de la Haute-Allemagne 
parlaient à peu de chose près la même langue ; 
il n’en est plus de même à l’époque suivante. 
Les traditions du xixre siècle tombent dans 
l'oubli ; les tendances particularistes l’emportent. 
Les divergences entre les différents dialectes 
allemands s’accentuent et les écrivains ne font 
aucun effort pour éviter les provincialismes 
grossiers, les formes dialectales populaires, 
pour conserver à la langue la pureté et la sou- 
plesse qu’elle avait atteintes ; chacun emploie 


— 72 — 


son dialecte, sans se préoccuper encore de 
créer en dehors et au-dessus des dialectes, une 
langue littéraire commune à toute l'Allemagne 
lettrée. | 


3 La langue littéraire et les dialectes 


8 33. — Nous avons réservé pour la fin de ce 
chapitre, la question la plus délicate et la plus 
importante de l’histoire de la langue pendant la 
période moyenne. S’est-il formé à cette époque, 
au-dessus des dialectes populaires, une langue 
littéraire générale, commune à toute l’Allemagne 
ou tout au moins à toute la Haute-Allemagne, 
une langue qui aurait été parlée à la cour de 
l'empereur et des princes, dans les cercles les 
plus letirés et les plus cultivés, et qu’auraient 
employée les chevaliers-poètes, les meilleurs 
jongleurs, d’une manière générale tous les 
auteurs qui écrivaient non point pour leur entou- 
rage immédiat, mais pour tout le public littéraire 
de l’Allemagne ? Cette question, débattue depuis 
longtemps entre les philologues allemands, a été 
résolue le plus souvent par l’affirmative, parfois 
aussi par la négative, et actuellement encore ne 
peut pas être considérée comme entièrement 
élucidée ; nous allons essayer de voir comment 
elle a été posée et par quelle voie on cherche 
actuellement à obtenir des résultats définitifs. 


$ 34. — Dès 1820, Karl Lachmann reconnaissait, 
dans la préface d’un recueil de Morceaux choisis 
des poètes du xinr:° siècle, l'existence d’une langue 
bien déterminée et invariable, commune à tous 
les poètes de la Haute-Allemagne et à laquelle 
chaque écrivain ne mélait qu’un petit nombre de 
particularités dialectales. Cette langue littéraire, 
selon Lachmann, n’est reproduite par aucun des 
manuscrits qui nous sont parvenus, mais doit 
être reconstituée grâce à une critique de textes 
minutieuse. Les poètes du xure siècle, en effet, 
n'écrivaient pas leurs œuvres eux-mêmes, mais 
les dictaient à des scribes généralement peu 
cultivés qui, même inconsciemment, devaient 
nécessairement substituer en bien des points, 
leur dialecte à celui des poètes. Il s'ensuit que 
même la langue de la rédaction originale des 
poèmes du xrrre siècle, peut être considérée déjà 
tomme composite, au moins dans une certaine 
mesure. Les copistes qui reproduisaient ensuite 
les œuvres des poètes, les transposaient demème, 
volontairement ouinvolontairement, chacun dans 
son dialecte ; de là des altérations de plus en 
plus graves du texte original, et un mélange de 
plus en plus complexe de formes appartenant à 
des dialectes divers. Il faut donc que la critique 
moderne s’attache à déméler dans la langue 
Composite que présentent les manuscrits, 
quelles étaient les formes réellement employées 
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par le poète. Or, elle a, pour la guider dans cette 
tâche, des indications précieuses. On sait que 
les poètes de l'époque classique avaient à un 
rare degré, le sentiment de l'harmonie du vers ; 
qu'ils évitaient avec le plus grand soin toute 
dureté, toute incorrection de métrique ; qu’en 
particulier leurs rimes étaient d’une exactitude 
qui ne laissait rien à désirer et qu'ils poussaient, 
à cet égard, le souci de la pureté jusqu'à ne 
pas faire rimer une voyelle brève avec la voyelle 
longue correspondante ou un & ouvert avec un e 
fermé. De l'étude détaillée de la métrique du 
moyen haut-allemand eten particulier d’une étude 
approfondie des rimes, moins sujettes à être 
altérées par la tradition que le reste du vers, la 
critique peut donc dégager des données authen- 
tiques et précises sur la langue véritable des 
poètes, pour corriger ensuite, d'après ces 
données, le texte fourni par les manuscrits. 
Toutes les éditions de Lachmann, de Haupt et 
de leurs disciples, sont établies d’après ce prin- 
cipe et présentent ainsi une orthographe 
uniforme, des formes restituées conformément à 
ces règles de critique, parfois même contre 
l'autorité des manuscrits. Or il est certain que, 
dans des textes ainsi reconstitués, il ne subsiste 
plus que des différences presqu'imperceptibles 
entre la langue d’un Autrichien comme Walther 
de la Vogelweide, d’un Bavaroïs comme Wolfram 


d'Eschenbach, d’un Souabe comme Hartmann 
d'Aue ou d’un Alsacien comme Gottfried de 
Strasbourg ; cela est si vrai que l’origine autri- 
chienne de Walther, de même que l’origine 
souabe de Hartmann, est contestée par bien des 
auteurs et ne saurait être établie avec certitude 
à l'aide des preuves linguistiques. Il faut en 
conclure, selon Lachmann, que tous ces poètes 
ne composaient pas leurs œuvres dans leur 
dialecte, mais dans une véritable langue littéraire 
d'où ils bannissaient avec soin toute particularité 
dialectale choquante, tout provincialisme gros- 
sier, et qui était comprise et goûtée par tout le 
public lettré de l’Allemagne. 


$ 35.— Si pendant longtemps l'existence d’une 
langue commune à tous les poètes de l’époque 
classique a été universellement admise, et si 
aujourd’hui encore cette solution rallie un très 
&rand nombre de suffrages, les opinions des 
Philologues n’ont pas tardé, d’autre part, à 
diverger sur la question de savoir où et comment 
était née cette langue littéraire. L'hypothèse la 
plus répandue est celle qui fait du dialecte 
alemannique ou plus spécialement du dialecte 
souabe, la base du moyen haut-allemand clas- 
sique. On a fait valoir en sa faveur qu’à l’avène- 
ment des Hohenstaufen à la dignité impériale 
(1138), le dialecte qui était parlé à leur cour, 


le souabe, devait nécessairement prendre en 
Allemagne une place privilégiée. On a remarqué 
en outre, que plusieurs de ces princes et en 
particulier Frédéric Barberousse, Frédéric II et 
son fils Manfred, Conrad 1V, sont connus comme 
amis des lettres et protecteurs des poètes ; que 
Henri VI et Conrad IV ont même composé des 
strophes lyriques qui nous sont parvenues ; il 
est donc vraisemblable qu'ils n’ont pas été sans 
influence sur le mouvement littéraire contempo- 
rain dont un des centres principaux, dans la 
seconde moitié du xx siècle, est précisément 
l’Alemannie. Il est aisé de comprendre que la 
langue parlée à la cour impériale, le dialecte 
souabe épuré et débarrassé de ses provincia- 
lismes choquants, ait pu influer sur la langue 
parlée dans les principales cours princières et 
s'élever ainsi peu à peu à la dignité de langue 
littéraire. — A la différence de ceux qui voient 
dans le souabe la base de la langue littéraire 
du xine siècle, d’autres philologues comme 
Müllenhoff, estiment que le moyen haut-alle- 
mand classique, résulterait plutôt d’un compro- 
mis entre le francique, issu de l’ancienne langue 
de cour carolingienne ($ 23) et l’alemannique 
devenu dialecte dominant à l'avènement des 
Hohenstaufen. D’autres enfin, comme tout 
récemment encore M. Behaghel, admettent que, 
somme toute, le francique oriental aurait le plus 


de titres à être regardé comme dialecte domi- 
nant, car on ne peut citer de cas où un écrivain 
aurait abandonné une forme particulière à son 
dialecte, en faveur d’une forme étrangère au 
francique oriental. 


$ 36. — L'existence d’une langue littéraire 
commune aux poètes du xrrIe siècle, a été mise 
en doute d’abord par Pfeiffer (1861) puis, un 
peu plus tard, par M. Hermann Paul, dans 
une petite brochure intitulée : Gab es eine 
Miltelhochdeutsche Schriftsprache ? (1873). Nul 
ne conteste, dit M. Paul, que lorsqu'on. compare 
divers manuscrits d’un même ouvrage, on ne 
l'emarque entre eux des divergences provenant 
du fait des copistes qui transposent l’œuvre du 
Poète, chacun dans son dialecte. Lachmann 
explique ce fait, en disant que les scribes igno- 
fanis se permettaient des archaïismes ou des 
formes corrompues tirées de la langue populaire, 
Mais étrangères aux poètes de la bonne époque. 
Mais pourquoi les scribes, que leur connais- : 
Sance de l'écriture élevait au-dessus de la grande 
Majorité de leurs contemporains, se seraient-ils 
précisément tous distingués par une ignorance 
é'ossière du langage correct des cours et des 
Poètes ? Une langue littéraire est d’abord écrite 
ant d’être parlée. Une orthographe bien réglée, 
Une phonétique unifiée et correcte sont des 


avantages précieux pour un scribe dont les 
œuvres sont destinées à passer de main en main, 
mais ont une bien moindre importance pour la 
conversation de tous les jours où les interlo- 
cuteurs sont en général des compatriotes et 
parlent le même dialecte. La langue écrite 
moderne est née dans les chancelleries et dans 
les imprimeries ; de même, s’il y avait eu une 
langue littéraire au moyen âge, c’est parmi les 
scribes qu’il nous faudrait en chercher l’origine, 
bien plutôt que chez les poètes ou dans les 
cours des princes. Il ne faudrait donc pas s’ima- 
giner que la langue parlée par des poètes ait été 
correcte et régulière comme celle des textes 
rectifiés de Lachmann : ces textes nous pré- 
sentent une langue artificielle et idéale, qui n’a 
été ni écrite ni parlée nulle part. En réalité, 
chaque auteur a composé ses œuvres dans son 
dialecte, et une étude approfondie des rimes 
fournit la preuve certaine qu'au xxrr° siècle, des 
poètes appartenant à des contrées différentes, 
ne parlent pas exactement la même langue. 
Que d’ailleurs les grands écrivains aïent exercé 
une influence sur la langue de leurs contem- 
porains, c’est ce que personne ne songe à nier. 
On trouve des traces certaines de l'influence de 
Hartmann d’Aue par exemple, chez Ulrich de 
Zatzikhoven, Wirnt de Gravenberg, Gottfried 
de Strasbourg et d’autres encore. Seulement, 


les imitateurs empruntaient à leur modèle des 
tournures, des formules, plus rarement des 
mots, jamais des formes grammaticales ou des 
particularités phonétiques. Si les différences 
que l'on peut constater entre les langues de 
poètes appartenant à diverses contrées de la 
haute ou de la moyenne Allemagne sont relati- 
vement faibles, il ne faut donc pas se hâter de 
conclure à l'existence d’une langue poétique 
générale, mais simplement constater qu’au 
xme siècle, les divergences entre les divers 
dialectes allemands étaient beaucoup moins 
développées qu’elles ne le seront un ou deux 
siècles plus tard. Rien ne nous autorise même 
à supposer que, dans une partie quelconque de 
l'Allemagne, le langage de la société cultivée et 
Par conséquent aussi celui des poètes, ait différé, 
si peu que ce fût, du langage parlé par le 
peuple dans la même contrée ; si de nos jours, 
Ü Ya de fortes différences entre la langue du 
Peuple et celle de la partie cultivée de la popu- 
ktion, il ne s’ensuit pas, en effet, nécessaire- 
ment que cette opposition ait déjà existé au 
Xe siècle. En définitive, il n’est pas prouvé, 
selon M. Paul, qu’à cette époque un seul 
écrivain ait renoncé aux formes et aux ex- 
pressions habituelles de son dialecte, pour leur 
substituer des formes ou des expressions consi- 
dérées comme préférables ou plus correctes. 
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$ 37. — Les travaux les plus récents n'ont 
pas encore entièrement élucidé cette question 
difficile et controversée de la langue littéraire 
du moyen haut-allemand. Les philologues s’ef- 
forcent actuellement d'établir par une méthode 
aussi rigoureuse que possible, si, et dans quelle 
mesure, la langue des poètes différait du lan- 
gage populaire dans les diverses parties de 
l'Allemagne. Pour arriver à des résultats cer- 
tains, il s’agit donc avant tout de recons- 
tituer aussi exactement que possible la phoné- 
tique et la grammaire historique des divers 
dialectes allemands ; pour cela, on s’est aidé 
non-seulement de l'examen des documents 
anciens et particulièrement des actes publics 
qui ont l’avantage de porter une date et un 
nom de lieu précis et peuvent ainsi servir de 
base à des investigations méthodiques, mais 
encore de l'étude des dialectes modernes qui, 
sur bien des points, fournit un moyen pré- 
cieux de contrôler et d'interpréter les données 
anciennes. Ce travail préliminaire terminé, il 
restait à comparer la langue authentique des 
poètes du xurIe siècle, telle qu’elle apparaît en 
particulier dans leurs rimes, avec le dialecte de 
leur pays d’origine. Ces longues et minutieuses 
recherches n'ont fourni qu'un nombre relative- 
ment minime de données certaines, mais qui. 
semblent indiquer toutefois qu'il existait cer- 
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taines règles traditionnelles communes aux 
poètes de diverses contrées. Ainsi en Souabe, 
l voyelle longue 4 avait, dès le xurre siècle, un 
son voisin de ao ou 6 dans le parler populaire ; 
or, chez les poètes souabes on trouve, quoique 
très rarement, un a bref rimant avec un 4 (p. ex. 
£elin : man), ce qui semble indiquer que la 
classe cultivée prononçait & correctement ; un 
poète de l’époque classique ne se serait pas 
permis en effet de faire rimer a avec ao ou 6. 
Dans une grande partie de l'Allemagne, le 
groupe age, ege s'est parfois contracté en et, 
p. ex. dans le mot treit pour treget (n.h.a. 
trâgt) ; cette contraction n’a pas lieu dans le 
dialecte bavarois qui conserve toujours les 
formes pleines ; or le bavarois Wolfram admet 
dans ses rimes des formes comme treit ou leit 
(pour leget) inusitées dans son dialecte, mais 
fréquentes et correctes chez des poètes parlant 
un autre dialecte. Dans le dialecte souabe, cette 
même diphthongue ei provenant de ege, age, 
n'est pas prononcée de la mème manière que 
l'ancienne diphthongue ei ; on n’en trouve pas 
moins chez les poètes des rimes comme heide : 
meide (pour megede), incorrectes en Souabe, 
mais légitimées par l’usage général des poètes. 
En dialecte alemanique, il semble que les voyelles 
longues des désinences se soient conservées 
intactes au xrrre siècle ; dans les rimes des poètes, 
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au contraire, ces voyelles apparaissent partout 
déjà affaiblies en e muet comme dans le reste de 
l'Allemagne. Le dialecte bavarois a conservé 
dans la déclinaison pronominale, les anciennes 
formes du duel ez (hr) et enk (euch), mais elles 
ne se rencontrent dans aucun document litté- 
raire avant la fin du xrrre siècle ; il est certain 
cependant, qu'elles devaient exister antérieure- 
ment, puisqu'elles dérivent du germanique et ne 
subsistent dans aucun autre dialecte allemand. 
Il semble bien ressortir, en définitive, de ces 
divers témoignages, qu'on a jusqu’à un certain 
point le droit de parler d’une langue littéraire 
du xrre siècle, et qu'il n’est pas permis de se 
contenter de la solution absolument négative 
proposée par M. Paul. 


CHAPITRE III 


Formation de l'Allemand écrit et littéraire 


SECTION Ir 


LA LANGUE DES CHANCELLERIES 


$ 38. — Tandis que du xve au xvie siècle 
les dialectes allemands continuent leur évolution 
naturelle qui tend à les différencier toujours 
davantage les uns des autres, on voit, vers cette 
même époque, commencer un mouvement en 
quelque sorte inverse, qui aboutit à la constitu- 
tion d’une langue générale et, dans une certaine 
Mesure, artificielle, ne se confondant avec aucun 
dialecte et destinée à devenir peu à peu le lan- 
8âge commun de toute l’Allemagne cultivée et 
lettrée. Nous allons étudier dans ce chapitre 
COmment, à l’aide de quels éléments et par suite 
de quelles influences s’est formée cette langue 
écrite et littéraire. 

C'est dans les chancelleries qu’il nous faut 
chercher son origine. Lorsqu'elles abandon- 
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nèrent le latin comme langue officielle pour lui 
substituer l'allemand, il n'y avait encore en 
allemand, ni orthographe, ni phonétique, ni 
grammaire traditionnelle. Chaque scribe, chaque 
copiste rédigeait donc les actes qui lui étaient 
confiés, dans son dialecte et avec les signes ortho- 
graphiques auxquels il était habitué. L’allemand 
des chancelleries présente donc à l’origine une 
fâcheuse variété ; ñon seulement tous les écrits 
émanant d'une même chancellerie ne sont pas 
rédigés dans la même langue, maïs il arrive que 
dans un seul et même acte, on puisse constater 
des divergences orthographiques et dialectales 
s’il n’a pas été écrit d’un bout à l’autre par le 
même scribe. La nécessité de rédiger tous les 
actes dans une langue correcte et uniforme 
s'imposait évidemment. Aussi voit-on bientôt, 
dans les diverses chancelleries, se former des 
traditions orthographiques et grammaticales, de 
telle sorte que la rédaction des actes ne dépend 
plus du dialecte et de la fantaisie individuelle 
des scribes. Tandis que les dialectes sont sujets 
à d'incessantes variations et que l’usage y est, 
par suite, incertain et flottant sur bien des 
points, les chancelleries fixent les dialectes 
locaux à un moment donné de leur évolution, 
sans tenir compte de leurs variations ultérieures, 
et mettent de l’ordre dans les formes gramma- 
ticales ; leur langue écrite, sans atteindre à 
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la régularité presqu'absolue de l'allemand 
moderne, se distingue dès lors des dialectes 
par une assez grande stabilité et plus d’unifor- 
mité dans la grammaire et l'orthographe. — Et 
en même temps que les langues des diverses 
chancelleries tendent à se différencier des 
dialectes locaux, elles tendent à se rapprocher 
les unes des autres ; pour faciliter l'entente 
entre les diverses chancelleries, chacune d'elles 
abandonne les particularités dialectales trop 
aillantes, les provincialismes qui pourraient ne 
pas être compris ailleurs ; dès la seconde moitié 
du xve siècle, on voit se dessiner de plus en 
plus nettement cette tendance à une sorte de 
nivellement des différentes langues de chancel- 
leries. Bien entendu, ce sont les chancelleries 
les plus importantes qui ont aussi le plus 
d'influence sur la constitution de cette langue 
générale ; les petites ne font que se confor- 
mer aux modèles donnés par les grandes, de 
sorte qu’en définitive l'influence prépondérante 
appartient à la chancellerie impériale, qui 
est en relations avec toutes les autres, et qui 
se trouve par conséquent seule en situation 
d'imposer sa langue au reste de l'Allemagne. 
Nous commençons donc notre étude par 
l'examen de la langue de la chancellerie 
impériale. 
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$ 39. — Pendant tout le xrne siècle et au 
début du xrve, les actes de la chancellerie 
impériale sont rédigés à peu près exclusivement 
en latin. C’est seulement sous le règne de 
Louis V de Bavière (1314-1347) qu'un change- 
ment assez brusque se produit ; vers 1330 
environ, l’allemand est employé dans les actes 
et dans la correspondance de l’empereur ; et ce 
dernier ne fait plus guère usage du latin si ce 
n'est dans ses relations avec l’église. On a fait 
valoir, pour expliquer ce changement, que la 
chancellerie des ducs de Bavière employait déjà 
fréquemment l’allemand dès la fin du xur° siècle 
et qu'à l'avènement de la maison de Bavière au 
trône impérial, elle persévéra dans cette tradition 
et fit peu à peu prévaloir ses usages dans la chan- 
cellerie impériale. On a remarqué, d’autre part, 
que le changement de langue apparaît surtout 
vers 1330, c’est-à-dire après une expédition en 
Italie (1328-1329) où Louis V avait déposé le pape 
Jean XXII qui l'avait excommunié ; il n’est donc 
pas impossible que l’abandon du latin et l'emploi 
systématique de l’allemand comme langue ofii- 
cielle aient été une conséquence de l’antago- 
nisme entre l’empereur et l’église romaine. 


$ 40. — A la mort de Louis V, la dignité impé- 
riale passe à la maison de Luxembourg qui la 
détient presque sans interruption pendant un 


siècle environ (Charles IV 1343-1378, Wenceslas 
l'Ivrogne 1378-1400, Sigismond 1411-1437). Les 
comtes de Luxembourg étant en même temps 
rois de Bohème, c’est dans la capitale de ce pays, 
à Prague, que réside la chancellerie impériale 
etque se forment ses traditions orthographiques 
et littéraires. Tandis que dans la chancellerie de 
Louis V, chaque scribe écrivait à peu près arbi- 
trairement dans son dialecte, il se forme dans la 
chancellerie de Prague, peut-être d’après les 
indications du directeur de cette chancellerie, 
Jean VIII, évêque d'Olmütz, une langue écrite 
assez régulière qu'on rencontre non seulement 
dans presque tous les actes émanant de la chan- 
cellerie impériale, mais encore dans les œuvres 
de Jean d'Olmütz et dans d’autres manuscrits 
de la même époque, entre autres dans la fameuse 
traduction du Nouveau Testament connue sous 
le nom de Codex Teplensis. Cette langue avait 
pour base le dialecte de Prague qui était lui- 
même un compromis entre le haut-allemand ou 
plus spécialement le dialecte austro-bavarois, et 
le moyen-allemand apporté en Bohème par les 
émigrants franciques qui avaient colonisé cette 
Contrée ($ 11). Parmi les traits caractéristiques 
qui différencient à cette époque ces deux dia- 
lectes, nous citerons les suivants : 

1° Les voyelles longues f, à, iu du moyen 
haut-allemand (zît, hüs, friund) sont conservées 


— 88 — 


intactes par le moyen-allemand, mais changées 
en diphthongues ai, au, eu par l’austro-bavarois 
(geit, haus, freund). 

20 Les diphthongues 1e, uo, üe du moyen 
haut-allemand (bieten, muot, füeren) sont con- 
servées intactes par l’austro-bavaroiïis, mais trans- 
formées en voyelles longues ? (qui continue à 
être transcrit par ie) et à en moyen-allemand 
(bieten, mût, füren) (x). 

3 Les diphthongues ei, ou du moyen haut- 
allemand (scheiden, boum) sont transformées à 
peu près régulièrement en ai, au par l’austro- 
bavaroïs (schaiden, baum), tandis que cette 
transformation est beaucoup moins fréquente 
en moyen-allemand. 

4° L’inflexion de la voyelle longue 4, qui est 
désignée en moyen haut-allemand et en austro- 
bavaroiïs par & (ich wære) est transcrite en moyen- 
allemand par é (ich wêre) ; l’inflexion de uw et o 
désignée fréquemment en haut-allemand par des 
signes spéciaux (fürste, hôren) n’est presque 
jamais désignée en moyen-allemand (furste, 
horen). 

5° La substitution des consonnes est moins 
avancée en moyen-allemand qu’en austro-bava- 
rois (ch. VIIL, sect. 11) ; en particulier la subs- 


Ps (1) L’inflexion de l’u était, selon toute vraisemblance, prononcée 
en moyenne Allemagne, mais elle n’a été désignée graphiquement 
que très tard ; v. ch. VII, sect. III. 
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litution de p à b (m.h.a. bote, bav. pote) et de 

‘ Khou ch à k (mh.a. kind, bav. chind) est 
fréquente en austro-bavarois, mais inconnue en 
moyen-allemand. 

6 L'e muet des désinences est souvent trans- 
crit par i en moyen-allemand (gottis, du soltist 
ele.); en austro-bavarois, il disparaît souvent par 
äPOcope ou syncope (ch. IX, sect. 11). 

Si, maintenant, nous revenons à la langue de 
k chancellerie de Prague, nous constatons que 
(comme le dialecte de la ville de Prague d’ail- 
leurs) elle transforme généralement f, à, iu, en 
ei, au, eu, comme l’austro-bavarois ; de même, 
elle Change le plus souvent ou en au. Par contre, 
SOUS d’autres rapports, elle se rapproche du 
MOYen-allemand : elle transforme ie, uo, üe en î 
ét , conserve le plus souvent ei intact et trans- 

Crit l'inflexion de par é. En somme, la langue 
de la chancellerie de Prague ressemble beaucoup 
à l'allemand moderne, si bien que l’on a voulu 
Voir parfois dans le chancelier Jean d’'Olmütz 
U précurseur de Luther. Il convient de remar- 
Ter toutefois que dès 1437, la chancellerie im- 
Périale passe en Autriche et change de dialecte. 

èS ce moment, par conséquent, la langue de 
Tague perd sa position privilégiée, de telle 
‘Orte qu'il est impossible d'admettre qu’elle ait 
‘U tine influence quelconque sur la langue de 
Luther bien que celle-ci s’en rapproche par 
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certains caractères, étant, elle aussi, un compro- 
mis entre le haut et le moyen-allemand. 


8 41. — En 1438, par l'élection d’Albert II, 
la dignité impériale passe à la maison d'Autriche 
qui la conserve depuis cette date jusqu’en 1806. 
Naturellement, le siège de la chancellerie est 
transféré de Bohème en Autriche et la langue 
prend aussitôt un caractère tout différent. L'in- 
fluence du moyen-allemand, très sensible dans 
la langue de la chancellerie de Prague, se réduit 
à presque rien dans la chancellerie autrichienne ; 
on y retrouve au contraire presque tous les traits 
caractéristiques du dialecte austro-bavaroiïs : 1° 
Conservation des diphthongues anciennes £e, 
uo, üe ; ces dernières sont transcrites soit par ue 
soit aussi par u et peut-être faut-il voir dans cette 
dernière orthographe une trace de l'influence du 
moyen-allemand ; 2 Transformation de f, à, tu 
en ei, au, eu ; ei se rencontre même dans les 
suflixes -reich, -leich, -ein (Fride-reich, gaist- 
leich, Kunig-ein etc.) où plus tard il fait place 
à à (Friedrich, geistlich, Kônigin) ; 3° Trans- 
formation de ou en au et de ei en at, cette der- 
nière étant d’ailleurs plus régulière dans le dia- 
lecte autrichien que dans la langue de la chan- 
cellerie ; 4° L’inflexion de & est souvent trans- 
crite par e, celle de o et de u n’est en général 
pas désignée orthographiquement; il semble 


que, sur ce point aussi, les usages des scribes de 
lk moyenne Allemagne aient prévalu à la chan- 
cellerie impériale ‘; 5° Alternance de b et de p ; 
de k et de kh ou kch ; 6° Fortes apocopes ou 
syncopes telles que Glaub, Nam, ir werdt pour 
Glaube, Name, ihr werdet ; la chancellerie va 
cependant moins loin dans cette voie que le 
dialecte et conserve même des formes comme 
beleiben ou geleich pour bleiben, gleich. 
Pendant les dernières années du règne de 
Frédéric III (1440-1493) et surtout pendant le 
règne de Maximilien (1493-1519), la langue 
de la chancellerie impériale commence à se 
répandre au loin et à servir de modèle aux 
autres chancelleries ou aux écrivains. Maximi- 
lien, l’auteur du Weiszkunig et de Theuerdank, 
l'amateur de poésie ancienne qui faisait transcrire 
à son usage les meilleures épopées allemandes 
du moyen-âge, paraît aussi s'être préoccupé de 
régler l'orthographe et la phonétique de sa langue 
maternelle. Des traditions anciennes rapportent 
qu'il aurait songé à « réformer la langue alle- 
mande », et que, dans l'entourage immédiat de 
l'empereur, le chapelain de la cour, Ladislas 
Suntheim, et le protonotaire, Hans Krachen- 
berger, auraient travaillé à des ouvrages gram- 
maticaux sur la langue allemande. Les résultats 
de cette activité réformatrice ne paraissent pas 
avoir été bien considérables. Le plus important 
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est la suppression des amoncellements de con- 
sonnes en faveur jusque là dans les écrits de 
la chancellerie ; on évita désormais des formes 
-d’aspect rébarbatif comme Æellffershellffer ou 
Czeytten pour écrire plus simplement Æelfer et 
Zeiten ; on maintint toutefois le redoublement 
tout aussi inutile de l’r dans des mots comme 
unns. L'orthographe n’en devint pas moins un 
peu plus rationnelle et plus régulière. Et ces 
réformes grammaticales, si incomplètes qu’elles 
aient été, ont sans doute contribué à fortifier le 
prestige et l’autorité dont commençait à jouir en 
Allemagne la langue de la chancellerie impériale 
et particulièrement celle du chancelier Nicolas 
Ziegler. 


$ 42. — L'influence de la chancellerie impé- 
riale sur les chancelleries avec lesquelles elle 
est en correspondance, commence à se faire 
sentir vers la fin du xv° siècle. D’une manière 
générale, on peut remarquer que les chancel- 
leries des princes, celles des princes-électeurs 
surtout, sont les premières à subir cette influence, 
tandis que celles des villes tiennent plus long- 
temps à leurs particularités dialectales. Il ne 
faut pas croire d’ailleurs que les chancelleries 
se soient conformées de tout point aux modèles 
fournis par la chancellerie impériale. Elles 
n’empruntent à cette dernière qu'un petit 
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nombre de traits caractéristiques : les longues 
{, à, iu sont changées en ei, au, eu, les 
diphtongues ou et où en au, eu; la substitu- 
tion des consonnes, en particulier celle des . 
dentales, est poussée aussi loin qu’en haut: - 
allemand, la transformation de b en p et de k 
en Æh restant d’ailleurs rare en Moyenne- 
Allemagne. Il subsistait d’ailleurs entre les 
langues des différentes chancelleries des diver- 
gences importantes au point de vue de la phoné- 
tique, de l’orthographe, de la grammaire, surtout 
au point de vue du vocabulaire ; mais, du moins, 
elles avaient fini par observer toutes quelques 
règles générales, et cela suffisait pour qu’elles 
fussent regardées par les contemporains comme 
étant à peu près identiques les unes aux autres. 


SECTION II 


LA LANGUE DES IMPRIMEURS 


$ 43. — Tandis que la langue allemande 
générale s’ébauchaïit dans les chancelleries, l’art 
‘de l'imprimerie, découvert vers le milieu du 
xve siècle (le premier livre imprimé est la Bible 
de 1455), se répandait avec une rapidité prodi- 
gieuse dans toute l’Europe. En Allemagne, des 
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ateliers de typographie s’ouvrirent, non seule- 


ment dans les grandes villes comme Mayence, 


Nuremberg, Ulm, Bâle, Augsbourg, mais dans 


- beaucoup de petites villes, activant ainsi puis- 
Vsamment le mouvement intellectuel de l’époque. 


Or, l'imprimerie n'eut pas seulement les consé- 
quences les plus graves pour le développement 
littéraire et religieux de l’Allemagne, mais elle : 
exerça de plus une influence considérable sur 
les destinées de la langue allemande. Les 
imprimeurs, en effet, devenaient les médiateurs 
indispensables entre l’auteur et le public, et 
ce sont eux désormais qui, en règle générale, 
doivent être rendus responsables de l’ortho- 
graphe et de la grammaire des ouvrages sortant 
de leurs officines. L’auteur était obligé d'accepter 
les corrections qu'ils faisaient à son texte. Sou- 
vent il ne résidait pas dans la ville où son livre 
était imprimé et ne pouvait, par suite, exercer 
aucune surveillance ; si même il y résidait, il 
était d'ordinaire pressé de se voir paraître et ne 
se mettait point en mal de la langue qu’on lui 
faisait parler ; si d’ailleurs il s'était avisé de 
protester, il n'aurait pas réussi à faire prévaloir 
sa volonté contre les traditions des imprimeurs. 
Bien rares étaient les écrivains qui, comme 
Luther, tenaient à ce que leur texte fût respecté 
et parvenaient à le faire reproduire correctement 
par leurs imprimeurs. Le plus souvent, ils se 


contentaient de se plaindre des modifications 
arbitraires que subissaient leurs ouvrages entre 
les mains des imprimeurs ou par suite de la 
négligence des ouvriers. 


$ 44. — Au xv° siècle et pendant le premier 
tiers du xvre, chaque imprimeur prend d’ordi- 
naire comme modèle, au point de vue de la 
grammaire et de l'orthographe, la chancellerie 
de la ville où il réside ; aussi la langue des 
livres imprimés est-elle tout d’abord fortement 
teintée de dialecte. Lorsqu'un peu plus tard les 
chancelleries en arrivent à adopter certaines 
traditions communes (v. 8S$ 38 et 42), les 
imprimeurs les suivent dans cette voie. Leur 
intérêt les portait manifestement à favoriser de 
toutes leurs forces ce mouvement qui menait 
la langue allemande vers l'unité. Pour qu’un 
livre se vendit facilement, il fallait, en effet, 
avant tout qu'il pûüt s'adresser à une clientèle 
nombreuse de lecteurs, que par conséquent 
il fût imprimé dans une langue aisément 
comprise sur la plus grande partie possible 
du territoire de l’Allemagne. C’est ainsi que, 
grâce aux efforts combinés des chancelleries 
et des imprimeries, se forme peu à peu une 
langue générale, désignée dans les écrits du 
temps par les expressions d'allemand com- 
mun (gemeine Teutsch) ou de haut-allemand 
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(hochdeutsch) (1) , et qui reproduit, dans ses 
traits essentiels, la langue de la chancellerie 
impériale, considérée par beaucoup d'auteurs 
comme l'autorité suprême en matière linguis- 
tique. Cet allemand commun fait de rapides 
progrès ; dès le xvre siècle, il est adopté à peu 
près exclusivement dans les imprimeries de 
la Haute-Allemagne, sauf à Cologne et en Suisse 
(Berne et Zurich). Il ne faudrait pas croire 
d’ailleurs que cette langue imprimée fût exac- 
tement la même partout ; elle pouvait être 
considérée comme à peu près unifiée en face de 
l'infinie variété des dialectes populaires, mais 
des divergences locales importantes n'en conti- 
nuaient pas moins à subsister. A Augsbourg, 
Bâle, Strasbourg, la langue générale était tein- 
tée de haut-allemand (oberdeutsch) ; à Worms, 
Mayence, Francfort, Leipzig, Wittemberg, elle 


(:) L'expression gemeine Teutsch signifie d’abord « langue vul- 
gaire » et désigne l'allemand par opposition au latin qui est la 
langue savante ; un peu plus tard, elle prend le sens plus précis 
de « langue générale » et désigne l'allemand imprimé et compris 
dans toute l’Allemagne, par opposition aux dialectes locaux. — 
Hochdeutsch qui commence à être employé vers la fin du xv° siècle 
signifie d’abord « haut-allemand » par opposition à bas-allemand. 
Les Suisses, Alsaciens, Souabes, Bavarois, Thuringiens, Silésiens, 
etc., appellent leur langue unser hochdeutsch ou hochdeutsch ; par- 
fois on fait précéder ce nom d’un adjectif désignant la contrée 
spéciale dont il s’agit ; on dira par exemple fränkisches hoch- 
deutsch. Le grammairien Oelinger le premier, dans son Under- 
richt der Hoch Teutschen Spraach (1533) donne à ce mot le sens 
de vera Germanica lingua c’est-à-dire allemand littéraire, supérieur 
aux dialectes populaires. 


conservait certaines particularités du moyen- 
allemand ; à Nuremberg dle inclinait au début 
vers le haut-allemand pour se rapprocher ensuite 
du moyen-allemand. Ce double courant se fait 
sentir pendant longtemps encore au sein de la 
langue générale, jusqu’au moment où le courant 
moyen-allemand finit par l'emporter. C'est en 
grande partie à l'influence considérable exercée 
par Luther que doit être attribuée cette vic- 
toire : il nous faut donc voir d’un peu plus 
près, comment et de quels éléments s’est for- 
mée la langue du grand réformateur. 


SECTION III 


LA LANGUE DE LUTHER 


$ 45. — L'œuvre de Luther peut intéresser à 
un double point de vue l'historien de la langue 
allemande. D’une part, il est admis, en général, 
que la Réforme est une des dates les plus im- 
portantes dans l’histoire des progrès de l’alle- 
mand et marque l'instant où l’idiome national a 
remplacé comme langue religieuse le latin, idiome 
cosmopolite de l'Eglise universelle. D'autre part, 
Luther est regardé comme le créateur de l’alle- 
mand littéraire moderne. Nous allons examiner 
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brièvement par quelles considérations et dans 
quelle mesure se justfie cette double assertion. 

Lorsqu'on fait honneur à Luther d’avoir suscité 
en Allemagne une riche et brillante littérature 
religieuse, il convient de ne pas oublier qu'il 
n’a, à proprement parler, rien créé, mais qu'il a 
donné une force et une impulsion nouvelles à 
un mouvement littéraire dont les origines sont 
fort anciennes (v. S$$ 20 et 29). Nous avons vu que 
la prédication allemande était en usage dès le 
xe siècle; de plus, il existait au début du xvre 
siècle de nombreux ouvrages de piété allemands, 
des vies de saints, des légendes pieuses, des ma- 
nuels pour la confession, des récits de la vie de 
Jésus tirés des quatre évangiles, des Plenaries 
qui contenaient des explications en allemand de 
la sainte Messe (quatre-vingt-dix-neuf éditions 
de 1470 à 1519) ; on compte avant 1519 dix-neuf 
éditions de la Bible, dont quatorze en haut-alle- 
mand et cinq en bas-allemand, et les témoigna- 
ges des contemporains laissent présumer qu'elles 
étaient très répandues parmi le peuple ; les can- 
tiques allemands chantés par le peuple, sans 
appartenir aux offices proprement dits, avaient 
pris peu à peu, par suite d'un long usage, un 
certain caractère liturgique ; on connaît une 
trentaine de recueils de chants religeux de 1470 
à 1918 et Luther lui-mème avoue que « les pa- 
pistes ont autrefois composé de beaux cantiques.» 
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Son œuvre n’en est pas moins d'une impor- 
tance capitale. Le latin, inintelligible au vulgaire 
était resté jusqu'à la Réforme la langue officielle 
de l’église : c'était en latin que se disait la messe, 
en latin aussi qu'étaient écrits tous les ouvrages 
théologiques. Le grand public se trouvait ainsi 
tenu à l'écart de toutes les controverses reli- 
gieuses ; la langue vulgaire, la langue des laïques 
et des illettrés était frappée d’une sorte d’ana- 
thème ou tout au moins tenue en suspicion et 
regardée comme incapable ou indigne d'exprimer 
les hautes vérités de la religion. Luther a réha- 
bilité, à ce point de vue, la langue allemande ; 
rompant avec l'église, il a-aussi rompu avec le 
latin. Comme il prit le peuple allemand pour 
juge de sa querelle avec Rome, il écrivit ou sus- 
cita d'innombrables ouvrages de polémique reli- 
gieuse en allemand ; il commença en 1522 la 
réforme du culte, de telle sorte qu'à Wittemberg 
on disait en 1525 la messe en allemand; il assigna 
une place importante au cantique en langue vul- 
gaire dans le service divin; enfin et surtout, 


-composa sa célèbre traduction de la Bible qui 


est devenue le livre de chevet de tous les pro- 
testants allemands. Il a ainsi augmenté la pro- 
duction littéraire de son temps dans des pro- 
portions extraordinaires comme le démontrent 
avec éloquence les chiffres suivants. De 1505 à 
1517, il paraissait annuellement entre 60 et 150 
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livres allemands ; en 1518, l’année qui suivit la 
publication des thèses de Luther contre l’effica- 
cité des indulgences, le chiffre des livres parus 
n’est encore que de 150; en 1519, il atteint 260 
pour arriver par une progression constante à 
990 en 1524. On a calculé que de 1518 à 1523, 
sur 1,446 livres nouveaux, 556 portaient le nom 
de Luther et furent répandus à des milliers 
d'exemplaires; que le tirage de la Bible; en parti- 
culier, atteignait des chiffres énormes, et que de 
1524 à 1584 plus de 100,000 exemplaires sortirent 
de la seule imprimerie de Hans Lufft de Wit- 
temberg. 


$ 46. — S'il est d'usage de faire commencer 
la période de l’allemand moderne avec la Bible 
de Luther, rien ne serait plus faux que de re- 
garder l’allemand littéraire moderne comme la 
création arbitraire, l'œuvre personnelle du grand 
réformateur. Luther n’a rien innové en matière 
de langue et n’a fait que suivre le mouvement 
général qui s'était dessiné en Allemagne bien 
avant lui. Nous verrons, d'autre part, que la 
langue de la Bible n’est pas encore l'allemand 
moderne dont elle diffère par plusieurs traits 
importants. Pour arriver à apprécier l'impor- 
tance de l’œuvre linguistique de Luther, il con- 
vient donc de commencer par rechercher les 
origines de la langue dont il se servait. 
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La puissance principale de la Moyenne-Alle- 
magne était, après le royaume de Bohème, l’élec- 
torat de Saxe conféré en 1423 à Frédéric le 
Belliqueux de la maison de Wettin. Les posses- 
sions de cette maison étaient divisées par d’in- 
cessants partages de famille. Pendant la période 
qui nous occupe, se conclut, en 1485, à Leipzig, 
le partage fameux qui a constitué les deux bran- 
ches de la maison de Wettin, la branche ernestine 
et la branche albertine; Ernest, l’ainé des fils 
de l'électeur de Saxe Frédéric II, reçut, avec la 
dignité électorale, le cercle de Wittemberg et la 
Misnie ; le cadet Albert obtint la Thuringe. C’est 
dans les chancelleries saxonnes et thuringiennes 
que se forme la langue dont se servira Luther.— 
Le mouvement phonétique qui transformait les 
longues anciennes ?, à, iu en diphthongues et, 
au, eu, et avait commencé en Bavière dès le 
xure siècle (v. $ 40), s'était propagé vers le Nord 
et du xrve au xve siècle avait gagné la Bohème, 
le Brandebourg, la Silésie, la Lusace supérieure, 
enfin la Misnie ; dès lors, lorsque vers 1464, 
la chancellerie de la Saxe électorale transcrit, à 
l'exemple de la chancellerie impériale, les longues 
anciennes f, à, iu par ei, au, eu, elle ne fait que 
suivre l'usage du dialecte local et, dans ce cas, 
lPexemple de la chancellerie autrichienne a seu- 
lement hâté une réforme orthographique. En 
Thuringe, au contraire, les anciennes longues 
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î{, à, iu subsistaient encore intactes et se sont 
conservées jusqu'à nos jours dans le dialecte 
populaire ; en 1482, néanmoins, la chancellerie 
de Thuringe se décide à rompre avec les usages 
du dialecte local et à suivre à son tour l'exemple 
des chancelleries de la Saxe et de l’Autriche, en 
transcrivant {, à, iu par ei, au, eu. La langue 
des deux chancelleries saxonnes se rapproche. 
ainsi de celle de la chancellerie impériale dont 
elle imite parfois même d’autres particularités 
(transformation de ei en ai; substitution de ÆA 
à k, etc). Par d’autres traits, au contraire, elle 
rappelle le moyen-allemand : c’est ainsi que les 
diphthongues uo et üe ne se distinguent pas de 
u et de ä; de même te et z sont entièrement 
confondus par la chancellerie thuringienne, un 
peu moins par celle de la Saxe électorale (v.$40). 
— La langue des chancelleries princières est 
bientôt imitée par les chancelleries des villes ; 
de même lorsque les universités abandonnent 
le latin comme langue d’affaires, elles se servent 
au début du dialecte mais ne tardent pas à em- 
ployer l'allemand de chancellerie ; c’est dans 
cette langue qu’écrivent, à partir de 1470 environ, 
les recteurs de Leipzig et de Wittemberg, tandis 
qu’à Erfurt, on garde le dialecte jusqu’à la fin 
du xve siècle. Les imprimeurs (le premier livre 
imprimé à Leipzig est de 1488) se servent 
rarement du dialecte moyen-allemand pur, 
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mais mélangent en général dans leurs livres 
des formes de haut et de moyen-allemand, ce 
qui atteste également l'influence exercée par 
la langue de la chancellerie. Enfin, dans les 
dernières années du xve siècle, l’allemand de 
chancellerie est peu à peu parlé par tous ceux 
qui sont en relation avec la cour et devient ainsi 
la langue des gens cultivés et des savants. Il 
existait donc en Saxe, au moment où Luther 
commence son œuvre réfotmatrice, une variété 
locale de cet allemand général dont nous avons 
vu précédemment la genèse ($ 44), un allemand 
littéraire né dans les chancelleries, répandu par 
l'imprimerie, parlé par la bonne société et 
considéré comme supérieur aux divers dialectes 
locaux. | 

Pour accomplir sa mission de réformateur et 
répandre ses idées à travers l'Allemagne, il 
était nécessaire que Luther parlât une langue 
aisément comprise par tous les Allemands, quel 
que fût leur lieu de naissance ; et cette raison 
devait nécessairement lui faire préférer l’alle- 
mand général des chancelleries et des imprimeurs 
à tout dialecte particulier. Aussi, lorsque vers 
1516, étant professeur de théologie et prédicateur 
à Wittemberg, il débuta dans sa carrière d’écri- 
vain allemand, il ne se servit pas de son dialecte 
natal, le thuringien du Nord-Ouest (il était né 
à Eisleben et avait passé son enfance à Mans- 


feld), encore moins du bas-allemand qu’on 
parlait dans ce temps à Wittemberg parmi le 
peuple, mais il fut tout naturellement amené à 
adopter la langue de la chancellerie saxonne 
déjà en usage dans les universités et la société 
cultivée de la Saxe (1). Et cet allemand géné- 
ral, il s’efforça, pendant sa vie entière, de le 
perfectionner, de le purifier. A partir de 
1522 surtout, après sa retraite de la Wartburg 
qui lui donne le loisir de soigner aussi la 
forme extérieure de ses écrits, au moment 
où il commence l’œuvre capitale de sa vie, 
sa traduction de la Bible, on peut remarquer 
que son allemand devient plus correct, son 
orthographe plus uniforme. À chaque édition 
nouvelle de la Bible, il revoit et corrige 
lui-même les épreuves avec un soin minu- 
tieux, secondé dans ce long et délicat travail 
par ses correcteurs, Casper Creutziger, Georg 
Rôrer, Christoffel Walther, mais toujours con- 
sulté chaque fois qu’un mot du texte devait être 


(1) « Ich habe keine gewisse, sonderliche, eigene sprache im 
Deutschen, sondern brauche der gemeïinen deutschen sprache, das 
mich beide Ober und Niderlender verstehen môgen. Ich rede nach 
der Sechsischen Kantzeley, welcher nachfolgen alle Fürsten und 
Kônige im Deutschland. Alle Reichstedte, Fürstenhôfe, schreiben 
nach der Sechsischen und unsers Fürsten Cantzeley. Darumb ists 
auch die gemeinste deutsche Sprache. Kaiser Maximilian und Chur- 
fürst Friederich Hertz:og zu Sachsen haben im Rômischen Reich die 
deutschen Sprachen also in eine gewisse Sprache gezogen.» (Tischre- 
den, ch. 0.) 


— 105 — 


changé (1) ; et malgré tous ses efforts, la Bible 
de 1545 elle-même, la dernière dont il ait 
surveillé lui-même l'impression, contient encore 
des incorrections et des irrégularités. Luther n’a 
pas inventé l'allemand littéraire moderne — 
une langue écrite et parlée par un peuple tout 
entier n’est jamais l’œuvre arbitraire d’un indi- 
vidu, quel qu'ait pu être son génie et quelqu'’as- 
cendant qu'il ait exercé sur son époque, — mais 
il a contribué plus qu'aucun de ses contemporains 
à perfectionner cette langue générale ébauchée 
dans les chancelleries, et il a donné à l’Allemagne 
un modèle de langage correct que ses adversaires 
eux-mêmes, comme le théologien Eck, le tra- 
ducteur catholique de la Bible (1537), se sont 
efforcés d’imiter dans leurs écrits. 


$ 47. — Nous nous bornerons dans les pages 
qui vont suivre à énumérer brièvement les prin- 
cipaux caractères de la langue de Luther; pour 
les détails, nous renvoyons le lecteur aux divers 
chapitres de la seconde partie de cet ouvrage 


(1) Christoffel Walther parle des efforts de Luther et de Creutziger 
pour obtenir un allemand correct : « Diese beide hochbegnadete 
Menner haben alle wôrter in der Biblia und zwar auch in allen 
andern Büchern Lutheri mit rechten, eigenen und gebürlichen Buch- 
staben su drücken geordnet. » Rôrer avertit les lecteurs de la 
Bible de 1542 « das hierin kein wort on sonderlich bedencken des 
Herrn Doctors geendert sey » et Hans Lufft affirme « dass in 
seiner Druckerei wissentlich oder vorsätzlich keine Syllaba oder 
Wort verfälscht oder verändert sei.» 
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où seront décrites plus au long les particularités 
intéressantes de cette langue. 

a) Phonétique et Morphologie. — r° La 
langue de Luther, ainsi que nous venons de le 
voir, reproduit dans ses traits essentiels la langue 
écrite par la chancellerie de l'électeur de Saxe ; 
nous y retrouvons, par conséquent, presque 
toutes les particularités énumérées au 8 46. Mais 
Luther ne s’astreint pas à copier servilement son 
modèle. La comparaison des écrits de diverses 
chancelleries lui a appris que l'allemand général 
est encore fort imparfait, qu'il manque de 
régularité, que personne d’ailleurs ne se soucie 
de le parler correctement et que les écrivains 
des chancelleries eux-mêmes ne font pas 
exception à cette règle (1). Il ne s’interdit 
pas, dès lors, de s’écarter de la langue de la 
chancellerie saxonne lorsqu'il y relève des 
incorrections ou des inconséquences, ou lorsque 
d'autres chancelleries lui paraissent présenter 
des formes mieux appropriées au génie de la 
langue allemande. 


(1) «Ich meynet auch, ich were geleret, und weys mich auch 
gelerter, denn aller hohen schulen sophisten von Gottis gnaden, Aber 
nu sehe ich, das ich auch noch nicht meyn angeporne deutsche sprach 
kan, Ich hab auch noch bis her keyn buch noch brieff gelesen, da 
rechte art deutscher sprache ynnen were. Es achtet auch niemant 
recht deutsch} zu reden, sonderlich der herrn Canceleyen und die 
lumpen prediger und puppen schreyber, die sich lassen duncken, sie 
haben macht deutsche sprach zu endern... » Préface de l’Ancien 
Testament de 1535. 
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20 C’est ainsi que certaines particularités de 
la langue de Luther semblent avoir été emprun- 
tées aux chancelleries de la Thuringe du Nord- 
Ouest dont l’usage différait sur quelques points 
secondaires de celui de la chancellerie de 
l'électeur de Saxe. Luther conserve intacte la 
diphthongue m.h.a. ei (heilig) qui subsistait 
également dans la Thuringe du Nord-Ouest, 
mais était souvent transcrite par ai ou ay dans la 
chancellerie impériale et la chancellerie saxonne ; 
il suit aussi les usages des chancelleries thurin- 
giennes pour l’inflexion de o et u qu'il désigne 
graphiquement après 1525 (ch. VII s. xx), tandis 
que la chancellerie saxonne et la chancellerie 
impériale ne la désignent que rarement ; de 
même, il emploie fréquemment jusqu'en 1525 
i au lieu de e dans les syllabes finales muettes, 
usage que l’on trouve parfois dans la chancel- 
lerie impériale et les chancelleries thuringiennes, 
tandis que la chancellerie saxonne met partout 
l'e muet (ch. IX s. n). 

32 On peut enfin constater quelques rares 
traces de l'influence directe de la chancellerie 
impériale sur la langue de Luther. C'est ainsi 
qu’on trouve encore chez lui (rarement il est 
vrai) ue, üe pour les diphthongues m.h.a. uo, 
üe (m.h.a. stuol, Luther stuel, n.h.a. Stuhl) 
tandis que les chancelleries saxonnes emploient 
toujours u et ü ; il parait de même avoir em- 
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prunté à la chancellerie impériale la désignation 
graphique de la voyelle longue é par le signe ee 
(Luther Schnee, Seele, etc.) 

4° Luther ne paraît pas avoir subi l'influence 
des dialectes populaires. Il n’emploie les formes 
particulières à son dialecte natal, le thuringien 
du Nord-Ouest, que lorsqu'elles se rencontrent 
aussi dans la langue des chancelleries. S'il 
connaît le bas-allemand et cite à l’occasion des 
locutions ou des proverbes en bas-allemand, il 
évite dans ses écrits toutes les formes spéciales 
à ce dialecte ; à peine rencontre-t-on chez lui 
quelques très rares expressions dialectales (p. ex. 
gilig pour geizig) qui se trouvent d’ailleurs chez 
d'autres écrivains de la Moyenne-Allemagne. 
Il n’est pas démontré enfin que Luther ait même 
connu les dialectes de la Haute-Allemagne où il 
n'a séjourné que rarement, et les particularités 
communes à la langue de Luther et au haut- 
allemand (p. ex. l’emploi fréquent de p pour b 
au début des mots) se rencontrent également 
dans l'allemand général des chancelleries d’où 
elles ont passé dans la langue de Luther, sans 
que celui-ci ait eu besoin de connaître les dia- 
lectes eux-mêmes. 

Si, après avoir recherché l’origine historique 
de la langue de Luther, nous la comparons à 
l'allemand littéraire actuel, nous constatons 
entre ces deux langues de très notables diver- 
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gences, qui vont toutefois en s’atténuant, de telle 
sorte que la langue des dernières œuvres de 
Luther (1532-1545) ressemble plus à l’allemand 
moderne que celle des premières (1516-1520). 
Ces divergences peuvent se répartir en deux 
groupes principaux : | 

1° La langue de Luther, comme celle des 
chancelleries, appartient à une période de tran- 
sition, entre l’époque moyenne et les temps 
modernes. Aussi Luther emploie-t-il encore 
souvent des formes de moyen haut-allemand 
qu'on ne retrouve plus en allemand moderne. 
Cest ainsi qu’il conserve l’e ancien du m.h.a. 
dans des mots comme ergetzen, helle, etc. 
(n.h.a. ergôtzen, Hôlle, etc.) ou bien & et te 
dans wirde, liegen, etc. (n.h.a. Würde, lügen). 
Dans notre histoire de la déclinaison et de la 
conjugaison (ch. XI et XIT), nous verrons aussi 
que Luther conserve également certaines parti- 
cularités de la flexion ancienne ; la plus impor- 
tante est l’apophonie du prétérit des verbes 
forts, qui a disparu en allemand moderne mais 
subsiste à peu près intacte chez Luther : il con- 
jugue encore ich bleib, wir blieben : ich band, 
wir bunden ; ich gewann, wir gewunnen ; ich 
starb, wir sturben ; et ces formes anciennes 
subsistent même longtemps après Luther, au 
xvre siècle et mème au xvrie, jusqu’au moment 
où, avec Opitz, les formes actuellement usitées 
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(ich blieb, wir banden, gewannen, starben) 
deviennent seules correctes. On constate d’ail- 
leurs que les formes anciennes sont plus 
fréquentes dans les premières œuvres de Luther 
que vers la fin de sa vie : en 1521, les formes 
archaïques m.h.a. sun, sumer, deviennent son 
(= Sohn), sommer ; en 1522 l’4 du m.h.a. âne, 
wd, käâl, etc., est remplacé par 0 : on (= ohne), 
wo, kot, etc. ; en 1530 u et à deviennent o et à 
dans kommen et kôünig (m.h.a. kumen, künec). 
Souvent aussi on trouve concurremment chez 
Luther les deux formes, l’ancienne et la mo- 
derne ; en 1545 encore, il emploie indifférem- 
ment frum et from ; künnen, mügen et kônnen, 
môgen ; argwan et argwon, etc. 

20 D'autre part, la langue de Luther est un 
compromis entre le moyen et le haut-allemand ; 
le moyen-allemand toutefois y entre pour une 
part prépondérante ; nous venons de voir en 
effet que les autorités principales sur lesquelles 
s'appuie Luther sont la langue des chancelleries 
de la Saxe et de la Thuringe dont la base est le 
moyen-allemand ; de plus le dialecte natal de 
Luther est une variété du moyen-allemand. Il 
n'est donc pas étonnant que sa langue contienne 
des particularités spéciales au moyen-allemand 
et qui ont disparu dans l'allemand littéraire 
moderne. Ainsi Luther désigne régulièrement 
l'inflexion de 4 par le signe 6 (Luther were, 
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n.h.a. wäre), il dit de même feilen où l'allemand 
moderne emploie fehlen. Souvent, d’ailleurs, il 
s’est débarrassé des particularités provenant du 
moyen-allemand, comme il s’est aussi débarrassé 
peu à peu des archaïsmes. Quelques-unes de ces 
particularités ne se rencontrent plus après 1532, 
ainsi l’? dans les syllabes de flexions (gottis pour 
gottes) ou a pour o dans dans ader et ab (n.h.a. 
oder et ob). D’autres persistent, quoique à l’état 
d'exception, jusqu’à la mort de Luther ; ainsi 
linflexion de 0, u, qui au début n'est presque 
jamais désignée graphiquement finit par devenir 
à peu près constante après bien des hésitations, 
sans jamais cependant devenir tout à fait régu- 
lière ; le changement d’un & ancien en 6 (Luther 
do, n.h.a. da), fréquent au début, devient de 
plus en plus rare, mais se montre parfois, même 
en 1545. 

b) Orthographe.— La désignation graphique 
des divers sons était vers le début du xvre siècle, 
plus incertaine et plus arbitraire encore que la 
phonétique. Si dans les chancelleries, l’ortho- 
graphe allemande avait fait quelques progrès 
(8 41), il restait encore beaucoup à faire : non 
seulement l'orthographe n’était pas rationnelle, 
en ce sens que le même son pouvait être trans- 
crit de plusieurs manières différentes, mais elle 
n'était pas même régulière, car le même mot 
n'était pas toujours écrit avec les mêmes lettres. 
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Au début de sa carrière d’écrivain, Luther lui- 
même a une orthographe assez arbitraire, tant 
dans ses lettres et manuscrits que dans ses 
œuvres imprimées ; les mots les plus usuels 
sont écrits de plusieurs manières différentes à 
quelques lignes d'intervalle et parfois dans la 
même ligne ; c’est ainsi qu'il écrit indifférem- 
ment dass, das ou dasz, hatt et hat, vnd et 
vonnd, standt et stand, etc. Plus tard, il per- 
fectionne son orthographe et cherche à éviter 
les inconséquences par trop choquantes, sans 
jamais atteindre d’ailleurs une régularité absolue. 
Signalons brièvement les principales difficultés 
avec lesquelles il a dù lutter. 

1° Pour désigner un seul et même son, on 
pouvait se servir à peu près arbitrairement des 
signes 1, j ou y (son i), des signes u, ? ou w 
(son u), des signes f ou + (f allemand), des 
signes 9 ou a (P allemand). Après de nom- 
breuses hésitations, Luther finit par mettre un 
peu d'ordre dans ce chaos, du moins pour la 
désignation graphique du son £. A partir de 
1930, il se sert partout de la lettre 1, le signe y 
étant réservé pour la fin du mot (Schrey, Bey- 
spull, etc.); à la même date, le signe j est régu- 
lièrement employé dans les pronoms jhr, jJhm, 
etc. (= ihr, 1hm), parfois aussi dans jm, jnn, 
jnnen (= im, in, innen) ; quant aux signes u, 
vo, w, f, leur emploi, bien que soumis à certaines 
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règles à peu près constantes, reste peu logique, 
de telle sorte que le même caractère p dési- 
&nera un son tout difiérent dans vnd (— und) 
et dans verse (= Ferse) ou que le signe u ne se 
Prononcera pas de même dans feur (= Feuer) 
et dans pnuleissige (— unfleissige). 

2 La désignation graphique de la longueur 
des voyelles était fort arbitraire au début du 
XVIe siècle, de telle sorte que, selon le procédé 

 tmployé, le même mot pouvait être écrit de plu- 
sieurs façons différentes (voir 8 67). Luther, 
Sans chercher à régler d’une manière logique 
l'emploi des divers procédés pour marquer la 
longueur des voyelles, s'efforce du moins de 
Proscrire l’arbitraire et de donner à chaque mot 
Une orthographe fixe. Il n’atteint d’ailleurs ja- 
Mais la régularité complète ; si le redouble- 
Ment de la voyelle est constant par exemple 
dans seele ou meer et le devient à partir de 
1523 dans neeren (= nähren) et seer (= sehr), 
Luther hésite entre schweer et schwer, entre 
Weren, wehren et mème weeren ; si l'emploi 
du signe À pour désigner la longueur est 
COnstant, par exemple dans mehr et le devient 
Vérs 1523 dans ehe, eher, on trouve encore 
dans la Bible de 1545 fahren et faren, ro 
À roh, tal et thal ; si l'orthographe ie est 
COnstante dans des mots comme bieten et le 
devient vers 1524 dans dieser, vers 1530 dans 
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friede, Luther hésite entre oil et viel, regiren 
et regieren. | 

3° L’accumulation de consonnes inutiles, qui 
restait usitée dans les chancelleries malgré les 
réformes de Maximilien ($ 41), se rencontre 
aussi dans les premières œuvres de Luther où 
l'on trouve en très grande abondance des 
formes telles que vnnd (= und), heiligenn 
(= heiligen), jnn (in), hellt (hält), czu ou tzu 
(= zu) czehen ou tzehen (zehn) etc. ; mais ces 
formes deviennent très rares ou disparaissent 
même complètement vers 1523-1524. En règle 
générale, Luther n’admet plus la double con- 
sonne qu'après les syllabes brèves ; après une 
syllabe longue, il n’emploie que les doubles con- 
sonnes suivantes : ff (senfftmutig), ss (Luther 
à partir de 1525 environ, ne se sert plus du 
groupe sz et écrit gestossen), ck (werck), tz 
(seufftzen), parfois tt (gutte) ou dt (todten), 
pour beaucoup de mots d’ailleurs, l'orthographe 
reste variable jusque dans les dernières œuvres 
de Luther. 

c) Vocabulaire. — Pour la phonétique et la 
grammaire, pour l'orthographe comme aussi 
pour la syntaxe, Luther suit, en les corrigeant 
et en les perfectionnant, les modèles que lui 
fournissent les écrivains des chancelleries. Dans 
le choix de son vocabulaire, au contraire, il est 
entièrement original et s’écarte très résolument 


A 


4 a mm 


RL 


= nee 
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de l'usage des chancelleries. Ecrivant pour le 
peuple allemand, il ne pouvait se contenter de 
leur vocabulaire pauvre et sec, hérissé de for- 
mules abstraites et de mots d’origine étrangère. 
Pour être compris de tous, il lui fallait parler 
la langue de tout le monde, et la tâche n'était 
Pas facile. Luther raconte lui-même qu'avec 
Mélanchthon et d’autres amis, il passait souvent 
Quinze jours, ou même trois et quatre semaines, 
à chercher un seul mot, et qu’alors même il ne 
le trouvait pas toujours ; si bien que, traduisant 
le livre de Job, il mettait parfois quatre jours 
Pour venir à bout de trois lignes de son texte. 
Et il enseignait que pour bien traduire « il ne 
faut pas demander aux lettres du texte latin 
tOmment on doit parler en allemand », mais 
aU contraire rechercher l'expression vivante, 
Précise et colorée, surprise sur les lèvres de la 
mère de famille dans la maison, des enfants dans 
la rue, de l’homme du commun au marché (1). 
D'origine populaire lui-même, il savait comment 
Parle le peuple, et il ne négligeait aucune occa- 
0n d'enrichir son trésor linguistique. 1l prenait 


G) « Man musz nicht die Buchstaben in der lateinischen Sprache 
im Ÿ en, wie man solle deutsch reden, sondern man musz die Mutter 
M. Haus, die Kinder auf der Gassen, den gemeinen Mann auf dem 
res darumb fragen und denselbigen auf das Maul sehen, wie sie 

n, und darnach dolmetschen, so verstehen sie es denn und 
Tiken, das: man deutsch mit ihnen redet. » (Sendbrief vom 
Olmetschen, 1530.) 
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conseil de ses amis et leur demandait de lui 
fournir de bonnes expressions, mais non « des 
mots de cour et de château (1) » ; et certai- 
nement les lettres innombrables que Luther 
recevait de toutes les contrées de l'Allemagne 
et qui encombraient tous les recoins de sa 
chambre de travail, lui fournissaient une riche 
moisson de mots expressifs ou de locutions 
populaires. On trouve dans ses œuvres nombre 
de mots très usités en moyen haut-allemand, 
mais qui ont disparu dans la langue moderne 
tels que : farre « taureau », kogel « chapeau », 
lecken « sauter », thüren « oser » etc, ; souvent 
aussi il emploie les mots dans leur acception 
ancienne qu'ils ont perdue dans la langue 
moderne : ainsi aufrichtig dans le sens de 
« debout », schlecht dans celui de « droit, 
simple », elend dans celui d’«exil» zukunft 
dans celui d’ « arrivée ». 


Si Luther admet volontiers dans son voca- 
bulaire des expressions anciennes, il évite, 
au contraire, avec grand soin, les néologismes 
empruntés aux langues étrangères ; dans sa 
traduction de la Bible, surtout, il se montre plus 


(1) Lettre à Spalatin : « Helffet mir die Worte zurecht setzen, aber 
also, das Ihr keine Hoff- und Schlosswôrtter an die hand gebt. » 
Parmi les termes populaires introduits dans la langue de Luther, 
citons : Sange « gerbe, » Scheme « ombre », Tendlen « daim » 
depuis 1534, zawen « se hâter » depuis 1543. 


sévère à cet égard, non seulement que presque 
tous les écrivains de son temps, mais même 
que la plupart des écrivains modernes (1). Il 
traduit, par exemple, Bée8aso par Vndeudsch ou 
Vagrieche, rpoznresav par weissagen, uiyo par die 
Weisen vom Morgenland ; il évite le mot de 
Religion en traduisant 6pr6xix par Gottesdienst 
et eè6éfaua par Gottseligkeit ; il cherche même 
à écarter de sa traduction les mots étrangers 
qu'il a dû admettre dans les premières éditions, 
et remplace benedeyen par segenen; maledeyen 
par fluchen; kestigen par züchtigen. On cons- 
tate, d'autre part, que le vocabulaire de Luther 
est essentiellement celui de la Moyenne-Alle- 
magne et cela pour deux raisons : nous avons 
vu, d'abord, que son dialecte natal est le moyen- 
allemand ou plus spécialement le thuringien; de 
plus le centre littéraire de l'Allemagne s'était 
déplacé du Sud vers le Nord, et se trouvait à 
l'époque de la Réforme, non plus dans la haute, 
mais dans la moyenne Allemagne. Grâce à 
l'influence de Luther, un grand nombre de mots 
appartenant primitivement au moyen-allemand 
ont acquis droit de cité dans l’allemand littéraire ; 
citons, par exemple, bang, deutlich, empôren, 


(1) On a calculé que Luther employait environ 400 mots étrangers 
parmi lesquels une centaine seulement se rencontrent dans la 
Bible; or le Dictionnaire des mots étrangers de Simon Rote 
(Augsbourg 1571) renferme environ 2,000 termes étrangers. 
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gehorchen, tadeln, umbringen, etc. ; d’autres 
fois, il a fait prévaloir en allemand moderne 
des formes de moyen-allemand sur les formes 
correspondantes du haut-allemand : ainsi le m..a. 
beben l’a emporté sur le m.h.a. bibén, le m.a. 
echt sur le m.h.a. éhaft, le m.a. gerücht sur 
le m.h.a. gerüefte, etc. 


CHAPITRE IV 


L’'ALLEMAND MODERNE 


SECTION 1" 
INFLUENCE DU LATIN 


$ 48. — Nous avons esquissé, dans les cha- 
Plres précédents, l’histoire des progrès de l’alle- 
Mand et de ses conquêtes successives sur le 
latin, depuis l’époque où il avait commencé à 
tre écrit dans les couvents, jusqu'au moment 
Où avec Luther il était devenu la langue religieuse 
des protestants. Vers le milieu du xvre siècle, il 
1e restait plus qu’un seul domaine presqu’entiè- 
lément fermé à l’allemand, celui de la haute 
ulture scientifique et philologique; mais sur ce 
Point le latin, loin de perdre du terrain avait, à 
4 faveur du mouvement humaniste suscité en 
 -emagne par la Renaissance italienne, consolidé 
à domination et accru son prestige. 

Les humanistes avaient importé en Allemagne 
À Connaissance authentique de l'antiquité clas- 
“Que, et, au nom de cette autorité nouvelle, ils 
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combattaient avec ardeur la science arriérée du 
moyen-âge, ses méthodes d'enseignement suran- 
nées, son latin barbare. C'est vers la fin du 
xve siècle et au début du xvie que leur influence 
atteint son apogée ; ils comptent parmi eux 
les savants et les lettrés les plus illustres de 
l'Allemagne, ils mettent la main sur l’ensei- 
gnement des universités, des écoles qu'ils 
réforment conformément à leurs idées. Comme 
de juste, la langue de l'antiquité classique, 
en particulier celle de Cicéron, tient la plus 
haute place dans leur estime. Le latin, la langue 
des chefs-d'œuvre de l'esprit humain, est regardé 
comme le langage international de la science, 
et tous ceux qui se piquent d’une véritable 
culture intellectuelle doivent s’efforcer de l’écrire 
et de le parler dans toute sa pureté. Aussi, dans 
les écoles humanistes, comme un peu plus 
tard dans les écoles protestantes qui sur ce 
point suivent fidèlement les traditions des 
humanistes, cherche-t-on avant tout à donner 
aux élèves une connaissance approfondie et . 
pratique du latin ; le but de l’enseignement est 
de les former à l’éloquence et à la poésie latine 
par l’imitation des écrivains classiques ; il leur 
est ordonné de parler latin, soit avec leurs 
professeurs, soit même entre eux et l’on punit 
ceux qui se laissent aller à causer en langue 
vulgaire. Dans les universités, à plus forte raison, 
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tout l’enseignement se fait en latin ; et les 
savants qui, comme Heverling, à Rostock (1501), 
Thomas Murner (1519) et Paracelse, à Bâle (1527) 
ou Luther, à Wittemberg, font des cours en 
allemand ou écrivent en allemand sur des 
matières scientifiques, s’exposent à des attaques 
violentes et au reproche de profaner la science 
en la traduisant en langage vulgaire. Une riche 
littérature latine — discours d’apparat, poésies, 
traités moraux ou pédagogiques, pamphlets poli- 
tiques ou religieux — s’épanouit en Allemagne; 
non seulement les ouvrages latins sont beaucoup 
plus nombreux que les ouvrages allemands (vers 
1570, 70 °J° des livres imprimés en Allemagne 
sont en latin) mais ils sont aussi plus considérés, 
à tel point qu'un des grands succès littéraires 
de l’époque, la Nef des fous, de Sébastien Brant, 
dut, aussitôt après son apparition, être traduite 
en latin pour être jugée digne de retenir l’atten- 
tion du public cultivé. 

Il est certain que le mouvement humaniste, 
en créant ainsi au-dessus de la culture allemande 
une culture internationale latine, a été dans un 
certain sens funeste au développement de la 
langue et de la littérature allemandes, et certains 
historiens ont pu déplorer, non sans raison, 
que l'élite intellectuelle de l'Allemagne  aït 
dédaigné la langue nationale et que des hommes 
tels que Celtes, Reuchlin, Wimpbheling, Hutten, 
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aient revêtu leurs pensées d’un vêtement étranger 
au lieu d’unir leurs efforts pour perfectionner 
l'allemand et le rendre plus apte à la spéculation 
scientifique ou philosophique. Remarquons, 
toutefois, que plusieurs humanistes, en parti- 
culier ceux qui ont été mélés au mouvement 
de la Réforme, comme Melanchton, Zwingli, 
et, vers la fin de sa vie, Hutten, sont impor- 
tants aussi comme écrivains allemands ; que 
d’autres comme Agricola, Reuchlin, Wimphe- 
ling, se sont montrés préoccupés de perfec- 
tionner la langue allemande, de lui donner la 
régularité grammaticale, l'élégance, la pureté du 
latin ; et que, par suite, la renaissance des études 
classiques a pu, dans un certain sens, préparer 
les progrès de l’allemand littéraire au xvre siècle. 


8 49. — Comme aux époques précédentes, cette 
influence grandissante du latin se traduit par 
l'introduction d’un grand nombre de mots étran- 
gers en allemand. Ce sont d’abord des noms 
propres. On sait que les humanistes, pour 
dépouiller le barbare le plus qu’ils pouvaient, 
se donnèrent des noms latins, et que cette mode 
fut suivie par une foule de personnes. Les uns 
traduisaient leur nom allemand en latin ou en 
grec, et adoptaient des noms tels que: ÆXapnio 
(Reuchlin) Melanchthon (Schwarzert) Sapidus 
(Witz) Megander (Groszmann) Avenarius 
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(Habermann) Zextor (Weber), etc. D’autres 
affublaient tout simplement leur nom d’une 
terminaison latine ou le défiguraient pour lui 
donner une apparence antique: c’est par ce 
procédé que sont formés des noms comme 
Mullerus (Müller) Scultetus (Schulze) ou encore 
Gracchus (Krachenberger) Aemilius (Oehmler) 
Cælius (Zell) Plinius (Pleninger), etc. Les 
humanistes imaginèrent même de remplacer le 
calendrier chrétien_par le calendrier romain et 
de compter par ides et calendes ; ils latinisèrent 
les noms de pays ou de ville soit en reprenant 
les anciens noms romains, soit en forgeant des 
taductions plus ou moins fantaisistes ; c’est 
ainsi que la Misnie (Meissen) devint Mysia, et 
Wittemberg Albioreia. Il va sans dire que cette 
mode dont bien des personnes sentaient le 
ridicule à l’époque même où elle sévissait le plus 
fortement, fut passagère et ne pouvait avoir une 
influence fâcheuse sur la langue allemande elle- 
même. Ce qui était plus grave, c’est qu'à la 
même époque l'allemand empruntait une foule de 
mots aux langues classiques. On trouve dans le 
Dictionnaire des termes étrangers publié en 
19571 par Simon Rote, environ 2,000 mots de 
provenance latine ou grecque qui, inusités dans 
la langue ancienne, avaient acquis droit de 
cité en allemand ou menagçaient de l’acquérir. 
Assurément les humanistes ne sont pas direc- 
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tement responsables de cette invasion d'éléments 
étrangers; quelques-uns d’entre eux ont même 
expressément protesté contre l'abus de ces termes 
d'emprunt ; ainsi Reuchlin blâme ceux qui mélent 
du latin à des discours ou sermons allemands, 
et Zwingli se montre dans ses écrits allemands 
plus puriste que Luther lui-même. Il n’en est 
pas moins vrai que le mouvement humaniste, 
en augmentant le prestige de la langue et de 
la culture latine, a rendu possibles ces nombreux 
emprunts de l'allemand aux langues étrangères. 
Parmi ces néologismes nous citerons : des termes 
de la langue scientifique: Antiquität, disputiren, 
Doctor, Exempel, Fragment, etc.; en particulier 
des termes techniques de musique : Dissonanz, 
Tact, Melodie, Modulation, Componist, etc. ; 
des expressions juridiques en usage dans la 
langue des chancelleries : Auction, Audienz, 
ciltiren, condemniren, Contract, Copei, Decret, 
Edict, emancipiren, Fiscus, Interesse, Infamie, 
Residenz, Scrupel, etc ; des fonctions et des 
titres : Adyvocat, Copist, Curator, Excellenz, 
Majestüt, Potentat, Regent, etc. ; on voit se 
multiplier les dérivés tirés de racines germa- 
niques au moyen de suflixes d’origine latine 
ou romane comme -iren (schimpfiren, tollisiren, 
grillisiren, etc., plus tard aussi buchstabiren, 
schandiren, schattiren) ou -ian (Grobian, Urian, 
Dummrian, Stolprian, etc.); par contre de vieux 
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mots allemands comme les noms de mois : 
Hornung, Brachmonat, Heumonat, Herbstmo- 
nat, Weinmonat, Christmonat, tombent peu à 
Peu en désuétude et sont remplacés par les 
noms latins de Februarius, Junius, Julius, 
September, October, December. 

Au xvue siècle, se dessine un mouvement 
de réaction contre l’abus des termes étrangers, 
nOn pas seulement des mots latins, mais encore 
des mots italiens, espagnols et surtout français 
(v. $ 5r) qui s'étaient introduits en foule dans 
la langue allemande et dont le flot croissant était 
un danger sérieux pour l'originalité de l’allemand; 
il se fonde, sur le modèle des académies italien- 
nes, des sociétés linguistiques dont le but est le 
Perfectionnement et l’épuration de la langue 
allemande. La plus connue est la Société fruc- 
tifère fondée en 1617 au château de Hornstein, 
Œui compta jusqu’à 890 adhérents (en 1680) et 
dont les membres, qui se recrutaient sans dis- 
ünction de rang ni de religion parmi Les princes 
et les nobles, les savants et les poètes, devaient 
s'engager à se servir dans leurs discours comme 
dans leurs écrits d’un allemand correct, soigné 
et pur de tout alliage étranger. L'influence de ces 
Sociétés ne fut ni très considérable ni même 
irès salutaire. Les adhérents étaient souvent les 
Premiers à violer les statuts et il arrivait que tel 
Membre nouvellement admis remerciät la société 
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de l’honneur qui lui était fait dans une lettre 
émaillée de mots étrangers. D'autre part, ceux 
qui s’occupaient de purifier la langue, en parti- 
culier Philippe de Zesen, n'avaient pas la moindre 
idée de la nature et des lois du langage, réfor- 
maient à tort et à travers et se livraient aux plus 
étranges fantaisies orthographiques et étymologi- 
ques ou à de puériles exagérations de purisme (1). 
Il était impossible de songer à débarrasser 
l'allemand de tous les mots étrangers qui s’y 
étaient introduits, comme le reconnaissaient fort 
bien Schottel et Leibnitz, les deux hommes de 
l’époque qui avaient les idées les plus nettes et 
les plus justes en matière linguistique ; autant 
il fallait éviter d'employer des mots latins ou 
français là où ils étaient superflus, autant il 
fallait se garder d’appauvrir la langue sous 
prétexte de la purifier, de la priver en particulier 
des termes techniques qui lui étaient indispen- 
sables, ou de remplacer ces termes par des 


(r) Exemples des fantaisies étymologiques de Zesen : Ost vient 
par contraction de Orst, Orstand, Urstand « lever, résurrection » 
et a la même origine que Ostern la fête de la résurrection ; Süd 
s'explique « weil es im Mittag südend-heis ist» et West est « das 
Teil der Welt, da die sonne gewest ist». Exemples de ses exagérations 
puristes: dans son roman d’Zbrahim (1645), il propose de remplacer 
Nonnenkloster par Jungfer-zwünger, Fiber par zittersucht ou 
wechsel-weh, Fänster par Tage-leuchter ; dans son Adriatische Rose- 
munde (1645) il veut traduire Diana par Weidinne, Jagtinne; Pallas 
par Xluginne ; Mars par Heldreich ; Venus par Lustinne, Libinne, 
Lach-mund ou Schauminne ; Pabst par Grohs-erz-voater ; status 
monarchicus par der einhäubtigte stand ou beherschung ; Minute 
par zeit-blick; Teppiche par Prunktücher ; pistohl par reit-puffer, etc. 
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équivalents allemands incompréhensibles. Il 
s'agissait donc au xvrre siècle et au xvitre, comme 
aujourd’hui encore, de trouver la juste mesure 
dans l'emploi des termes étrangers. Cette juste 
mesure avait évidemment été dépassée. Mais si 
une réaction se produisit et sil’allemand conserva 
une pureté tout au moins relative, ce n’est pas aux 
efforts des sociétés linguistiques qu’il faut en 
attribuer l’honneur, mais aux efforts individuels 
des écrivains et des poètes, surtout au brillant 
développement que prend la littérature allemande 
dans la seconde moitié du xvixre siècle. 


$ 50. — La réaction contre la suprématie du 
latin commence lentement et d’une manière 
presqu'insensible d’abord, vers la fin du xvre 
siècle et au commencement du xvure : elle 
s'accentue vers la fin du xvire siècle de telle 
sorte qu’en 1681 les livres allemands l’emportent 
pour la première fois en nombre sur les livres 
latins imprimés, et en 1691 les latins pour la 
dernière fois sur les allemands. La décadence 
est rapide au xvirie siècle ; vers 1730 les livres 
latins ne forment plus que 30 o/o de la masse 
lotale des livres imprimés ; à la fin du siècle, le 
latin est à peu près mort. Entre 1571 et 159 il 
avait paru 7,547 livres latins pour 3,310 allemands 
et 270 français ; de 1791 à 1810 le nombre des 
livres latins tombe à 3,787 pour 63,776 allemands 
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et 4,598 français. Et tandis qu’au xvre siècle les 
productions latines l’emportaient de beaucoup 
sur les allemandes au point de vue de la qualité 
et de l’importance littéraire ou scientifique, à la 
fin du xvrrre siècle la langue de la science et de 
la littérature est l'allemand, et il ne paraît plus 
guère en latin que des écrits scolaires ou univer- 
sitaires, dissertations, programmes, thèses, dis- 
cours d’apparat, etc. Nous n’étudierons pas dans 
le détail cette évolution qui intéresse plutôt 
l'historien de la civilisation et de la littérature 
allemandes ; nous nous bornerons à en indiquer 
brièvement les principales étapes. La réaction 
littéraire en faveur de l’allemand commence avec 
les sociétés linguistiques du xvrre siècle dont le 
but était non seulement de purifier la langue 
allemande en la débarrassant des mots étrangers 
parasites, mais encore de créer en face de la 
poésie latine et au-dessus de la littérature popu- 
laire une poésie allemande savante. Vers la même 
époque, Opitz (1597-1633) formule théoriquement 
les règles fondamentales de la versification 
allemande moderne, et, joignant la pratique à la 
théorie, donne à ses contemporains des modèles 
de poésie correcte et élégante qui lui valent, 
pendant plus d’un siècle, le titre de père de la 
poésie allemande. Dès le milieu du xvrre siècle, 
le chiffre des volumes nouveaux de poésie 
allemande qui de.1591 à 1600 avait été de 32, 


monte à 287 (de 1641-1650) tandis que pour la 
même période le chiffre des volumes de poésie 
latine décroit de 343 à 230 pour tomber à 62, 
pendant les dix dernières années du xvrre siècle, 
et à 2 pendant les dix dernières années du xvirre. 
En histoire aussi, le chiffre des ouvrages écrits 
en allemand dépasse dès la fin du xvrre siècle 
celui des écrits latins. Dans le domaine scientifi- 
que et philosophique, le latin maintient un peu 
plus longtemps ses positions. Leibnitz écrit 
presque toujours encore en latin ou en français ; 
mais dans deux ouvrages allemands (1) qui ne 
parurent, il est vrai, qu'après sa mort, il exhorte 
ses compatriotes à veiller avec soin sur leur 
langue, à la débarrasser des mots étrangers qui 
la déparent, sans la priver toutefois des termes 
techniques dont elle ne saurait se passer, à 
l'employer, non pas seulement dans des œuvres 
poétiques mais aussi dans des travaux scientifi- 
ques de toute nature, afin qu'elle soit considérée 
au dehors et respectée aussi par ceux d’entre les 
Allemands qui pour l'instant la dénigrent. Le 
plus illustre des disciples de Leibnitz, Wolf, 
est le premier à se servir de l’allemand comme 
langue philosophique. Pour la philosophie, les 
mathématiques et les sciences naturelles, la 


@) Ermahnung an die Deutschen ihren Verstand und Sprache besser 
zu üben (1629) et Unvorgreiffliche Gedanken, betreflend die Ausübung 
und Verbesserung der teutschen Sprache (1697). 
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victoire de l'allemand se décide entre 1700 et 
1712; pour la médecine, elle ne devient définitive 
qu’en 1742; pour la science juridique la lutte se 
prolonge plus longtemps encore ; c'est en 1752 
que le nombre des livres allemands dépasse pour 
la première fois celui des livres latins, en 1768 
que les livres latins sont pour la dernière fois en 
majorité. — Dans les écoles et dans les univer- 
sités, le latin perd aussi peu à peu sa situation 
privilégiée. Dans les écoles latines, le but de 
l'enseignement reste toujours, en théorie du 
moins, la connaissance du latin, mais la foi 
dans la vertu des langues classiques disparait de 
plus en plus chez les maitres comme chez les 
élèves, et le niveau des études latines baisse. Par 
contre, une place plus importante est faite, dès 
le xvrre siècle, et surtout au xvirr, à l’ensei- 
gnement de la langue allemande qui est désormais 
étudiée pour elle-même avec un soin toujours 
croissant ; parmi les « sciences d'agrément » 
(galante Wissenschaften) qui sont de plus en 
plus en faveur dans les écoles, on enseigne, à côté 
des éléments des sciences exactes, de l’histoire, 
du français, aussi l’éloquence et la poésie 
allemandes. Enfin au xvirre siècle, commence 
aussi à s'organiser un enseignement d’un caractère 
plus pratique, destiné aux enfants de la moyenne 
bourgcoisie, et où la part faite aux langues an- 
ciennes est naturellement tout à fait réduite. Dans 
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les universités, l'allemand prend pied dès la fin 
du xvrre siècle. Christian Thomasius annonce, en 
1688, le premier cours en allemand à l’université 
de Leipzig et publie de 1688 à 1690 la première 
revue littéraire allemande. Persécuté comme 
novateur et enfin chassé de Leipzig par les intri- 
gues de ses ennemis, Thomasius s’installe à Halle 
(1690) où, avec l'appui de Frédéric Ier, il organise 
des cours, rassemble des étudiants et prépare 
ainsi la fondation de l’université de Halle (1694) 
où l’enseignement est donné en allemand par 
presque tous les professeurs. Dans le courant 
du xvrme siècle, l'exemple de Halle est peu à 
Peu suivi par les autres universités allemandes. 
À la fin du xvrrre siècle, le latin est devenu 
langue morte et a cédé, sur tous les points, la 
Première place à l’allemand. 


SECTION II 


INFLUENCE FRANÇAISE 


-$ 51. — Nous avons vu au xrre siècle déjà 
une période d'influence française succéder à 
une période d'influence latine ; or, le même 
Phénomène se reproduit à quatre siècles d’inter- 
alle, de telle sorte qu'après le mouvement 
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humaniste qui avait donné au latin une vie 
nouvelle, commence vers le milieu du xvre siècle 
une période où l'influence du français ira sans 
cesse en grandissant et cela pendant près de 
deux cents ans. On regarde, en général, comme 
l’origine de cette ère nouvelle, l'élection de 
Charles-Quint à la dignité impériale (1519). Ce 
prince cosmopolite, fils d’un Habsbourg et 
d'une Espagnole, élevé dans les Pays-Bas, roi 
d'Espagne à seize ans, se servait habituellement 
de la langue française qui lui était plus familière 
que l’espagnol et méprisait profondément l’alle- 
mand qu'il ne parlait, disait-il, qu'avec ses 
chevaux. Il correspondait en français avec sa 
famille, avec les émissaires et les hommes d'Etat 
qu'il envoyait en Allemagne, et qui, à leur tour, 
rédigeaient leurs rapports en français. Pour les 
affaires intérieures de l’Allemagne, l'emploi de 
l'allemand, comme langue officielle, était de 
tradition, aussi Charles-Quint avait-il sa chancel- 
lerie allemande ; mais l’empereur et ses hommes 
d'Etat se servaient le plus possible du français 
dans leurs rapports avec les princes allemands 
ou leurs représentants. Ceux-ci ne tardèrent 
pas à leur répondre dans la même langue; ils 
se servirent d'abord de secrétaires comme 
intermédiaires, puis apprirent le français eux- 
mêmes, les uns par politique et pour se faire 
bien voir de l’empereur, les autres par esprit 
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d'imitation et pour ne pas rester en arrière 
sur leurs contemporains ; si bien que les ducs 
de Mecklembourg sont les seuls princes alle- 
mands qui ne correspondirent jamais en français 
avec l'empereur. D'autre part, les diplomates 
français profitèrent habilement des circonstances 
Pour accroître insensiblement le domaine d'in- 
fluence de leur langue nationale; si bien que 
vers 1550, les Allemands, dans leurs relations 
avec la France, commencent à se servir du 
français qui devient ainsi la langue d'affaires 
de la diplomatie européenne. Ce qui assura le 
triomphe du français, ce fut d’abord l’indiscutable 
supériorité de la prose française sur celle des 
Chancelleries allemandes, encore si imparfaite ; 
tt allemand, à peine formé, peu régulier dans 
SOn orthographe et sa grammaire, alourdi par 
l'emploi de constructions enchcvètrées, de 
Bigantesques périodes, embarrassées d’une foule 
de compléments, d’incidentes, d’appositions, 
était aussi peu apte que possible à servir 
d'instrument aux diplomates et aux hommes 
Politiques de l’époque. Il faut noter ensuite, que 
d'une manière générale, l'Allemagne subit de 
N0Uveau, comme au xne siècle, l'influence de 
la Culture française ; que la noblesse en parti- 
Culier cherche à prendre le ton de la cour des 
Valois. Dès la première moitié du xvie siècle, 
à un moment où l'usage du français semble être 
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peu développé encore en Allemagne, des patriotes 
comme l’humaniste Agricola, s'élèvent avec 
indignation contre la tendance de leurs compa- 
triotes à imiter les mœurs et les modes étrangères; 
l'introduction de la langue française en Allemagne 
suit donc tout naturellement l'importation des 
habitudes françaises. On admet enfin que les 
progrès du calvinisme qui faisait de nombreux 
adeptes parmi les princes allemands, ont contri- 
bué aussi dans une certaine mesure à renforcer 
l'influence du français. Les princes qui adoptaïient 
la religion nouvelle, remplaçaient le plus souvent 
du même coup la Bible de Luther par celle 
de Calvin, les livres de chants et de prières 
allemands par des livres français et la prédica- 
tion en allemand par la prédication en français. 
Vers 1580, retentissent les premières plaintes 
contre l'abus de la langue française en Alle- 
magne, et à partir de cette date, elles ne cessent 
plus pendant tout le xvrr siècle. L'influence 
française va en effet sans cesse en augmentant 
jusqu’au xvirre siècle. Elle grandit d’abord par 
suite des revers qui accablent l'Allemagne. 
Pendant la guerre de Trente ans, l'Allemagne 
est le champ de bataille de toutes les armées de 
l'Europe ; pendant plusieurs années, elle est 
envahie par nos soldats, par nos diplomates ; 
elle sort de cette crise désastreuse, épuisée, à 
demi ruinée, matériellement amoindrie, déprimée 
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au point de vue intellectuel et moral. Pour la 
France au contraire, commence une ère de 
splendeur sans égale. Sous le règne de Louis XIV, 
elle n’est pas seulement puissante par les armes, 
prospère par le développement de ses ressources 
matérielles ; elle marche véritablement à la tête 
de la civilisation européenne. Elle impose à 
l'Allemagne ses mœurs, ses idées, sa littérature ; 
les princes allemands s'efforcent de copier le 
Grand Roi et d’imiter chez eux, dans la mesure 
de leurs moyens, le faste et les splendeurs de la 
cour de Versailles ; le public lettré lit les œuvres 
de nos poètes et de nos penseurs dans l'original 
ou en traduction ; les écrivains prennent modèle 
sur les auteurs français, adoptent leurs théories 
et imitent leurs procédés littéraires ; il n’est pas 
jusqu'aux fautes de Louis XIV qui ne favorisent 
parfois la diffusion en Allemagne des idées et 
de la langue françaises ; ainsi, lorsque la révo- 
cation de l’édit de Nantes obligea une foule de 
protestants à s’expatrier, la Prusse recueillit une 
grande partie de ces fugitifs qui formèrent, 
surtout à Berlin, tout un petit peuple de 
langue française. Entre 1564 et 1570, sept 
volumes français seulement avaient paru en 
Allemagne ; de 1661 à 1670 il en paraît 352; 
de 1751 à 1780, près de 5,000, représentant 
plus de 10 +X de la production littéraire de 
l'Allemagne. 
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8 52. — Si d’une manière générale l'influence 
de la civilisation française a pu être salutaire 
pour l'Allemagne, et si la plupart des historiens 
reconnaissent aujourd'hui que pour sortir de 
l’état d’abaissement où elle se trouvait après la 
guerre de Trente ans, l'Allemagne n'avait proba- 
blement pas de meilleur moyen que de se mettre 
à l’école de la France, il faut reconnaître que si 
l’on se place au point de vue spécial du déve- 
loppement de la langue, cette influence française 
a eu, comme d’ailleurs l'influence latine, de graves 
inconvénients pour l'allemand. — Si, pendant 
la période humaniste, les savants et les lettrés 
s'étaient désintéressés des destinées de la langue 
allemande et avaient créé à leur usage une 
littérature latine inaccessible à la masse du 
peuple, au xvre siècle et au xvine c'est la 
noblesse qui s’isole à son tour du reste de la 
nation ; la haute société adopte non seulement 
les mœurs, les modes, les idées de la France, 
mais encore sa littérature et sa langue même. 
Le français est importé en Allemagne par les 
diplomates, les voyageurs, par des gouverneurs 
princiers ou des précepteurs, puis aussi, à un 
niveau inférieur, par une légion d’aventuriers qui 
vont chercher fortune à l’étranger comme maîtres 
de danse ou d'escrime, cuisiniers, domestiques, 
etc. ; puis les voyages à l'étranger sont en grande 
faveur parmi la noblesse allemande, et un séjour 
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à Paris est regardé comme le complément obligé 
de toute éducation soignée. L'influence de la 
France se continue au xvine siècle longtemps : 
après que notre pays a perdu en Europe l'hégé- 
monie politique. On sait la prédilection hautement 
affichée de Frédéric II pour notre littérature 
et notre philosophie ; autant par le fonds même 
de ses idées il était Allemand et Prussien, autant 
il admirait, par goût autant que par politique, 
la forme et la pensée françaises. Il groupait 
autour de lui toute une petite cour de beaux 
esprits français trop indépendants pour pouvoir 
vivre à Paris, correspondait avec Voltaire, avait 
son Académie présidée par Maupertuis et com- 
posée en grande partie d'étrangers ; il ne parlait 
et n'écrivait que le français, méprisait et ignorait 
sa langue maternelle, hachaït un allemand à 
peine intelligible quand par hasard il était obligé 
de se servir de cette langue, et ne prit jamais le 
moindre intérêt à la renaissance littéraire qui 
s'annonçait en Allemagne pendant son règne. 
Les préjugés de Frédéric II contre la langue et 
la littérature allemandes étaient partagés par 
un très grand nombre de ses compatriotes et ne 
se dissipèrent qu'à la fin du xvrrre siècle et au 
commencement du xix°. Pendant près de deux 
cents ans, la haute société allemande n’a donc 
rien fait pour perfectionner et affiner par l’usage 
l'allemand littéraire. 
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La bourgeoisie suivit de son mieux l’exemple 
qui lui venait d'en haut et s’efforça, sinon de 
- parler français, du moins d’émailler son langage 
de mots français. Or cette mode pouvait causer 
de plus graves préjudices encore à la langue 
allemande que l'affectation de la noblesse à parler 
français. En effet, tandis que les nobles se 
bornaient à ignorer l'allemand, les gens qui par 
simple caprice et pour suivre la mode s’amusaient 
à remplacer des expressions allemandes par des 
équivalents français, faisaient pis encore : ils 
défiguraient la langue nationale et s’appliquaient 
à la transformer en une sorte de jargon com- 
posite fort ridicule (1). Et l'influence française 
ne se maniiestait pas seulement par l'emploi de 
mots empruntés à cette langue, mais, d’une 
manière plus déguisée, par l'emploi d’expres- 
sions allemandes calquées sur des locutions 
françaises : c’est ainsi qu'au xvure siècle on 
trouve zerstreut employé dans le sens du français 


(1) Exemple de style épistolaire du xvr siècle cité par un 
écrivain de l’époque, Neumark : Monsieur, mon très honoré frère, 
hochgeehrter Patron, Seine hohen meriten, wodurch er mich à 
l'extrême verobligiret, causiren mich, demselben mit diesen Zeilen 
zu seroiren. Mein devoir hätte unlängsten mir addresse gegeben, 
solches zu effectuiren ; aber aus manquement einiger occasion habe 
ich bis dato mein ofjicium re ipsa nicht praestiren kôünnen, etc. — 
Klopstock, un adversaire déterminé de l'influence française, 
termine néanmoins une lettre ainsi qu'il suit : Zch wünsche Ihnen, 
werthe Cousine, vergnügt und glücklich zu leben, und verharre nebst 
einem gehorsamen Compliment an dero Herrn Bruder, allzeit 
Mademoiselle Ma tres chere Cousine dero gehorsamster Diener. 
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« distrait » ; « de longue main » est traduit par 
von langer Hand (dès la fin du xvre siècle); 
« faire la cour » par den Hof machen ; « courir 
le risque » par Gefahr laufen qui remplace 
l’ancienne expression in Gefahr laufen ; « il fait 
beau temps » par es macht schônes Wetter, etc. 
— Aussi longtemps que l'allemand littéraire 
n'était pas entièrement fixé et que le latin lui 
disputait encore le terrain, l'influence française, 
non seulement retardait les progrès de la langue 
nationale, mais pouvait même paraitre dangereuse 
pour l'intégrité de la langue dont elle compro- 
mettait la pureté et l’unité fondamentale. On 
comprend donc qu’au xvire siècle, des patriotes, 
comme Moscherosch ou Neukirch, se soient 
élevés avec véhémence contre la manie d'imitation 
de leurs contemporains et que des savants, 
comme Schottel ou Leibnitz, aient réclamé avec 
insistance qu’on fit le triage des termes étrangers 
et qu'on éliminât résolument tous les mots 
parasites qui faisaient double emploi avec des 
expressions allemandes authentiques. Plus tard, 
dans la seconde moitié du xvine siècle, les 
inconvénients de l'influence francaise se trouvent 
notablement diminués, d’abord par la victoire 
de l'allemand sur le latin, puis surtout par la 
renaissance des lettres et des arts en Allemagne 
et par la constitution définitive d'un allemand 
littéraire basé sur l’usage des grands écrivains 
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classiques. A l'heure qu'il est encore, les mots 
étrangers empruntés non seulement au français 
mais à l'italien ou à l'anglais, sont toujours 
très nombreux et employés peut être plus 
que de raison, surtout dans la conversation 
courante ou dans le langage des journaux. Ils 
ne sauraient toutefois constituer un danger pour 
la langue allemande, et les croisades puristes 
organisées à diverses reprises au xix° siècle 
contre les mots étrangers sont d’un intérêt à peu 
près nul au point de vue de l’histoire de la 
langue. 


SECTION III 


L'ALLEMAND LITTÉRAIRE 


$ 53. — Dans la seconde moitié du xvr: siècle, 
l’allemand général né dans les chancelleries 
et répandu par les imprimeurs avait fait la 
conquête de la Haute-Allemagne presque toute 
entière (8 44). Les dialectes n’en continuent pas 
moins leur évolution naturelle dans les couches 
profondes du peuple ; de plus, dans une grande 
partie de l'Allemagne, notamment dans le Nord, 
à Cologne et en Basse-Allemagne, et dans le 
Sud, en Suisse, à Berne et Zurich, on continue 
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dans toutes les classes de la société à se servir 
du dialecte, on écrit et l’on imprime même en 
dialecte. Il nous reste donc à voir comment, du 
xvie siècle au xvinre, l'allemand général com- 
plète sa victoire et finit par s'imposer aux classes 
cultivées de la société sur toute l'étendue de 
l'Allemagne, sauf en Hollande et dans les 
Flandres où était née une autre langue litté- 
raire dont les origines remontent au xrre siècle 
(& 13, 2°). 

C'est d'abord le Nord qui adopte l'allemand 
de Luther. Lorsque le réformateur publia sa 
traduction de la Bible, le bas-saxon était encore 
d’un usage général en Basse-Allemagne ; aussi le 
Nouveau Testament de Luther fut-il traduit en 
bas-allemand dès 1522 et, à partir de cette date, il 
eut quinze éditions successives. Cependant, dès 
l'époque de Luther, des écrivains de la Basse- 
Allemagne, comme Erasmus Alberus, Agricola, 
Kantzow, écrivent en haut-allemand ou traduisent 
leurs œuvres de bas-saxon en haut-allemand. Dès 
la première moitié du xvresiècle, les ordonnances 
ecclésiastiques et les ordonnances de police sont 
rédigées en haut-allemand ; vers la mème époque, 
le haut-allemand est aussi employé par les chan- 
celleries ; dans les chants d'église et la prédica- 
tion, le dialecte populaire se maintient un peu 
plus longtemps, mais dès les premières années 
du xvrie siècle, le bas-saxon achève de mourir 
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comme dialecte littéraire. Vers l’an 1600, le haut- 
allemand est devenu la langue des actes officiels, 
de l’église, de la littérature ; en 1621 parait la 
dernière Bible en bas-allemand ; dans les drames 
du duc Jules de Brunswick (1564-1613) le person- 
nage comique seul parle bas-saxon, sauf quand 
il a le rôle principal auquel cas il parle également 
en haut-allemand. Malgré les protestations de 
quelques défenseurs attardés comme Micraelius 
ou Lauremberg, le bas-saxon tombe décidément 
au rang de patois et prend vers le milieu du 
xvie siècle le nom de plattdeutsch. 

La Suisse résiste plus longtemps que le Nord 
à l'influence de la langue de Luther. Bâle qui 
vers le début du xvre siècle est la première place 
de librairie de la Suisse, incline, il est vrai, de 
bonne heure, à adopter l'allemand général. Dès 
1922, l'imprimeur Adam Petri reproduit le Nou- 
veau Testament de Luther en respectant la langue 
de l'original et, de 1522 à 1525, le Nouveau Tes- 
tament est plusieurs fois réimprimé ainsi que 
les trois premières parties de l'Ancien; les 
ouvrages littéraires de même, sauf ceux qui sont 
destinés au peuple ou qui n'ont qu'un intérêt 
purement local, sont le plus souvent imprimés 
en allemand général. Le dialecte littéraire est 
toutefois encore assez important pour qu'en 
1530, le grammairien Joh. Kolrosz juge utile 
d'en donner une description dans son ÆEnchiri- 
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dion ou Manuel d'orthographe allemande. Les 
ordonnances et actes officiels sont rédigés en 
dialecte jusque vers le milieu du xvre siècle ; à 
partir de ce moment, pendant la seconde moitié 
du siècle, le dialecte alterne avec l’allemand géné- 
ral; les derniers actes en dialecte sont de 1600 
et 1601. — A Zürich, le dialecte littéraire se 
conserve plus longtemps encore. Le réformateur 
Zwingli ayant été appelé comme pasteur dans 
cette ville en 1518, Zürich était devenu à partir 
de ce moment le principal centre de la littérature 
protestante en Suisse. Deux éditions de la Bible 
paraissent à peu près en même temps; l'une 
(1525-1529) en dialecte littéraire; l’autre (1527- 
1529) dans un allemand plus général et qui se 
rapproche de celui de la chancellerie impériale ; 
une troisième édition (1531), tout en inclinant 
légèrement vers l'allemand commun comme 
la seconde, conserve cependant les traits essen- 
tiels du dialecte suisse. À partir de ce moment, la 
Bible suisse continue à être réimprimée sans subir 
de modifications essentielles jusqu’au xvrre siècle; 
et ce n’est qu'à la suite de la révision de 1665 à 
1667 qu'elle abandonne les formes dialectales 
pour celles de la langue générale. La littérature 
zurichoise qui jusque vers le milieu du xvr: siècle 
est presqu'exclusivement théologique, adopte 
en général le dialecte de la Bible; à partir de la 
seconde moitié du xvre siècle, la littérature pro- 
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fane prend un plus grand développement et 
les ouvrages en langue générale se multiplient ; 
la révision de la Bible en 1665-1667 porte le 
coup de grâce au dialecte littéraire suisse ; enfin, 
entre 1650 et 1675, les actes officiels jusqu'alors 
rédigés en dialecte prennent les formes de 
la langue générale. — La ville de Berne se montre 
plus conservatrice encore que Zürich : pendant 
la plus grande partie du xvune siècle, les actes 
publics sont rédigés en dialecte, et jusqu’en 1775 
on réimprime en vieux dialecte bernois les 
décisions du premier synode protestant de 
1532. — En somme avant la fin du xvrre siècle, 
les dialectes littéraires ont partout fait place à la 
langue générale. Quant aux patois populaires, ils 
continuent leur évolution normale qui les pousse 
à diverger de plus en plus les uns des autres, 
puisqu'ils ne servent plus qu'à la conversation 
courante, et ne sont plus écrits ni imprimés ; 
d'autre part, ils subissent tous plus ou moins l'in- 
fluence de la langue écrite qui est enseignée à 
l’école à tous les enfants, et adoptent tous un 
certain nombre de mots ou de formes empruntés 
à l’allemand littéraire. 


$ 54. — L'évolution de la langue générale 
n’est pas terminée avec la disparition des dia- 
lectes littéraires. Nous avons vu en effet que 
cette langue générale n’était pas la même dans 
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toutes les parties de l’Allemagne, qu'elle se 
nuançait de haut-allemand dans le Sud, à Augs- 
bourg et Vienne, à Bâle et Strasbourg, à Nurem- 
berg ; de moyen-allemand dans le centre, à 
Wittemberg et Leipzig d’une part, à Worms, 
Mayence et Francfort de l’autre (8 44). Pour que 
l'allemand littéraire fût définitivement constitué, 
il fallait que ces divergences locales fussent peu 
à peu écartées. Cette œuvre d’unification s’est 
faite très lentement ; elle s’est poursuivie pendant 
plus de deux cents ans après la mort de Luther 
et n’a été achevée qu’à la fin du xvurr: siècle, 
au moment du plein épanouissement de la littéra- 
ture classique allemande. A cette date, la langue 
de Luther, modernisée, légèrement modifiée et 
régularisée par l’usage, est partout reconnue 
comme la norme de la langue littéraire. 

Les causes premières du triomphe de la langue 
de Luther sont tout d’abord l’autorité personnelle 
du Réformateur, non seulement sur ses contem- 
porains, mais sur tout le protestantisme alle- 
mand, puis aussi l’énorme diffusion de ses écrits 
et en particulier de sa Bible à travers toute 
l'Allemagne ($ 45). Ces deux raisons capitales 
suffisent à expliquer pourquoi, lorsqu'au xvie 
siècle les grammairiens s’efforcèrent d’exposer 
les lois de la langue allemande et de formuler 
pour l'allemand des règles de grammaire et 


a 


d'orthographe analogues à celles qui existaient 
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depuis longtemps pour le latin, ils citèrent, la 
plupart, Luther comme la plus haute autorité 
en matière de langue ou du moins comme l’un 
des écrivains allemands les plus importants. 
L'œuvre grammaticale la plus importante du 
xvie siècle, la grammaire de Claius (Grammatica 
Germanicae linguae : Ex Bibliis Lutheri Ger- 
manicis et aliis eius libris collecta. Leipzig 1578) 
est, comme le titre l'indique, basée sur les 
œuvres de Luther, en particulier sur les derniè- 
res éditions de la Bible et ne s’écarte de l’usage 
de Luther que sur quelques points tout à fait 
secondaires; or, la grammaire de Claius n'eut 
pas moins de onze éditions entre 1578 et 1720 ; 
elle se vendit non seulement parmi les protes- 
tants mais aussi chez les catholiques, jusque 
chez les Jésuites de Munich, et contribua donc, 
pour sa bonne part, à élargir le cercle d'influence 
de la langue du réformateur. Au xvue siècle, 
Luther est cité comme autorité non seulement 
pas par tous les grammairiens, Ritter (1616), 
Scheräus (1619), Werner (1629), Balthazar 
Schupp (1663), Schottel enfin, le plus important 
de tous (1663), mais encore par les ordonnances 
scolaires, ou les écoles des Meistersänger. Ce 
qui est plus important encore, c’est qu'Opitz, 
le fondateur de la poésie littéraire en Allema- 
gne, qui était Silésien et parlait par conséquent 
un dialecte très voisin de celui de Luther, insti- 
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tua comme norme de la langue poétique 
correcte, la langue de Luther légèrement moder- 
nisée et dépouillée des particularités phonétiques 
ou grammaticales qui lui venaient du moyen haut- 
allemand ($ 47, a.). Or, Opitz et ses imitateurs 
sont à leur tour cités comme les plus hautes 
autorités en matière de langue au xvrre siècle 
et au xvirre, à une époque où la langue de 
Luther lui-même commençait déjà à paraître 
vieillie et cessait par conséquent d'avoir une 
influence directe et immédiate sur les écrivains 
et sur le public. 

Les diverses raisons que nous venons d'énu- 
mérer expliquent que la langue de Luther soit 
devenue la base de l’allemand littéraire moderne, 
et qu’elle ait successivement imposé sa supré- 
matie sur tous les points du territoire allemand. 
Nous avons vu précédemment ($ 53) comment, 
dans la seconde moitié du xvr: siècle, elle avait 
pénétré dans l’Allemagne du Nord. Vers ta même 
époque, elle se répand aussi dans la vallée du 
Rhin. Les grandes imprimeries de cette région, 
Mayence, Francfort, Spire, Worms, se servaient 
d'une langue teintée de moyen-allemand qui, 
dès l’origine, ressemblait à celle de la Saxe, mais 
qui, en raison des liens politiques qui unissaient 
la vallée du Rhin au Sud de l’Allemagne, avait 
subi plus profondément que la langue saxonne 
l'influence du haut-allemand. Or, Francfort 
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était devenu, surtout à partir de 1559, où le 
célèbre imprimeur Sigmund Feyerabend était 
venu s’y établir, le premier centre de librairie 
de l'Allemagne ; de plus, dans les ateliers de 
Schôffer à Mayence, s’imprimaient, depuis 1512, 
les décrets impériaux qui étaient répandus dans 
l'Allemagne entière. La langue des imprimeurs 
rhénans jouissait donc d’une juste considéra- 
tion ; elle était expressément citée comme 
autorité par le grammairien Helber et enseignée 
non seulement dans la grammaire de cet auteur 
(1593), mais encore dans celles de Sattler (1607), 
de Ritter (1616), de Schôpf (1625). Peu impor- 
tantes dès l’origine, les divergences entre cette 
langue et celle de Luther deviennent vers 1625 
si insignifiantes qu’elles ne sont plus perçues 
par les contemporains; elles ont achevé de 
s’effacer dans la langue moderne qui a conservé 
tantôt la forme rhénane, tantôt la forme saxonne. 

La langue de Luther eut plus de peine à s'im- 
poser dans le Sud de l'Allemagne. La langue de 
la chancellerie impériale dont nous avons étudié 
plus haut les caractères ($ 41), et dont Luther 
lui-même avait reconnu expressément l'autorité 
(& 46), continuait au xvie siècle, et même plus 
tard encore, à jouir d’une grande faveur. Elle 
tavait l'avantage de se rapprocher beaucoup, 
d'une part, du dialecte littéraire de la Suisse 
($ 53), d'autre part, des langues diversement 
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nuancées de haut-allemand dont se servaient plu- 
sieurs des grandes imprimeries de l'Allemagne 
du Sud, telles que Nuremberg, Strasbourg, 
Augsbourg, plus tard aussi Munich. Ces diverses 
langues littéraires de la Haute-Allemagne avaient, 
comme celles de la Moyenne-Allemagne, leurs 
grammairiens : Ickelsamer (1534) codifiait la 
langue d’Augsbourg, Albertus Ostrofrancus 
(1573) celle de Würzbourg, Oelinger (1574) celle 
de Strasbourg, Ortholph Fuchszperger (1542) 
celle de la Bavière et de la chancellerie impériale. 
Enfin l’antagonisme religieux qui séparait les 
deux moitiés de l'empire, le Sud catholique et le 
Nord protestant, vint en aide au particularisme 
linguistique, si bien que jusqu’au xvrrr: siècle les 
jésuites de Vienne ou de Munich refusèrent de 
parler la langue du fauteur de l’hérésie protes- 
tante. À la fin cependant, le Sud dut céder. C'est 
dans le Centre et dans le Nord que se concentra 
toute la vie intellectuelle de l'Allemagne ; c'est 
À que prit naissance et se développa ce mouve- 
ment de renaissance littéraire, qui aboutit à l’épa- 
nouissement de la littérature classique au xvrrre 
siècle. L'Allemagne du Sud, comprimée par une 
domination cléricale intolérante et hostile à toute 
liberté de la pensée, ne produisait, pendant la 
même période, qu'un nombre très inférieur de 
poètes ou de penseurs. Par la force des choses, 
elle finit par accepter la langue du Nord, plus 
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perfectionnée par l'usage littéraire que la sienne 
propre et employée par presque tous les écri- 
vains célèbres de l'Allemagne. L'évolution qui 
tend à faire triompher l'influence de la langue 
de Luther dans la Haute-Allemagne commence 
dès le xvre siècle, pour se terminer, suivant les 
régions, à des époques très variables. À Nurem- 
berg, le moyen-allemand triomphe rapidement 
des formes añciennes et, au début du xvrre siècle, 
la langue de Harsdürfer et des bergers de la 
Pegnitz se confond avec l’allemand littéraire de 
l'époque, bien que Harsdôrfer se défende de 
reconnaître l'autorité de la langue de Luther. 
Dans les ouvrages publiés à Strasbourg, on ren- 
contre des traces de dialecte encore vers le 
milieu du xvire siècle, surtout dans les ouvrages 
dont les auteurs sont alsaciens. À Augsbourg et 
en Souabe, la langue reste fortement teintée de 
haut-allemand jusque vers le début du xvrre siè- 
cle, comme le montre la première édition des 
odes de Weckherlin en 1618 ; mais les éditions 
suivantes indiquent déjà que la langue tend à se 
rapprocher de l'allemand littéraire. La Bavière 
et l'Autriche, où la domination des jésuites est 
solidement établie, résistent jusque vers la fin 
du xvure siècle à l'influence de la langue littéraire 
de la Moyenne-Allemagne ; en 1755, le bénédic- 
tin Dornblüth prend encore publiquement la 
défense de la langue des chancelleries de la 
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Haute-Allemagne et proteste avec énergie contre 
l'e final des formes saxonnes et luthériennes : 
Glaube, Name, Same, Knabe, Rabe, etc, aux- 
quelles il préfère les formes bavaroises apoco- 
pées : Glaub, Nam, etc.; en 1779, comme le 
chanoine Braun avait publié en Bavière des livres 
de classe avec l’orthographe moderne, les jésui- 
tes protestèrent contre la langue luthérienne de 
ces ouvrages et l’évêque de Ratisbonne fit ins- 
truire un procès contre Braun pour avoir mo- 
difié dans ses livres l'orthographe traditionnelle. 
C'est donc vers la fin du xvur: siècle seulement 
que la langue littéraire peut ètre considérée 
comme définitivement unifiée, et que les mêmes 
règles fondamentales de phonétique et de gram- 
maire sont reconnues dans toutes les contrées 
de l’Allemagne. 


$ 55. — Lorsqu'au xvre siècle s’était dessiné 
le mouvement qui aboutit à la constitution de 
l'allemand littéraire moderne, on ne s'était 
d'abord occupé que d’unifier la phonétique, 
l'orthographe et la grammaire, mais non point 
le vocabulaire. La langue de Luther faisait auto- 
rité au point de vue grammatical, mais chacun 
restait libre d'employer les mois ei les locutions 
de sa province, quitte à les transposer dans le 
Système phonétique de la langue générale. Peu 
à peu cependant, des tendances moins libérales 


se font jour, et s’accentuent surtout au xvirre 
siècle. Les critiques instituent des comparaisons 
entre le français et l’allemand ; ils constatent que 
non seulement le français a des règles de gram- 
maire universellement observées, mais que, de 
plus, son vocabulaire littéraire est fixé par l’Aca- 
démie et catalogué dans un dictionnaire qui fait 
loi pour tous. Et, dès lors, ils demandent qu'on 
fasse pour le vocabulaire allemand un triage 
analogue à celui que l’Académie française avait 
fait pour le vocabulaire français, qu’on exclue 
de la langue non seulement les mots d’origine 
étrangère qui menaçent d'en altérer la pureté, 
mais encore les termes vieillis, les provincia- 
lismes. IL s’agit dès lors de déterminer d’après 
quels principes sera dressé le lexique de l’alle- 
mand littéraire. Or, la Misnie avait, grâce à 
l'influence de Luther, imposé au reste de 
l'Allemagne sa grammaire, pourquoi ne lui 
imposerait-elle pas aussi sa syntaxe et son vo- 
cabulaire. Même avant Luther, le dialecte de la 
Misnie était renommé pour son élégance et 
sa correction, surtout parmi les Allemands du 
Nord; dans le courant du xvr siècle et du 
xviie siècle, sa réputation augmente encore et se 
répand non seulement dans toute l’Allemagne 
mais encore à l’étranger, en France, en Espagne. 
Très rares sont les critiques perspicaces comme 
Fabian Frangk (1531) ou Schottel (1663) qui 
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comprennent que la langue générale est pure- 
ment idéale et résulte de l’usage des bons écri- 
vains, qu’elle ne doit pas être cherchée dans le 
dialecte d’une région spéciale, tout dialecte, celui 
de la Misnie comme les autres, ayant nécessai- 
rement ses imperfections ; que par conséquent 
les prétentions de la Misnie à imposer sa langue 
au reste de l’Allemagne sont mal fondées. 
Presque toutes les grammairiens au contraire 
s'accordent à vanter le dialecte de la Misnie qui 
tient un juste milieu entre le haut-allemand rude 
et àpre comme les montagnes de l'Allemagne du 
Sud, et le bas-allemand fluide et mou comme les 
marécages des plaines du Nord ; on le compare 
au dialecte attique dont l'excellence était recon- 
ue dans la Grèce antique; on proclame que 
c'est en Misnie et spécialement dans la bonne 
société de cette province qu’il faut apprendre le 
Véritable allemand littéraire. Gottsched et sur- 
tout Adelung sont les représentants les plus 
Marquants de ces tendances puristes (1). Selon 
Adelung, la langue allemande a atteint son 
plus haut point de perfection en Saxe pendant 


(1) Principaux ouvrages philologiques de Gottsched : Grundle- 
8Un£ einer deutschen Sprachkunst (6 éditions de 1748 à 1776); Kern 
der deutschen Sprachkunst (8 éditions de 1753 à 1777). — D’Adelung : 
Grammatisch-kritisches Wôrterbuch der hochdeutschen Mundart 
(994-1786) ; Deutsche Sprachlehre für Schulen (1781) Umständliches 
a Sebäude der deutschen Sprache (1:82) ; Ueber den deutschen Stil 
1785). 
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la période de 1730 à 1750 environ ; elle est 
parlée assez correctement dans les classes infé- 
rieures, avec ane très grande pureté dans la 
haute société. Quelle sera, dès lors, la tâche 
du grammairien ? Il n'aura ni à formuler des 
règles arbitraires ni à corriger l'usage, mais 
simplement à décrire avec exactitude cet alle- 
mand parfait dont se sert la haute société 
saxonne. Les écrivains ne doivent être consultés 
qu'avec précaution car tous ont leurs défauts : 
la Bible de Luther est criblée de fautes de langue 
dont les unes tiennent à l'époque où elle a été 
écrite et dont les autres sont l’œuvre d’éditeurs 
et de correcteurs ignorants ; Opitz, Lohenstein, 
Hoffmannswaldau mêlent à l’allemand littéraire 
des formes dialectales de haut-allemand ; Gellert 
lui-même, le plus irréprochable des écrivains 
allemands a des provincialismes de la Misnie. 
Or il faut dresser la grammaire et le lexique du 
haut-saxon classique tel qu'il est parlé dans les 
classes cultivées de cette province, au milieu du 
xvurre siècle, et se garder d'y mêler des éléments 
étrangers à ce dialecte et qui pourraient en rom- 
pre l’harmonieuse unité. Il conviendra donc de 
proscrire les provincialismes qui ont le double 
inconvénient de n'être pas compris dans toute 
l'Allemagne et d’appartenir le plus souvent à 
la langue familière ou triviale ; pour la même 
raison, on laissera de côté les termes vieillis 
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(parmi lesquels Adelung cite p. ex. : beginnen, 
anheben, Fehde, frommen, gehaben, Meister- 
schaft, etc.) qui ont toujours quelque chose de 
ridicule et ne doivent donc pas être tolérés 
dans le style sérieux et correct. 


$ 96. — Si la réforme puriste avait pu aboutir, 
la langue moderne aurait sans doute gagné en 
correction et en régularité, mais à coup sûr 
aussi elle aurait été appauvrie ; Adelung lui- 
même reconnaissait que le dialecte saxon, en 
raison de son origine relativement récente avait 
un vocabulaire moins riche que celui du haut- 
allemand qui avait un long et glorieux passé et 
qui au xrrre siècle était le premier dialecte litté- 
raire de l'Allemagne ; on peut d’ailleurs constater 
que le dictionnaire d’Adelung ne contient que 
9,181 articles tandis que celui de Campe qui 
és presque de la même époque n’en renferme 
Pas moins de 141,277. Mais dans un pays aussi 
peu centralisé que l’Allemagne du xvirre siècle, 
où l'esprit particulariste était si vivace, où aucune 
Province ne pouvait avoir la prétention d’être 
le centre intellectuel du pays et de donner le 
ton au reste de la nation, une tentative comme 
celle des puristes était condamnée à un échee 
Certain. La réaction contre les théories puristes 
ést même si forte d’abord qu’elle dépasse le but 
ét remet en question l'existence même d’une 
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langue littéraire commune à tous les Allemands. 
Elle part de la Haute-Allemagne qui avait long- 
temps conservé son dialecte et où la nouvelle 
langue littéraire n'était encore maniée qu’à 
grand peine par les écrivains. Bodmer et Brei- 
tinger, les adversaires fameux de Gottsched et 
de ses théories, contestent avec violence, à partir 
de 1746 surtout, la prétendue supériorité du dia- 
lecte misnien, dans le présent comme dans le 
passé. Ils reprochent à Luther d’avoir appauvri 
la langue en se servant avec un purisme exclusif 
de son dialecte saxon ; d’avoir ainsi rompu avec 
les brillantes traditions littéraires du moyen-âge, 
en aliérant la phonétique de la belle langue clas- 
sique du xxrre siècle, en dédaignant ou en igno- 
rant les ressources infinies du riche vocabulaire 
du haut-allemand. Ils proclament hautement la 
supériorité du haut-allemand énergique, expres- 
sif, coloré sur le saxon trop fluide, sans saveur, 
sans couleur ; et ils finissent par exhorter leurs 
compatriotes, les Suisses, à rejeter le joug de 
la Saxe et à ériger leur dialecte en langue litté- 
raire, au lieu de se donner a peine inutile de 
traduire à grand eflort leurs pensées dans un 
dialecte étranger. Il ne pouvait évidemment être 
question de détruire l’unité de l’allemand litté- 
raire, fruit d’un labeur de plus de deux siècles ; 
personne n'y songea sérieusement, pas même 
Bodmer et Breitinger qui s’efforcèrent toujours 
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d'écrire un allemand aussi correct que possible. 
Par contre, les puristes ne réussirent ni à faire 
passer le dialecte misnien pour la norme de l’alle- 
mand littéraire, ni à empècher l'introduction 
dans la langue de termes populaires ou archai- 
ques. La seconde moitié du xvirre siècle est carac- 
térisée par une renaissance des études sur l’an- 
tiquité germanique, amenée par les travaux de 
Bodmer et Breitinger, de Lessing, de Klopsiock, 
de Herder surtout, qui révèle à l'Allemagne les 
trésors de la poésie populaire. La mode revient 
peu à peu au moyen-âge, et l’on cherche à enri- 
chir l'allemand littéraire par des expressions ou 
des tournures empruntées à la langue ancienne 
Où populaire. Des mots comme bieder, Brunst, 
Fehde, Gau, Ger, Hain, Hort, etc., qui tombaient 
dans l'oubli furent remis en circulation à cette 
époque. L'éclosion de la littérature allemande 
classique porta le coup mortel aux théories des 
puristes saxons. Dans les Xénies, Schiller raille 
leurs prétentions en mettant dans la bouche de 
l'Elbe le distique suivant : 


AU ihr Andern, ihr sprecht nur ein Kauderswelsch; unter 
[den Flüssen 

Deutschlands rede nur ich, und auch in Meissen nur 
[deutsch. 


IL était impossible désormais de soutenir 
avec Adelung que l'Allemagne n'avait pas d’au- 
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teurs classiques et de lui imposer le dialecte de 
la Misnie comme norme du langage correct. Les 
chefs-d'œuvre de Lessing, de Herder, de Gæthe, 
de Schiller et de tous les auteurs célèbres de la 
fin du xvine siècle faisaient autorité pour les 
écrivains comme pour les grammairiens. La 
langue littéraire allemande était définitivement 
constituée. 


DEUXIÈME PARTIE 


HISTOIRE INTÉRIEURE DE LA LANGUE 
ALLEMANDE 
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CHAPITRE V 


INTRODUCTION 


$ 57. — Nous avons décrit dans la première 
partie de cet ouvrage l’ensemble des condi- 
tions extérieures, dans lesquelles s’est formée et 
développée la langue allemande; l’objet de la 
seconde partie va être d'étudier l’évolution 
intime de la langue elle-même, ou, en d’autres 
termes, de résumer la grammaire historique de 
l'allemand. De même que, dans notre exposé 
historique, nous avons décrit avec plus de détails 
la genèse de l’allemand littéraire, de même, dans 
noire exposé grammatical nous nous efforcerons 
Surtout d'expliquer comment a pris naissance 
l'allemand littéraire moderne. Nous indiquerons 
très brièvement, le plus souvent dans de simples 
rémarques, comment l'allemand se rattache au 
&trmanique et, plus loin encore, à l’indo-euro- 
péen ; en général, nous commencerons notre 
Exposé à l'allemand primitif tel qu'il était 
tonstitué à l’époque où commencent les premiers 
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documents écrits, ou pendant la période qui pré- 
cède immédiatement cette date, c’est-à-dire vers 
le vire siècle ; et nous verrons par quelle série 
de transformations successives les sons, les mots, 
les formes grammaticales ont passé pour aboutir 
de l’allemand primitif, en passant par l’ancien et 
le moyen haut-allemand, à l'allemand littéraire 
moderne (1). Par ce procédé, en rapprochant 
les formes récentes des formes anciennes, nous 
arriverons à mieux comprendre la langue actuelle. 
Les règles de la grammaire allemande moderne, 
étudiées d’une manière empirique, paraissent 
souvent arbitraires et capricieuses : pourquoi 


(1) Pour établir une grammaire bistorique rigoureusement scien- 
tifique, il faudrait suivre une méthode un peu différente : l’alle- 
mand moderne en effet devrait être représenté en première ligne 
par les patois populaires qui sont les descendants authentiques 
et directs des anciens dialectes. C’est par un véritable abus que 
nous prenons l'allemand littéraire comme type exclusif de l’alle- 
mand moderne et que, dans notre exposition, la variété des formes 
anciennes semble converger vers la régularité des formes de 
l'allemand littéraire actuel ; il ne faudrait pas croire que, selon 
une opinion assez répandue, mais erronée, l’évolution du langage, 
après avoir été centrifuge pendant la période de division en 
dialectes, devienne ensuite centripète pendant la période de 
formation des langues littéraires. Il n’en est rien: l’évolution 
normale du langage est toujours centrifuge et tend vers une 
différenciation de plus en plus grande des dialectes. Ce fait appa- 
raîtrait clairement si nous placions en regard des formes anciennes, 
non seulement les formes de l'allemand littéraire, mais l’infinie 
variété des formes dialectales modernes. Nous ne pouvions, 
dans un manuel élémentaire, nous occuper des dialectes actuels, 
sans compliquer infiniment notre exposition et cela, sans profit 
pour le lecteur qui ne connaît pas et ne peut connaître les patois 
allemands modernes. Il n’en est que plus nécessaire de prévenir le 
lecteur, afin qu’il ne se fasse pas une idée fausse de l’évolution 
générale de la langue allemande. 
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dit-on der Tag : die Tage, mais der Gast : die 
Gaste ; pourquoi conjugue-t-on ich binde, du 
bindest, band, gebunden, mais ich nehme, du 
nimmst, nahm, genommen ; pourquoi ich kiese, 
du kiesest, maïs kor, gekoren? L'étude de 
l'origine historique des formes modernes peut 
seule nous donner la clef de ces divers pro- 
blèmes : nous expliquer, par exemple, qu'on 
déclinait autrefois tag pl. tagä, gast pl. gasti, 
mais, qu’en vertu de la loi phonétique dite de 
métaphonie, a se change en e ou à, lorsque la 
syllabe suivante contient un ? (d'où gasti = gesti 
— Gäste) mais reste intact devant 4 (d'où tagä 
— Tage); que l’e germanique, resté intact dans 
nehmen, a été changé en & dans binden, sous 
l'influence du groupe de consonnes subséquent 
nd ; que l’u germanique, resté intact dans 
gebunden, a été transformé en 0 dans genommen, 
en vertu d'une autre loi phonétique dite de 
fracture, etc. Nous arriverons ainsi à démèler, 
sous la confusion apparente des formes actuelles, 
les lois rationnelles qui ont présidé à la forma- 
tion de la langue moderne, à comprendre la 
logique du mécanisme grammatical de cette 
langue, à mieux connaître, par conséquent, le 
génie même de la langue allemande. 

Une grammaire historique comprend, en 
général, trois parties : 1° la Phonétique qui 
ne voit dans les mots qu'une succession de 
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sons et étudie ces sons en eux-mêmes, sans 
tenir compte de la forme ou du sens des mots 
où ils figurent ; 2° la Morphologie ou science 
des formes du langage, qui considère les mots 
dans leur structure intime, recherche les lois 
qui président à leur formation, et étudie en 
particulier les divers éléments du mécanisme de 
la déclinaison et de la conjugaison ; 3° la Syn- 
taxe qui considère non plus le mot isolé, mais 
la phrase, et formule les règles suivant lesquelles 
les mots se groupent dans la proposition. Nous 
nous conformons à un usage à peu près général, 
en laissant de côté, dans ce manuel élémentaire, 
la syntaxe historique de l'allemand, qui est une 
science très récente et qui nest pas encore 
achevée dans toutes ses parties. Nous nous 
bornerons donc à étudier : a) La Phonétique ; 
b) la Morphologie qui forment à elles seules 
un tout complet, et dont nous allons examiner 
brièvement, dans cette introduction, les princi- 
pes fondamentaux. 


$ 58. — La phonétique, avons-nous dit, s’oc- 
cupe des mots considérés comme une simple 
succession de sons : son objet principal est 
l'étude des altérations phonétiques, c'’est- 
à-dire des modifications survenues, au cours de 
l’histoire d’une langue, dans la prononciation des 
sons. 
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Prononcer un mot ou groupe de sons, c’est 
faire exécuter à nos organes vocaux un ensemble 
de mouvements que nous pouvons provoquer 
à volonté, sans avoir d’ailleurs conscience de 
la nature de ces mouvements, sans même savoir 
au juste quels organes nous mettons en jeu. 
Les physiologistes ont pu, grâce à de longues 
et patientes observations, se rendre compte, au 
moins partiellement, dumécanisme physiologique 
de la parole ; mais dans la pratique journalière 
de tous les hommes, ce mécanisme fonctionne 
presqu'inconsciemment. La faculté de diriger 
notre appareil vocal, de manière à produire, à 
notre gré, tel ou tel groupe de sons dont l’image 
est gravée dans notre mémoire, est purement 
empirique et instinctive ; chez chaque individu, 
elle est le fruit des longs tâtonnements de 
l'enfance et de la jeunesse et peut se modifier 
à toute époque; de plus, loin d’être identique 
chez tous les hommes parlant la même langue, 
elle est au contraire susceptible de varier nota- 
blement d’un individu à l’autre. Ces variations 
sont la cause première des altérations phonéti- 
ques. Sans doute, la manière de parler vicieuse 
de l'enfant pourra être corrigée par ses parents 
ou ses maîtres ; de même les défauts apparents 
de prononciation de tel ou tel individu n'auront 
que peu ou point d’effet sur la langue générale ; 
mais des variations trop faibles pour être nette- 
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ment perçues pourront plus aisément se propa- 
ger de l'individu à la famille, au hameau, à une 
région plus ou moins étendue. Si des variations 
de ce genre sont compensées par d’autres varia- 
tions en sens inverse, l’usage général ne changè 
pas ; mais, si ces varidtions, au lieu de se détruire 
les unes les autres, viennent à se produire dans 
le même sens, l’altération phonétique, imper- 
ceptible au début, apparaîtra nettement au bout 
d’un certain temps, si l’on considère un même 
son à deux points suffisamment éloignés de son 
évolution. Nous verrons ainsi, par exemple, l’é de 
l'allemand primitif (hér) devenir £ en allemand 
moderne (hier) par une série de variations suc- 
cessives (é, ee, éè, ea, ia, te, enfin ft) dont on 
peut suivre la filiation dans l’histoire de la langue 
allemande. L’altération phonétique tend, d’une 
manière générale, à rompre l'unité d’une langue 
et à donner naïssance à des dialectes ; le plus 
souvent, en effet, un changement de pronon- 
ciation n'est accepté que par une partie des 
individus parlant la même langue ; c’est ainsi que 
la première substitution des consonnes sert à 
différencier le germanique des autres dialectes 
européens ; la seconde substitution des con- 
sonnes distingue le haut-allemand du bas- 
allemand : d’autres altérations ont une étendue 
beaucoup moindre et peuvent ne pas s'étendre 
au-delà d’une province ou même d’un village. 


ES 
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Il est à remarquer en outre que l’altération 
phonétique n'étant pas le produit de la volonté 
humaine, mais le résultat d’une évolution 
physiologique, elle se produit avec une régula- 
rité parfaite ; comme ce sont les sons eux-mêmes 
et non les mots qui sont altérés, la même alté- 
ration se produira nécessairement chaque fois 
qu'un même son reviendra dans les conditions 
semblables. Aussi la philologie moderne a-t-elle 
posé en principe que les lois phonétiques 
sont constantes comme les lois physiques, 
et que, par conséquent, toutes les irrégularités 
apparentes, toutes les exceptions à la règle 
générale doivent être expliquées par l’action 
d’autres lois qui contrarient l'effet de l’altération 
phonétique. 


8 59. — La Morphologie s'occupe non plus 
des sons, mais des mots eux-mêmes qu'elle 
étudie dans leur structure intime et qu'elle 
décompose en leurs éléments. Elle est dominée 
par une loi non moins importante que l’altéra- 
tion phonétique et qui détruit souvent partiel- 
lement les effets de cette dernière, la loi de 
l'analogie. L’analogie est un cas particulier de 
l'association des idées. Grâce à elle, les mots et 
les formes au lieu de demeurer isolés dans 
notre esprit, se classent par catégories, par 
familles, ce qui facilite singulièrement le travail 
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de la mémoire. Il serait évidemment impos- 
sible à celle-ci d’emmagasiner, non seulement 
tous les mots simples d’une langue, mais encore 
tous les dérivés, tous les composés, toutes les 
formes de chaque verbe, de chaque substantif, 
de chaque adjectif. L’analogie vient à son aide : 
elle groupe les formes, non pas selon les règles 
de la grammaire et de l’étymologie, mais d’une 
manière toute empirique et instinctive ; assuré- 
ment, nous ne distinguons pas dans un mot, 
comme le grammairien, une racine, un suffixe, 
une désinence ; mais, tous les dérivés formés à 
l’aide du même suffixe, tous les cas d’une même 
catégorie de substantifs, toutes les personnes 
d'une même classe de verbes s'associent dans 
notre esprit. Lorsque du substantif Unglück je 
tire le dérivé unglücklich, il se peut que j'aie 
entendu cette forme et que je la reproduise 
de mémoire ; mais, il est aussi possible que je me 
rappelle que de Glück on tire glücklich, de 
Freund, freundlich, etc., et que, par analogie, 
j'en conclue que de Unglück on peut tirer 
unglücklich ; si, du singulier Gabe je forme le 
pluriel Gaben, c'est qu’ou bien j'ai déjà entendu 
cette forme, ou bien je la crée par analogie 
d'après la proportion : Gabe est à Gaben comme 
Sache, Brücke, Zunge etc. sont à Sachen, 
Brücken, Zungen etc. Ainsi, dans le langage de 
tous les jours, nous créons à tout instant des 
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lormes analogiques et même, la plupart du 
temps, il nous est parfaitement impossible de 
décider, dans chaque cas particulier, si nous 
nous servons de ce procédé ou si, au contraire, 
nous reproduisons de mémoire une forme déjà 
entendue. 

L'effet le plus habituel de lanalogie est 
naturellement d’uniformiser le langage, de géné- 
raliser et d'étendre à tous les cas la forme 
grammaticale qui se rencontre dans la majorité 
des mots de même nature, de supprimer par 
conséquent les exceptions, les irrégularités et 
cela au mépris des lois de l’étymologie : on 
devrait décliner par ex. der Vater, gén. des 
" Vater, pl. die *Vater, mais ce mot subit, 
déjà en vieil allemand, l’analogie de la classe 
très nombreuse des substantifs qui forment 
leur génitif en -es : Gast : Gastes, Tag : 
Tages ; plus tard, il subit aussi l’analogie des 
Substantifs qui prennent au pluriel la méta- 
Phonie Gast : Güste et c’est ainsi que se 
forme le paradigme actuel Vater, Vaters, 
Vüäter. De même on devrait conjuguer ich 
Band, du ‘bände ; ich z0g, du ‘züge ; mais 
d’après l’analogie de ich binde, du bindest ; 
CR ziehe, du ziehst : ich nähre, du nährst ; 
tCR nührte, du nährtest ete., on a aussi conju- 
SU ich band, du bandest ; ich 30g, du zogst. 
L’ analogie est donc, comme l’altération pho- 


nélique, un principe de changement, une force 
révolutionnaire ; mais elle agit tout à fait indé- 
pendamment de celle-ci, et les formes nouvelles 
qu’elle introduit dans la langue, peuvent sou- 
vent voiler aux yeux du philologue l’action 
régulière des lois phonétiques. Il arrive même 
que l’analogie contrarie directement cette action. 
L’altération phonétique a très fréquemment pour 
effet de détruire la régularité des paradigmes ; 
or dans ce cas, il arrive souvent que l’analogie 
rétablisse l’unité détruite : on devrait conjuguer 
en vertu de la loi de Verner ($ 87) ‘friesen, 
‘fros, froren gefroren ; ziehen, “zoch, zogen, 
gezogen : l’analogie a rétabli la régularité com- 
plète dans /frieren en généralisant partout l’r ; 
pour ziehen elle a laissé subsister l’hk au présent 
mais généralisé le g dans tout le prétérit. De 
même, en vertu de la loi de métaphonie, on 
devrait décliner der Name, des “Nämen et 
conjuguer wir fahren, ihr “fähret ; mais dans 
l'un et l’autre cas, l’analogie a passé son niveau 
et rétabli l'a dans toute la flexion de Name et 
dans tout le pluriel de l'indicatif présent de 
Jfahren. 


A. — PHONÉTIQUE 


$ 60.— La phonétique ou physiologie des 
fONS répartit les sons ou phonèmes en trois 
landes catégories (1) : r° les Voyelles longues 
°& brèves auxquelles on peut joindre les diph- 
tongues qui résultent de la combinaison d’une 
Y“GYelle avec une consonne-voyelle ; l’histoire 
A  yocalisme germanique fera l’objet des cha- 
Pitres VIet VII de cet ouvrage ; 2° les consonnes- 
VOyelles qui peuvent tantôt s'appuyer sur une 
Voyelle comme les consonnes, tantôt au contraire 
faire syllabe comme les voyelles elles-mêmes 
et soutenir d’autres consonnes ; 3° les consonnes 
proprement dites qui seront étudiées au chapitre 
VIII avec les consonnes-voyelles. Après avoir 
ainsi passé en revue les différentes classes de 
phonèmes, il nous restera à voir, au chapitre 
IX, les lois qui régissent l’accent germanique 
et les conséquences que ces lois ont eues en 
particulier pour le vocalisme allemand. 


(1) Dans ce paragraphe et au $ 82 où nous donnons la classifica- 
tion usuelle des consonnes et consonnes-voyelles, nous nous 
servons des termes usités en phonétique, sans en donner l’explica- 
tion physiologique. Nous renvoyons sur ce point le lecteur au Précis 
de Gramm. comp. de l'Anglais et de l'Allemand de M. Henry qui, 
à la page 20 et suivantes, contient un excellent résumé des éléments 
de phonétique physiologique. 


Digitized Google 


CHAPITRE VI 


Les Voyelles des Syllabes accentuées 


$ 61. — L’allemand primitif possédait pendant 
la période qui précède immédiatement l’appa- 
rition des documents écrits, c’est-à-dire vers le 
vire siècle environ de notre ère, le système de 
voyelles suivant : 


Brèves : a e it oO u 
Longues : 4 ê 1 6 à 
Diphtongues : ai au eu eo 


Les changements qui affectent ces diverses 
voyelles, peuvent porter sur la qualité (p. ex. : 
mutation de a en e par métaphonie) ou sur la 
Œuantité (p. ex. : mutation de a bref en & ou 
inversement de & en a). Dans ce chapitre, nous 
étudierons, voyelle après voyelle, les modifica- 
tions qualitatives survenues dans le voca- 
lisme allemand, depuis la période primitive 
jusqu’en allemandlittéraire moderne. Au chapitre 
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VII, nous examinerons sous le titre de « Phé- 
nomènes généraux du vocalisme allemand » 
trois grandes lois : l’apophonie, la fracture et 
la métaphonie qui affectent chacune tout un 
groupe de voyelles et pourraient difficilement 
trouver leur place dans le cadre du chapitre 
précédent. Enfin au chapitre IX, après avoir 
formulé les lois de l’accentuation germanique, 
nous jetterons un coup d'œil sur l’histoire des 
voyelles et diphtongues dans les syllabes non 
accentuées, dont la dégradation progressive est 
une conséquence directe du principe de l'accent 
germanique, et nous étudierons les modifica- 
tions quantitalives des voyelles allemandes qui 
semblent également découler de ce principe. 


SECTION Ir 
VOYELLES BRÈVES 


8 62. À. — L’a bref du vieil allemand et du 
germanique reste en général intact jusqu'en 
allemand moderne ; germ. ‘akra-z, got. akr-s, 
a.h.a. ackar ; n.h.a. Acker ; | germ. ‘yasli-2, 
got. gast-s, a.h.a. gast, n.h.a. Gast ; germ. ‘fadar, 
a.h.a. fatar, n.h.a. Vater; de même a.h.a. gras, 
faran, haltan, gab, n.h.a. Gras, fahren, halten, 


_— = = 
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gab, etc. — L'a bref devient par métaphonie e 


ou & ($ 82). 


7 1.— L’a bref germanique correspond, en indo-européen, 


soit à l’a bref, soit à l’o bref, soit parfois à une voyelle 
réduite qu’on désigne d'ordinaire par le signe 2 et qui 
est rendue.en grec et en latin, par a, en sanscrit par i ; 
germ. “akra-3 = i.-e. ‘“agro-s (gr. äyr5< lat. ager sk. 
ajra-s) ; germ. *yasti-z «hôte» = i.-e. *“ghosti-s «étranger » 
(lat. hostis «ennemi») ; germ. *“fadar = i.-e. “peter (sk. 
pitar- lat. pater gr. rarip). 

2, a = 0. — L’a bref se change en 0, assez fréquem- 
ment en m.h.a., quelque fois déjà en a.h.a. L’allemand 
littéraire n’a adopté cet o que dans un petit nombre de 
formes, telles que von (a.h.a. fana, fona) Hagestolz 
(ah.a. hagustalt, hagastolt) etc. — Après qu, l’a est 
parfois transformé en o ; a.h.a. quam, m.h.a. kom (n.h.a. 
kam) ; cf. S 63, 2 et 64, 4. 


863. E. — L’e bref du germanique et du vieil 
allemand qu’on désigne par é, pour le distinguer 
de l’e issu d’un a bref par métaphonie ($ 82), se 
conserve en général intact jusqu'en allemand 
moderne, où il est transcrit par le signe e, 
Parfois aussi par à : a.h.a. ërda, wèg, fêl, hèlm, 
hërza, bëro = nh.a. Erde, Weg, Fell, Helm, 
Herz, Bür, etc. 


1.— L’é germ. provient d’un e ou & indo-européen 
Par la loi dite de fracture (S 97). 

2. ë = 0. — ë se transforme parfois en o derrière w ou 
ŒU : ah.a. wéla, wëcha, quëman, plus tard aussi wola, 


€ * 
nm at 
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wocha, quoman, n.h.a. wohl, Woche, kommen, etc. (cf. 
S 64, 4). 

3. ë — Ô. — Cette mutation n’apparaît que dans un 
très petit nombre de mots, tels que a.h.a. quërdar, krèta, 
n.h.a. Xôder, Krôte. | 

4. ë — i. — Cette transformation, assez fréquente 
en moyen allemand, apparaît parfois dans les écrits de 
la chancellerie saxonne et dans les premières œuvres 
de Luther, jusqu’en 1529 (wider, wilcher, hirschen, 
kilch — weder, welcher, herrschen, Kelch); l'allemand 
littéraire a conservé partout lé étymologique, sauf dans 
un très petit nombre de formes telles que : wirren, 
ver-wirren (a.h.a. et m.h.a. wèrren), Gischt (m.h.a. 
Jést), Blut-igel (a.h.a. égala) etc. 


% 5. ë = à. — L’é ancien est transcrit par d en n.h.a. : à) 


dans un certain nombre de mots où ë semble faussement 
provenir par métaphonie d’un a ancien : p. ex. m.h.a. 
quëln, n.h.a. quälen, pris à tort pour un dérivé de 
Qual ; de même rächen, Schwäher, wägen cf. Ruche, 
Schwager, Wage. 8) dans des mots qu’on cherche à 
distinguer graphiquement d’autres mots, étymologique- 
ment différents : a.h.a. béro — Bär cf. a.h.a. beri — Beer; 
de même Fürse, gähren, schwären, währen, etc. Y) dans 
d’autres mots où & semble avoir eu un son particulière- 
ment ouvert tels que dämmern, Käfer, gebären, Schädel, 
spähen, etc. 


8 64. I. — L'i bref du germanique et du vieil 
allemand se conserve intact jusqu’en allemand 
moderne : a.h.a. fisk, tisk, wizzan, bitltan, gi- 
snitan = n.h.a. Fisch, Tisch, wissen, bilten, 
ge-schnitten, etc. 


1. — L’i germanique vient de l’i ou e indo-européen 
en vertu de la loi de fracture (S 78). 


2.i=e. — Sur les exemples anciens de cette muta- 
tion v. $ 798. À une époque plus récente, en m.h.a., 
cette transformation est assez fréquente en Moyenne- 
Allemagne ; de même chez Luther, on rencontre, 
rarement il est vrai, des formes comme brengen, wesel 
pour bringen, Wiesel, que l'allemand littéraire moderne 
a rejetées. | 


3. i = ü. — Cette mutation se rencontre parfois dès le 
moyen-âge, en particulier après w (m.h.a. wirde, wirt, 
zwischen = würde, würt, zwüschen) ; assez répandue au 
début de la période moderne, elle est loin toutefois d’être 
régulière et l’allemand littéraire ne l’a maintenue que 
dans un petit nombre de formes : fünf (à partir du 
xn siècle ; a.h.a. finf), Würde (à partir du xvir siècle ; 
Luther a encore wirde), flüstern, Rüffel, pürschen 
(m.h.a. flistern, riffel, birsen); les formes en ü se sont 
conservées longtemps dans Sprüchwort, Gebürge qui 
ont fait place aujourd’hui aux formes étymologiquement 
correctes Sprichwort, Gebirge. 


fi u. — Cette mutation est fréquente après qu 
(cf. 8$ 62, 2 ; 63, 2) surtout en m.h.a., où l’on trouve des 
formes comme kume, kucken à côté de quime, quicken 
(cf. n.h.a somme, er-quicken). 


$ 65. O. — L'’o bref du vieil allemand se con- 
serve en général intact jusqu'en allemand 
Moderne : a.h.a. fol, boto, folgén = n.h.a. voll, 
Bote, folgen. Il est transformé en à par méta- 


Phonie ($ 83). 


1. — L'o bref est d’origine relativement récente en 
germanique et est issu par fracture de l’u germanique 
(& 79). 

2. o = a. — Certains dialectes, surtout en Moyenne- 
Allemagne, changent o en a; chez Luther, on rencontre 
assez souvent jusqu’en 1521 ab, dach, nach, adder pour 
ob, doch, noch, oder. L’allemand littéraire a partout 
rétabli l’o ancien, sauf peut-être dans le mot composé 
Aberglaube qui parait être pour “*“Ober-glaube, holl. 
over-geloof (cf. lat. super-stitio). 


8 66. U. — L'u bref du vieil allemand subsiste 
en général intact jusqu’en allemand moderne : 
a.h.a. {umb, hunt, wunta, zunga, gi-buntan, 
= n. h. a. dumm, Hund, Wunde, Zunge, gebun- 
den. Il devient à par métaphonie ($ 83). 


1. — L’u germ. peut venir d’un u indo-européen : i.-e. 
rac. kun « chien » (gr. x6wv, xuv-6ç) d’où germ. *hunda-3, 
a.h.a. Aunt ; i.-e. rac. dhubh (gr. rue-16-< pour *S3vs-16< 
« aveugle ») germ. “dumba-z3 got. dumb-s « muet », a.h.a. 
tumb « sourd, imbécile ». — Sur germ. um, un, ur, ul 
(ou mu, nu, ru, lu) = i.-e. m, n, r, 1 ou 9m, on, or, ol, v. 
S 95, 3. 

2. u = 0 et à — Ô. — Cette mutation a lieu à peu près 
exclusivement dans les mots où u, à sont suivis d’une 
consonne nasale. Elle apparaît dès la période moyenne 
en moyen-allemand, plus tard aussi en haut-allemand. 
Luther hésite fréquemment entre les formes avec zx et 
celles avec 0 ; dans ses dernières œuvres toutefois, 0 
tend à devenir régulier dans un certain nombre de 
formes. En allemand littéraire, la transformation de u, 
ü en 0, 0 est à peu près régulière devant nn: Bronnen 


(ou Brunnen), Nonne, Sonne, Tonne, Wonne, gônnen, 
kônnen, ge-ronnen, ge-sonnen, ge-sponnen — m.h.a. 
brunne, nunne, sunne, tunne, wunne, günnen, künnen, 
ge-runnen, gesunnen, ge-spunnen. Elle est assez fré- 
quente, quoique moins constante devant mm, devant 
n suivi d’une autre consonne ou n simple: Sommer, 
Trommel, ge-klommen, ge-schwommen, sonder, sonst ; 
Mônch, Kônig, Sohn — m.h.a. sumer, trummel, 
ge-klummen, ge-swummen ; sunder.,, sust sunst ; münech, 
künec, sun. Anciennement 0, à pouvait remplacer u, à 
aussi devant d’autres consonnes ; cette mutation est 
fréquente surtout devant r où elle a lieu souvent chez 
Luther et même encore chez des auteurs du XVII< 
siècle tels que Zesen; ainsi Luther écrit : orteyll, 
stôrtzen, zôrnen, Frankfort, Erfort, Hansworst, etc.; 
l'allemand littéraire a partout conservé l’u, ü ancien: 
Urtheil, stürzen, etc. 


SECTION II 


VOYELLES LONGUES 


$ 67. Désignation graphique. — En vieil 
allemand la longueur des voyelles n’est, en 
général, indiquée par aucun signe particulier. 
Parfois, cependant, les scribes essayent, par des 
Moyens divers et employés fort arbitrairement, 
de désigner les voyelles longues : le procédé le 
Plus fréquent au vure siècle et au 1x, est le 


/ 
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redoublement de la voyelle ; plus tard, les écri- 
vains font aussi usage du circonflexe, plus 
rarement de l'accent aigu qui parfois désigne 
aussi la voyelle brève ; le plus conséquent dans 
son orthographe est Notker qui désigne systé- 
matiquement la voyelle accentuée longue par le 
circonflexe, la voyelle accentuée brève par 
l'accent aigu. — Pendant la période moyenne, 
même incertitude dans l'emploi des signes pour 
désigner la voyelle longue et, au début de la 
période moderne, l'anarchie orthographique est 
plus complète que jamais. Nous avons vu plus 
haut ($ 47, b) les efforts de Luther pour arriver 
à un système à peu près régulier. L’allemand 
littéraire a recours aux procédés graphiques 
suivants : 

1° La longueur de la voyelle n’est pas désignée 


du tout; le cas est très fréquent pour les voyelles 


d, 6, 6, à (Vater, Erde, Monat, Blume) ïl est 
plus rare pour £ (Biber, Igel, wider, etc.) ; 

20 La longueur de la voyelle est désignée par 
le redoublement de la voyelle ; ce procédé s’em- 
ploie avec 4, &, 6 pas avec f et à : Aal, Heer, 
Boot, etc. ; 

3° Par l'addition d’un A. — En allemand mo- 
derne, l’h placé au milieu du mot, et qui déjà en 
vieil allemand était faiblement articulé, cesse 
entièrement d’être prononcé (v. $ 92); parfois 
il disparaît complètement comme dans scheel, 
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Schielen, m.h.a. schélch, schilhen ;: d’autres fois, 
il continue à être écrit sans avoir de valeur phoné- 
tique, comme dans ziehen zehn, m.h.a. ziehen, 
zehen. C'est ainsi qu’on en est peu à peu arrivé 
à considérer l’h comme un signe graphique pour 
désigner la longueur de la voyelle,-et à l’intro- 
duire dans des mots où il n’existait pas primi- 
tivement, tels que Sohn, thun, m.h.a. sun, tuon, 
etc. À l’époque de Luther, l’h est, le plus 
souvent, placé après la voyelle longue, comme 
en allemand littéraire ; mais il peut aussi la précé- 
der,comme dans Jhesus, rhum, rhümen (= Jesus, 
Ruhm, rühmen), thun, that, etc.; il peut même 
être séparé de la voyelle par une consonne, comme 
dans threne, hochfarht, etc. En allemand 
moderne, cette licence ne subsiste plus qu'après 
un {; et on écrit {hun, That, Thräane, ou encore 
Muth (m.h.a. muot), etc., sans avoir conscience, 
d'ailleurs, que, dans ces mots, l’h n’a été introduit 
à l'origine que pour désigner la longueur de la 
syllabe radicale (1). 

4 Par l’addition d’un e. — Ce procédé ne 
s'emploie que pour la voyelle i; l’£ de l'allemand 
Moderne provient en effet, le plus souvent, de 


(1) La nouvelle orthographe allemande tend à éliminer cet À 
Parasite quand il n’est pas étymologiquement justifié et à écrire 
Par conséquent Teil, teuer, Tier, Mut, Not, etc. Elle n'arrive 
| dailleurs pas à être complètement logique puisqu'elle maintient 
L dans des mots comme Thräne, Thun, That, Sohn, etc., où il 
‘st tout aussi peu justifié que dans les exemples précédents. 
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l'ancienne diphtongue ie (8 69), de telle sorte que 
le signe te a pris peu à peu la valeur de l'£ long, 
et a été aussi employé dans les cas où un & bref 
du m.h.a. a subi l’allongement en n.h.a., comme 
dans m.h.a. rise, bine, ligen, vil, n.h.a. Riese, 
Biene, liegen, viel, etc. ; l'emploi de k pour 
désigner l'allongement de à est rare; on trouve 
pourtant &hm, ihr, m.h.a. im, ir, etc. 


8 68. À. — L’& long du vieil allemand se 
conserve le plus souvent intact jusqu’en alle- 
mand moderne : a.h.a. ldzan, râtan, sléfan, 
sâtl, wâr, wân, n.h.a. lassen, raten, schlafen, 
Saat, wahr, Wahn, etc. Par métaphonie & 
devient æ ou é ($ 83). 


1. — L’& long vient : «) dans un petit nombre de cas 
d’un 4 germanique issu lui-même de a bref + nh ; ln 
disparaît devant l’h, et l’a qui précède est nasalisé, 
puis allongé : germ. “fanh-anan d’où “f&h-anan, a.h.a. 
Jäh-en(Luther fâhen) ; l’'4 de hähan, dähta, brâhta, &hten 
= n.h.a. “hdhen (hangen), dachte, brachte, achten a la 
même origine. $) dans la grande majorité des cas, d’un 
él ouvert germanique qui se transforme en 4, vers le 
Iv* siècle en Haute-Allemagne, du vi‘ au vu siècle en 
Moyenne-Allemagne : a.h.a. ldzan, râtan, släfan, etc. 
— got. létan, rédan, slépan, etc. 


2. — L’é du vieil allemand, surtout après w ou avant 
n, m, tend, dès la période moyenne, à s’assombrir et à 
prendre un son voisin de 6 ; dans certains dialectes 
& et 6 restent distincts, car en même temps qu’é tend 
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vers 6, 6 tend vers d ; dans d’autres dialectes, en parti- 
culier dans une partie du Nordgau et de la basse Ale- 
mannie, il s'établit une confusion plus ou moins com- 
plète entre 4 et 6. En allemand littéraire, la transfor- 
mation d’4 en 6 est à peu près régulière devant une nasale 
et fréquente après w : Ohnmacht, Ohmet, Ohm, ohne, 
Brombeere, Drohne, Mohn, Mond, Monat, Thon, 
Argwohn = m.h.a. dmacht, âmet, âme, âne, brâmber, 
drên, mâhen, mâne, mânôt, tâhe (gén. tâhen), arcwän ; 
— w0, Woge, woben, wogen, Koth — m.h.a. wd, wäc, 
wdében, wâgen, quût. Elle a lieu aussi, plus rarement, 


devant d’autres consonnes : Odem, Brodem, Schlot, 


{ 
vi. 
Ù 


Dohle! Docht, Troddel;- m.h.a. êtem âdem, brädem, 
slât, tähe(le), täht, trädel. Chez Luther, l’& primitif est 
assez souvent conservé, surtout dans les premières 
œuvres : an, wa, tacht, kat, etc; d’autres fois au con- 
traire, l’6 est employé là où l’allemand littéraire a gardé 
&:noch, gethon, woffen, gewogt=— nach, gethan, ui 
gewagt, etc. 


$ 69. E. — L'’é fermé de l'allemand primitif se 
transforme, dès le vrrre siècle, en ea ; au 1x° siècle, 
il devient ia, puis, vers 850, ie, qui reste la forme 
habituelle en ancien et moyen haut-allemand, et 
se confond, vers le xe siècle, avec un autre £e, issu 
de la diphtongue germ. eo ($ 73); vers le début 
de la période moderne, la diphtongue ie devient, 
dans un certain nombre de dialectes et en alle- 
Mand littéraire, une voyelle longue f qui continue 
d'ailleurs à être désignée graphiquement par &e : 
änsi l'allemand primitif hér devient hear puis 
Mar, hier, nha. ‘hir orthographié hier ; de 


\ À pu 
hatcpie, 


M 


même a.h.a. miata, briaf, riat, hiaz, n.h.a. 
Miethe, Brief, riet, hiesz, etc. 


©. — L'ô de l’allemand primitif a une évolution 
absolument parallèle à celle de l’é. Au vrrre siècle 
et au début du 1x°, on rencontre encore 6 en vieil 
allemand; dans le courant du rx: siècle, ilapparaït 
transformé en 04, ua, uo ; à partir de 900 environ, 
uo devient la forme régulière jusqu'au début de 
la période moderne où uo devient à dans cer- 
tains dialectes et en allemand littéraire: a.h.a. 
stôl, puis stoal, stual, stuol, n.h.a. Stuhl ; de 
même a.h.a. bluot, bruoder, buoh, fluot, fuoz, 
n.h.a. Blut, Bruder, Buch, Fluth, Fusz, etc. — 
La diphtongue uo devient par métaphonie äe qui 
permute en à long, en même temps que uo en à; 
a.h.a. gôtlih, guotlih, n.h.a. gütlich, etc. ; v.$ 83. 


1.— L’é de l'allemand primitif provient d’un é? fermé 
germanique dont le son était très voisin de f, tandis que 
é1 (8 68) était ouvert et avait un son tirant sur d. L’ori- 
gine de cet é? est controversée ; il ne se rencontre en 
gotique que dans un très petit nombre de mots tels que 
Kréks (n.h.a. Grieche) hér (n.h.a., hier) etc., presque 
tous d’origine étrangère ; en a.h.a., on le trouve aussi 
au prétérit des anciens verbes à réduplication (v. ch. XII) 
a.h.a. riat, sliaf, n.h.a.riet, schlief, etc., et dans des mots 
empruntés au latin: lat. breve, tegula, a.h.a. briaf, 
ziagal, n.h.a Brief, Ziegel, etc. 

L’6 de l'allemand primitif et du germanique vient, soit 
d’un 6, soit d’un & indo-européen : i.-e. “hbhâgo-s (gr. 
pnyès «chêne », lat. fâgus « hêtre ») germ. rac. *b6k-, got. 
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bdk ou b6ka, a.h.a. buoh, n.h.a. Buch; i.-e. mâter-«mère» 
(Gr. Hitrp, lat. méter) germ.*môdar, a.h.a.muotar, n.h.a 
Mutter ; L.-e, *péd-s « pied » (gr. roûs mus = * rwô-<), germ. 
fôt, got. Jôtus, a.h.a. fuoz, n.h.a. Fusz, etc. 
a ORSIONPRTION de ie, uo, üe en £, à, à est un 
ne S céractéristiques de olemans littéraire, mais 
Dans + Oduit pas dans tous les dialectes modernes : a) 
iphone patois de la Bavière et de l’Alemannie les 
done & ie te et uo subsistent encore de nos jours; elles 
SN aussi Conserves te longtemps dans la langue 
nee ancelleries et des imprimeurs du Sud de l’Alle- 
CSS 41, 53,54). — 6) Dans certains dialectes et 
PC lièrement dans une grande partie de la moyenne 


Fire, ie se transforme en é (qqf. ei), uo en 6 (qqf. 
1) üe en æ et cela, dès la période moyenne : zéren, 


ae » Dreister, gôt, blôt, kôn = m.h.a. zieren, brief, 
je ne guot, bluot, kuon ; ces formes n’ont prévalu en 
De Mand littéraire que dans un petit nombre de mots : 
. Mut = mh.a. diemuot; Almosen, Luther almusen 
Miha. almuosen ; versôhnen, Luther versünen—m.h.a. 
“TSüenen ; hob, schwor = m.h.a. huop, swuor (v. ch.XID). 
_ Y)Dansle Nord del’Alsace, en Francie rhénane et dans 
2e partie de la Francie orientale et moyenne, de la 
Thuringe, de la Haute-Saxe et de la Silésie ie, uo, üe 
viennent f, à, ü ; l'époque de la transformation est dif- 
Cile à déterminer : il semble qu’en Silésie elle ait eu lieu 
Vers le xrv° siècle, en Thuringe vers le xv° ; elle paraît 
S'être effectuée plus vite dans les mots de plusieurs 
SYllabes qué dans les monosyllabes. L’allemandlittéraire 
à Suivi, sur ce point, l'usage de la Moyenne-Allemagne: 
Uther, à l'exemple de la chancellerie saxonne rend 
les anciennes diphtongues uo, üe par u et à ; il continue 
à rendre ie par le signe ie, mais ce signe n’a chez lui que 
la valeur d'£ long ; d’une part en effet, à est parfois 
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employé pour ie (zigel pour ziegel), et d'autre part, ie 
transcrit souvent li bref du m.h.a. qui a subi l’allonge- 
ment (m.h.a. siben, Luther sieben). De même, les gram- 
mairiens du xvr° siècle à quelques rares exceptions près, 
reconnaissent les anciennes diphtongues pour des 
voyelles longues. 


$ 70. I, U. — L’? et à de l'allemand primitif 
et du germanique restent intacts en ancien et 
moyen haut-allemand. En allemand moderne 
littéraire et dans certains dialectes, £ et à devien- 
nent ei et au : a.h.a. swên, stîgan, wîla, sît, 
min, n.h.a. Schwein, Steigen, Weile, Zeit, mein ; 
a.h.a. rûm, fàl, brût, hûs, hût, hlût, nh.a. 
Raum, jfaul, Braut, Haus, Haut, laut. Par 
métaphonie, à devient à qui, en a.h.a. et m.h.a., 
s’orthographie iu (8 83) et se confond, probable- 
ment avant le xre siècle, avec la diphtongue tu, 
en germanique eu ($ 73). En allemand littéraire, 
iu se change en eu, äu, en même temps que é et 
à permutent en ei et au : m.h.a. hiuser, hiute, 
liuten n.h.a. Häuser, Hüute, lauten, etc. 


1. — L’f germanique, qui s’orthographie ei en gotique, 
vient, soit d’un f indo-européen (ï.-e “sw-fno-s «de porc », 
germ. “sw-fna-3 « porc », got. swein-s, a.h.a. swîn), soit 
de la diphtongue ey (ï.-e. “steygh-6, gr. otciyw, germ. 
*stiy-6, got. steiga, a.h.a. stigu, n.h.a. steige). — L’ü 
germ. vient d’un #4 indo-européen : i.-e. rac. r& (lat. 
rû-S « campagne ») d’où germ. “rd-ma-3 « espace », 
got. rûm-s, a.h.a. rûm, n.h.a. Raum. — L’'t ou l’& 
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germ. peuvent enfin venir de & ou u bref + nh (cf. S 68: 
d de a + nh) : germ. “thinhanan d’où “thiïhanan, got. 
theihan, a.h.a. ga-dthan, n.h.a. ge-deihen ; germ. “thunk- 
janan p. “thunkt6ô d’où “thähtô, got. thugkjan thühta, 
ah.a. dunken düûhta, n.h.a. dunken däuchte (pour 
‘dauchte). 

2. — Le passage de f, 4, iu à ei, au, eu, comme le pas- 
sage en quelque sorte inverse de ie, uo, üe à f, à, ü, 
différencie l’allemand littéraire moderne de l’ancien et 
moyen haut-allemand, mais ces deux mutations n’ont 
pas de corrélation entre elles et ont leur point de départ 
dans des dialectes différents. La seconde part de la 
Moyenne-Allemagne, la première commence en Haute- 
Allemagne, plus spécialement en Autriche et en Bavière, 
dès le xrr° siècle, de là elle se répand vers le Nord et 
l'Ouest et gagne peu à peu la Silésie, la Haute-Saxe, la 
Haute-Francie, le Sud de la Francie moyenne et quelques 
districts de l’Alemannie ; dans les autres dialectes elle 
ne se produit que partiellement ou pas du tout ; d'autre 
part, les diphtongues austro-bavaroises ei, au, eu sont 
employées dans les écrits de la chancellerie impériale 
($ 41), puis dans ceux des chancelleries saxonnes 
(S 46), enfin par Luther (S$ 47) et en allemand littéraire. 
La mutation de f, à, eu en ei, au, eu s’effectue avec une 
très grande régularité : à peine peut-on citer chez Luther 
quelques exceptions, telles que : dissit, jensit, himelrich, 
frund, süfftzen, kützlin, uff (très rare) — diesseit, jenseit, 
Himmelreich, Freund, seufzen, Käuzlein, auf, etc.; en 
allemand littéraire : Friedhof (m.h.a. ertthof) Niednagel 
(pour Neidnagel) versiegen (cf. m.h.a. sigen) Hüne, 
Heune (m.h.a. hiune) etc. 


3. — Il est à remarquer que la mutation de f, d, iu en 
ei, au, eu entraîne de nombreuses confusions dans le 
vocalisme de l’allemand littéraire moderne : ei issu 
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d’un f ancien (m.h.a. sît, n.h.a. Zeit) se confond avec 
ei issu d’un ai ancien (got. hail-s, n.h.a. heil) v. S 91 ; 
au issu d’un & ancien (a.h.a. hAüt, nh.a. Haut) se 
confond avec au issu de ou qui remonte lui-même au 
germ. au (germ. baum-, a.h.a. boum, n.h.a. Baum) v. 
S 72; enfin l’eu ou du moderne peut remonter, soit à un 
ü ancien ayant subi la métaphonie (a.h.a. hüt, pl. hiuti, 
n.h.a. Haut, pl. Häute), soit à l’ancienne diphtongue 
lu, germ. eu, vV. $ 73 (a.h.a. hiutu, n.h.a. heute), soit 
enfin à un ou ancien (germ. au) devenu ôu par méta- 
phonie, $ 83 (m.h.a, boum, pl. bôume, n.h.a. Baum, pl. 
Bäume). Cette confusion est d’ailleurs bien plus com- 
plète en allemand littéraire, que dans les dialectes qui 
ont conservé le plus souvent dans la prononciation, ces 
distinctions anciennes supprimées par l'orthographe et 
la prononciation de l'allemand littéraire. 


SECTION Il 


DIPHTONGUES 


$ 71. AI. — La diphtongue at de l'allemand 
primitif et du germanique subit les mutations 
suivantes : a) Devant 7, À, w et à la fin du mot, 
ai se transforme au vire siècle, avant l’époque 
des premiers documents, en ae puis é ; cet é, 
d’abord ouvert tant que subsiste intact l’ancien 
6 germanique fermé ($ 69), devient fermé lorsque 


cet é? s’est transformé en ea, ia, ie; à aucun 
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moment, il n'y a donc confusion entre l’é ancien 
et cet é nouveau, qui reste intact jusqu’en alle- 
mand moderne, sauf dans les monosyllabes où il 
est devenu actuellement eh(e) : got. thlaihan 
a.h.a. fléhôn, n.h.a. flehen; got. maiza, laisjan, 
ar, a.h.a. méro, léren, êr, n.h.a. mehr, lehren, 
eher; got. saiws, saiwala, a.h.a. séo, séula séla, 
nh.a. See, Seele; got. wai, a.h.a. wé n.h.a. 
weh(e), etc. (1) 

8 Dans les autres cas, ai reste intact jusque 
vers le vrrre siècle, où il permute en eë (pronon- 
cez éi avec e fermé) qui est la forme régulière 
en àa.h.a. et m.h.a. Vers le xi1e ou x1re siècle, et 
redevient ai en Bavière et Souabe d’abord, puis 
dans d’autres dialectes, enfin en allemand litté- 
raire, où ai est orthographié parfois ai, mais le 
Plus souvent ei et se confond avec ei issu d’un 
Î ancien ($ 70) got. haïtan, a.h.a. heizan nha. 
heiszen,, de même a.h.a. teil, stein, bein, heilag, 
Nha, Theil, Stein, Bein, heilig, etc. 


1. La diphtongue germanique ai correspond en indo- 
Européen à oy ou ay (rarement à éy, dy) i.-e. *woyde 
Ci sait» (gr. olëe), got wait, a.h.a. weiz, n.h.a. weisz ; 
ie, *‘oyno-s «un» (lat. oino-s, ânu-s) got ains, a.h.a. 
ein; i.-e. rac. skhayt ou skhayd (lat. caedo), got skaidan, 
à.h.a. sceidan, n.h.a. scheiden, etc. 


O Dans un petit nombre de cas, ai apparaît transformé irrégu- 
trement en é: got. wainags, a.h.a. wénag, n.h.a. wenig ; a.h.a. béde 
(Luther encore bede) à côté de beide; a.h.a. zwéne à côté de zwei. 


2. é — à. — Cette mutation est assez fréquente en 
moyen-allemand ; chez Luther, on trouve parfois lare, 
gelart, vorkart = Lehre, gelahrt, verkehrt. L’allemand 
moderne n’admet plus cette mutation ; gelahrt toutefois 
est resté longtemps usité en n.h.a. 

é = Ô. — Très rare : n.h.a. Môwe, cf. a.h.a. mékh. 


3. ei — ai. — L’allemand littéraire se sert parfois du 
signe ai au lieu du signe habituel eï, surtout pour dis- 
tinguer par l’orthographe deux mots qui diffèrent par 
Pétymologie et le sens: Laibf « miche» (m.h.a. leip) 
cf Leib «corps» (m.h.a. lip); Saite «corde» (m.h.a. 
seite) cf. Seite « côté » (m.h.a. sîte) ; Waise « orphelin » 
(m.h.a. weise) cf. Weise « manière » (m.h.a. wise), etc. 

ei = é.— Cette mutation régulière en bas-allemand 
(où l’ai germ. s’est partout transformé en é) et dans 
certains dialectes modernes de la Moyenne-Allemagne, 
se rencontre parfois aussi dans la langue littéraire : le 
français faillir est devenu en m.h.a. veilen ou vælen, 
Luther feilen, n.h.a. fehlen; chez Luther, on trouve aussi 
quelques formes comme wegern zwentzig, etc. (déjà 
m.h.a. parfois wégern, zwénzec) qui n’ont pas été 
adoptées par l’allemand littéraire. 


$ 792. Au. — L'évolution de la diphtongue au 
de l'allemand primitif et du germanique est 
parallèle à celle de ai ($ 71) : +) Devant A, devant 
une dentale (d, £, 3,5, n, r, L) et à la fin du mot, 
au devient 6, dans le courant du vrrre siècle en 
passant par ao ; cet 6, d'abord ouvert tant que 
subsiste l’ancien 6 germanique fermé ($ 69), 
devient fermé après que cet 6 s’est transformé 
en 0; il n'y a donc jamais confusion entre l'6 


ancien et cet 6 nouveau qui reste intact jusqu’en 
allemand moderne : got. tauh, a.h.a. 26h, n.h.a. 
30$ ; got. stautan a.h.a. stôzan, n.h.a. stoszen ; 
got. hauhs, a.h.a. hôR, n.h.a. hoch; got. laun, 
ah.a. J6n, n.h.a. Lohn ; a.h.a. “fraw frao frô 
(gén. frawes), n.h.a. froh etc. — Par métaphonie 
0 devient æ (8 83). 

f) Dans les autres cas, au reste intact jusque 
vers le rxe siècle ; à ce moment, il permute en ou 
qui est la forme habituelle en a.h.a. et m.h.a. 
En même temps que ei redevient ai, ou rede- 
vient au, en Bavière d’abord, puis dans d’autres 
dialectes, enfin en allemand littéraire, où au issu 
de ou se confond avec au issu d’un à ancien 
( 70) ; got. haubith, a.h.a. houbit, n.h.a. Haupt; 
de même a.h.a. boum, gilouben, ouga, troum, 
D.h.a. Baum, glauben, Auge, Traum, etc. — Par 
Métaphonie ou devient ôu (8 83). 


_I.— La diphtongue germanique au correspond en 
Mdo-européen à ow et aw (rarement à 6w) i.-e. rac. 
ruUdh «rouge» (gr. &-pvS-pés, lat. ruber) d’où le dérivé 
‘rowdho-s (lat. râf-us) germ. “rauda-z, got. rauths, a.h.a. 
rôt nh.a. roth; i.-e. rac. awg « grandir» (gr. aÿkévu, 
lat. augeo) d’où got. auk «aussi», a.h.a. ouh, n.h.a. 
auch, 
2.6 = au. — On trouve peut être cette mutation 
tXtrémement rare dans a.h.a. gi-flôs, gi-flés-ida cf. 
, ha. Flause. | 
8. au, ou — 6 (4). — Cette mutation qui est cons- 
lante en bas-allemand et dans beaucoup de dialectes 
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de la Moyenne-Allemagne, est inconnue en allemand 
littéraire ; l’étymologie exacte des mots Rahm (m.h.a. 
roum, râme) et Strom (m.h.a. stroum, strûm, strâm 
strôm) où cette mutation paraît avoir lieu, n’est pas 
claire. 


$ 73. EU, EO. — La diphtongue eu du ger- 
manique se scinde, en allemand primitif, en eu 
et eo qui, employés indistinctement au vre siècle 
et au vrie, alternent, à partir du vire siècle, sui- 
vant une loi que nous étudierons à propos de la 
fracture ($ 80). 

a) La diphtongue eu de l'allemand primitif, 
qu'on trouve encore dans quelques documents 
très anciens, devient iu dès le vrrre siècle; cet 
iu, primitivement diphtongue, prend probable- 
ment, dès le xe ou xr:° siècle, un son très voisin 
de ü, et se confond, vers cette époque, avec 
l'ü issu d’un à ancien par métaphonie ($ 83) qui 
est désigné graphiquement par {u, comme l'an- 
cienne diphtongue iu; nous avons vu plus haut 
($ 70) que iu, quelle que soit sa provenance, 
devient, en allemand moderne, eu, au: a.h.a. 
diutisk, tiuri, liuhten, n.h.a. deutsch, teuer, 
leuchten, etc. 

8) La diphtongue eo devient, au début du 
ixe siècle, io (chez Otfrid ia), qui, vers la fin du 
xe siêcle, devient ie et se confond ainsi avec la 
diphtongue ie issue d’un é? ancien ; nous avons 
vu plus haut ($ 69) que ie, quelle que soit son 
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origine, devient, en allemand moderne, £ ortho- 
graphié en général £e : a.h.a. biotan, lioht, sioh, 
tiof, fioga, n.h.a. bieten, Licht, siech, tief, 
Fliege, etc. 


1. — L’eu germanique vient de la diphtongue indo- 
européenne ew: i.-e. rac. bhewdh (gr. reiSoua « appren- 
dre »), got. biuda, a.h.a. biotan, n.h.a. bieten; i.-e. rac. 
gews « goûter », (gr. yz5w — ‘yebow), got. kiusan, a.h.a. 
kiosan, n.h.a. kiesen ; i.-e. rac. dewk (lat. dûco), got. 
tiuhan, a.h.a. ziohan, n.h.a. ziehen. 

2. — La diphtongue iu, désignée parfois en a.h.a. 
par les signes u ou ui, doit avoir eu avant le xr° siècle 
un son voisin de à long ; on ne s’expliquerait pas, autre- 
Ment, pour quelle raison, lorsque vers cette époque on a 
commencé à désigner graphiquement le son à long issu 
de 4 par métaphonie, on a choisi pour cet office précisé- 
Ment le signe iu ; en m.h.a. les poètes font rimer iu issu 
de d'avec iu issu de eu ; il n’y a peut être point d’ailleurs 
Concordance absolue entre les deux sons, car dans les 
dialectes modernes le développement des deux iu n’est 

Pas partout le même. En allemand littéraire toutefois, il 
n'y a pas de différence entre la diphtongue eu, àu issue du 
Serm. eu et celle qui provient du germ. à par métaphonie. 

lu = ei. — Cette mutation est fort rare et elle ne se 
rencontre que dans un petit nombre de formes telles 
Que Kreisel (m.h.a. kriusel krüûsel), spreizen (m.h.a. 
Spriuzen), etc. 

3. ie = à. — La confusion entre ie (c’est-à-dire en 
allemand moderne f) et à, qui a lieu dans certains dia- 
lectes, est rare en allemand littéraire ; elle se rencontre 
dans lügen (m.h.a. liegen, Luther liegen) qui a subi 
l'analogie de Lüge (m.h.a. lüge, a.h.a. lugi), dans trügen 

(mh.a. triegen, Adclung encore triegen) et un petit 
nombre d’autres formes. 
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CHAPITRE VII 


Phénomènes généraux du Vocalisme 
allemand 


SECTION Ir 


APOPHONIE 


$8 "4. — Si nous considérons les différentes 
formes issues d’une racine allemande, telle que 
helf, soit p. ex. : helf-en, Helf-er, hilf-t, Hilf-e, 
half, hälf-e, ge-holf-en, hülf-e, Hülf-e ; ou en- 
Core geb, soit p. ex.: geb-en, Geb-er, gieb-si, er- 
Sieb-ig, Gif-t, gab, Gab-e, güb-e, etc., nous 
COnstatons que les consonnes de la racine res- 
tent presque toujours constantes (sauf dans Gift 
où b devant f s’est changé en f dès l’époque 
8ermanique), tandis que les voyelles sont, au 
COntraire, fort variables. Certaines de ces varia- 
tions s'expliquent par l’action des lois de la 
Phonétique germanique. Ainsi li de hilft, Hilfe, 
8tebst, ergiebig, Gift, vient d’un e ancien ($ 78); 
l'o de geholfen vient, en vertu de la loi de frac- 
ture, d'un u ancien ($ 79); l’à et l’ü de hälfe, 
Hülfe, hülfe, gäbe, proviennent par métaphonie 
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d’un a et d’un x primitifs ($ 82). D’autres varia- 
tions, par contre, ne s’expliquent pas par l’action 
des lois germaniques, et il nous faut remonter 
jusqu’à l’indo-européen pour trouver les raisons 
qui font alterner les formes geb (geben, giebst, 
etc.) avec gab (Gabe, gab, etc.) ou helf (helfen, 
hilfst, etc.) avec half (half, halfe) et hulf (g'e- 
holfen, Hülfe, etc.). Ce sont ces alternances an- 
ciennes de voyelles dans une même racine qu’on 
désigne sous le nom d’apophonie (ablaut), et 
. l'on appelle série apophonique (ablautsreihe) 
_la série des voyelles pouvant alterner dans un 
même type de racines, soit par exemple : e, a, 
u (0) pour le type helfen, half, hülfe, geholfen 
que nous venons de voir. 

Il est reconnu aujourd’hui que c’est dans les 
variations de l’accent indo-européen qu'il faut 
chercher l'explication des variations apophoni- 
ques des voyelles. Selon que la syllabe radicale 
portait ou non l'accent, la voyelle de la racine 
se nuançait de telle ou telle façon. On a donc 
été amené à distinguer dans l’apophonie trois 
degrés : le degré normal (mittelstufe ou hoch- 
stufe 1) que prend la voyelle accentuée, le degré 
fléchi (hochstufe ou hochstufe 2) (1), enfin le 


() La différence entre le degré « fléchi » d’une part, le degré 
« normal » et le degré « réduit » de l’autre, paraît tenir aussi à 
l’accentuation, mais le principe n’en est pas très clair ; le degré 
fléchi se rencontre dans des syllabes accentuées et non accentuées. 
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degré réduit (fiefstufe) qui se rencontre dans 
ls syllabes atones. 

L’apophonie en germanique et-en allemand se 
montre surtout très distinctement dans la conju- 
gison : les variations entre geben et gab, entre 
binden, band, gebunden, entre fahren et fuhr, 
tic., sont dues à l’apophonie; et nous verrons 
pus loin que la division des verbes forts en 
casses repose précisément sur l’apophonie. Mais 
lapophonie de la racine n’est pas spéciale à la 
njugaison, elle se montre aussi dans la décli- 
nisOn indo-européenne ; c’estainsi, par exemple, 
que dans la flexion du mot ped- « pied » les 
thèmes pôd- (gol. fôt-us) pod- (gr. réï«) ped- 
(at. ped-e) et pd- paraissent avoir alterné selon 
ls cas, pôd- servant à former le nom., pod-l’acc., 
ped- le locatif, pd- le gén. et le dat.; en germa- 
nique et en allemand primitif, ces variations de 
la voyelle radicale ont presqu’entièrement 
disparu. L'apophonie joue aussi un rôle impor- 
ant dans la formation des mots, les dérivés 
Po0uvant être formés à l’aide des divers degrés 
de la racine : c’est ainsi qu’en allemand moderne, 
l'apophonie différencie Band, Bund et Binde 
(de la rac. germ. bind), lieben, er-lauben et loben 
(de la rac. germ. leub), etc. Il faut noter enfin 
que l’apophonie n’a pas lieu seulement dans les 
Syllabes radicales, mais qu’elle se montre aussi 
dans les suffixes. Si nous comparons les formes 
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got. dag-i-s (n.h.a. 7ages) et dag-a-m (n.h.a. 
Tagen) ou les formes got. nim-i-s (n.h.a. nimmst) 
et nim-a-m (n.h.a. wir nehmen),nousretrouvons, 
en effet, la même alternance de : avec a que nous 
constatons dans les formes got. nim-an et nam, 
hilpan et halp, etc. 


$ 75. Série en e. — L’alternance apophonique 
qu'on peut observer le plus fréquemment en 
indo-européen est celle de e avec 0; en germa- 
nique, où e devient & ou £ ($ 78), et où o devient 
a (8 65, 1), cette alternance de é, z avec a est de 
même extrêmement répandue et se rencontre, en 
particulier, dans la très grande majorité des 
verbes forts. 

Les racines où se manifeste cette alternance 
peuvent se répartir entre quatre groupes princi- 
paux : 


I. La voyelle est suivie d’une consonne proprement 
dite ; type : rac. i.-e. ed n.h.a. ess-en, ou rac. germ. 
+eb n.h.a. geb-en. 


II. La voyelle est suivie d’une consonne-voyelle, soit 
nasale (n,m), soit vibrante (r, L); type : rac. i.-e. bhendh 
n.h.a. bind-en, ou bher n.h.a. ge-bär-en. 


III. La voyelle est suivie de la demi-voyelle y ; type : 
rac. i.-e. steygh n.h.a. steig-en. 


IV. La voyelle est suivie de la demi-voyelle w ; type : 
rac. i.-e. gews n.h.a. kies-en. 
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Nous allons examiner successivement les 
nuances que peut présenter, aux divers degrés 
de l’aphonie, la voyelle principale des racines 
appartenant à ces différents types. 

1. Degré normal : i.-e. e ; germ. é, î; n.h.a. 
e,i— rac. i.-e. ed « manger » (gr. ë5-oua, lat. ed- 
Ô), germ. et, got. it-an, a.h.a. ëzz-an, n.h.a. ess- 
en ; rac. germ. xeb « donner », got. gib-an, a.h.a. 
£&éb-an, n.h.a. geb-en. 

Rac. i.-e. bhendh « lier » (lat. of-fend- 
imentum), germ. bind, got. bind-an, a.h.a. bint- 
an, n.h.a. bind-en; rac. i.-e. bher « porter » 
(8e. sw, lat. fer-6), germ. ber, got. bair-an, 
a.h.a. bér-an bir-it, n.h.a. ge-bür-en ge-bier-t ; 
lac. germ. nem, got. rnim-an, a.h.a. ném-an 
Rim-it, n.h.a. nehm-en nimm-t. 

i.-e. ey, germ. £ (8 70,1), got ei, a.h.a. £, n.h.a. 
et ($ 70). — rac. steygh « monter » (gr. srciy-v) 
8erm. stfy : got. steig-an, àa.h.a. stig-an, n.h.a. 
Steig-en. 

l.-e, ew, germ. eu, got. iu, a.h.a. iu, io, n.h.a. 
EU, ie (8 73 et 80) — rac. gews « goûter » 
(gr. ye5-w pour"ye6-uw), germ. keus : got. kius-an, 
à.ha. kios-an, n.h.a. kies-en ; rac. germ. leub 
Ctrouver bon » : got. liufs, a.h.a. liob, n.h.a. 

lieb, 

2. Degré fléchi : i.-e.o,germ. a, n.h.a. a. — 
De la rac. ed : od (gr. 65-05 « dent ») germ. at, 
801. ai « il mangea » (cf. n.h.a. as2); de la rac. 
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germ. yeb : ab; got. gaf, a.h.a. gab, n.h.a. 
gab. Le degré fléchi de la rac. i.-e. bhendkh est de 
même bhondh, germ. band, got. band, a.h.a.bant, 
n.h.a. band ; de la rac. i.-e. bher : bhor (gr. 
e6p-0c), germ. bar : got. bar, a.h.a. bar, n.h.a 
ge-bar ; rac. germ. nam: got. a.h.a. nam, n.h.a. 
nahm. 

i.-e. 0ÿ, germ. at, got. ai, a.h.a. ei 6, n.h.a. ei 
6 (& 71). — de la rac.i.-e. steygh: stoygh (gr. 
acoïy-0), germ. séaiy : got. séaig, a.h.a. steig, 
Luther steig (n.h.a. stieg forme analogique). 

i.-e. ow, germ. au, got. au, a.h.a. ou 6, n.h.a. 
au 6 ($ 72). — de la rac. i.-e. gews : gows, germ. 
kaus : got. kaus, a.h.a. kôs, n.h.a. kos ; de la 
rac. germ. leub : laub; got. ga-laub-jan, a.h.a. 
ge-loub-en, n.h.a. g-laub-en. 

3. Degré réduit. +— Le degré réduit est 
caractérisé par l’absence de la voyelle qui dispa- 
raîit dans une syllabe atone. Dans les racines 
où la voyelle est suivie d’une consonne ordi- 
naire, on trouve quelques cas de disparition 
complète de la voyelle au degré réduit: ainsi la 
rac. i.-e. ed se réduit à d dans le part. prés. 
d-ont- d-ent- d-nt- « dent » (litt. «la mangeante »), 
lat. d-ens, got. t-unthus, a.h.a. z-and, n.h.a. 
Zahn. Mais le plus souvent, la voyelle ne 
disparaît pas complètement, de telle sorte qu’en 
germanique on trouve en général, au degré 
réduit, la même voyelle &é qu'au degré moyen. 


=, 
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Ainsi la rac. germ. yéb est à la fois degré 
normal à l’inf. got. gib-an etc. et degré réduit 
au participe passé got. gib-ans, a.h.a. gi-géb-an, 
nh.a. ge-geb-en. 

Dans les racines où la voyelle est suivie (ou 
précédée) d’une consonne-voyelle (m, n, r, L,), 
hvoyelle disparaît au degré réduit etla consonne- 
vyelle devient sonnante et forme syllabe; ces 
sonnantesindo-européennes m, n, r, 1, deviennent 
en germ. um, un, ur, ul (ou mu, nu, ru, lu), 
lu germ. pouvant éventuellement devenir o par 
fracture ($ 79): ainsi le degré réduit de la rac. 
i-e. bhendh est : bhndh, germ. bund, got. bund- 
aS, a.h.a. gi-bunt-an, n.h.a. ge-bund-en ; de la 
raC. 1.-e. bher : bhr, germ. bur, got. baur-ans, 
ah.a. gi-bor-an, n.h.a. ge-bor-en ; de la rac. 
8eTM. nem : num, got. num-ans, a.h.a. gi-nom- 
a, n.h.a. ge-nomm-en (1). 

Dans les racines où la voyelle est suivie d’une 
demi-voyelle, y, w, la voyelle disparait de 
même et la demi-voyelle devient sonnante, i, 
4, l’u pouvant éventuellement devenir o en ger- 
Manique par fracture ($ 79) : ainsi le degré 


() Certains auteurs contestent l'existence en indo-européen des 
NâSales et vibrantes sonnantes m, n, r, 1; ils admettent qu’au 
degré réduit la voyelle au lieu de disparaître entièrement prenait 
la forme réduite désignée plus haut par le signe 2 ($ 62, 1), et 
que cet ; qui devant les consonnes proprement dites devient a 
tn Serm. se transforme en u devant m, n, r, l; que d’ailleurs la 


forme i.-e. soit 9m ou m, on ou n, etc., nous avons toujours en 
8eTM. um, un, etc. 
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réduit de la rac. steygh est stigh (gr. &-orix-ov), 
germ. Stir: got. stig-ans, a.h.a. gi-stig-an, n.h.a. 
ge-stlieg-en; de même le degré réduit de la rac. 
gews est gus (lat. gus-tus), germ. kus: got. a.h.a. 
gi-kor-an, n.h.a. ge-kor-en (sur la mutation de s 
en r v. $ 88 iv) ; celui de la rac. leub est lub : 
a.h.a. lob, n.h.a. Lob cf. Ge-lüb-de. 

4. Autres voyelles. — Les racines qui ont 
la voyelle e au degré normal, prennent parfois 
en germanique, sous certaines conditions encore 
mal définies, diverses voyelles longues autres 
que celles que nous venons d’énumérer : 

germ. 6, a.h.a. uo, n.h.a. à (8 69). — La racine 
i.-e. ped « pied » (cf. gr. x65-0s, lat. ped-is), admet 
le degré pôd (gr.roës —"rwë), germ. fOt, got. fôt-us, 
a.h.a. fuoz, n.h.a. Fusz ; 

germ. é, a.h.a. à, n.h.a. 4 (868). — La rac. 
nem ainsi qu'un assez grand nombre de racines 
germaniques, admet le degré nêm : got. ném-um, 
a.h.a. n4dm-un, n.h.a. nahm-en ; 

germ. à, à.h.a. à, n.h.a. au ($ 70). — La racine 
germ. seuy, avec quelques racines similaires, 
admet le degré sûx : a.h.a. sûg-an, n.h.a. saug- 
en ; 

i.-e. {, germ. { — Un certain nombre de racines 
i.-e. en ey admettent un degré {; comme en 
germ. £ et ey deviennent l’un et l’autre £ (S 70,!), 
ce degré se confond dès lors avec le degré 
normal. 
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8 76. Autres séries. — À côté de la série e 
que nous venons d'étudier, l'indo-européen 
paraît avoir connu d'autres séries à voyelle 
normale brève (a, o) ou longue (é, &, 6). Ces 
diverses séries ne subsistent plus en germanique, 
ou se sont confondues les unes avec les autres, 
de telle sorte que le germanique ne distingue, 
eh dehors de la série e, qu’une série à voyelle 
normale a et une série à voyelle normale é. 
Certains auteurs ont essayé d'expliquer ces 
séries comme des cas particuliers de la grande 
série indo-européenne en e : 0; quoiqu'il en soit, 
au Point de vue spécial de la grammaire alle- 
mande, il ne peut être utile d'examiner ces 
hypothèses, les séries en a et 6 se distinguant 
nettement en allemand de la série en e. 

TL. Série en a. — 1. Degré normal : germ. 
4 N.h.a. a : la voyelle peut être suivie d’une 
tONsonne ordinaire : rac. skap : a.h.a. scafj-an, 
nh.a. schaff-en ; elle peut être précédée ou suivie 
d'une consonne-voyelle (n, m, r, L) : rac. ;rab; 
80t. grab-an, a.h.a. grab-an, n.h.a. graben ; rac. 
Jür-: got. far-an, a.h.a. far-an, n.h.a. fahr-en ; 
laC. hald : got. hald-an, a.h.a. halt-an, n.h.a. 
halt-en ; ou enfin elle peut être suivie d’une demi- 
VOYelle (i, u), d’où les diphtongues germ. ai 
(a.h.a. ei ou ê, n.h.a. ei ou é, $ 71) et au (a.h.a. 
OU Ou 6, n.h.a. au ou 6, $ 72) : rac. hait : got. 
hait-an, ah.a. heiz-an, n.h.a. heisz-en; rac. 
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staut : got. staut-an, a.h.a. sfôz-en, n.h.a. 
stosz-en. 

2. Degré fléchi : germ. 6, a.h.a. uo, n.h.a. 
à ($ 69) : de la rac. yrab: xr6b : got. grôb, a.h.a. 
gruob, n.h.a. grub ; de la rac. far : fôr; got. 
fôr, a.h.a. fuor, n.h.a. fuhr. — D'autres fois, la 
voyelle du degré fléchi paraît avoir été en ger- 
manique identique à celle du degré normal (v. 
ch. XID). 

3. Degré réduit : Lorsque la voyelle de la 
racine était précédée ou suivie d’une consonne- 
voyelle ou d’une demi-voyelle, il semble qu’elle 
ait disparu en indo-germanique au degré réduit 
comme dans la série e, et que les consonnes m, 
n, r, L, y, w, soient devenues des sonnantes m, 
n, r, 1,4, u, ce qui donne en germanique um, 
un, ur, ul (ou mu, nu, ru, lu), i, u (0) ; ainsi 
le degré réduit de la rac. ;rab est yrub, a.h.a. 
grub-ilôn, n.h.a. grüb-eln; de la rac. far : fur; 
a.h.a. fur-{, n.h.a. Fur-t ; de la rac. staut : stut ; 
a.h.a. untar-stuzz-en, n.h.a. unter-stütsen. 

Le plus souvent toutefois, on trouve dans les 
formes qui ont habituellement le degré réduit, 
comme le part. passé, la même voyelle a qu'au 
degré normal. got. grab-ans, far-ans, haiït-ans, 
staut-ans, n.h.a. ge-grab-en, ge-fahr-en, ge- 
heisz-en, ge-stosz-en. 

&. Autres voyelles. — En germanique de 
l'Ouest, on trouve au prétérit d’une partie des 


NIQUE 


ha. 


| 
 gib-st 


M ) 


: nehm-en, nimm-st 


alim 


-en; ge-nomm-en 


uther) 


-en 


lieb-en 
aub-en 


n ; lob-en 
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‘anciens verbes à réduplication qui, pour la 
plupart, appartiennent à la série en a, des 
voyelles d’origine récente et dont la provenance 
n'est pas encore clairement expliquée: 

germ. &, a.h.a. ie, n.h.a. £ (& 69) apparaît dans 
des prétérits comme ‘“héld-e, a.h.a. hielt, n.h.a. 
hielt (rac. hald) ou "hét, a.h.a. hiez, n.h.a. hiesz 
(rac. haït). 

germ. eu, a.h.a. io, n.h.a. ie ($ 73) se montre 
dans les prétérits du type ‘steut-e, a.h.a. s{ioz, 
n.h.a. stiesz (rac. staut). 


IL. Série en-é. — 1. Degré normal : germ. 
él, got. 6, a.h.a. 4, n.h.a. d ; — rac. germ. lé : 
got. lét-an a.h.a. läz-an, n.h.a. lass-en; rac. 
germ. dé : got. ga-dé-ths, a.h.a. td-t, n.h.a. 
Tha-t. | 

2. Degré fléchi : germ. 6, got. 6, a.h.a. uo, 
Nha. à; — la rac. germ. ét devient lôt : got. 
lai-lôt « il laissa »:; la rac. dé devient dô: got. 
dô-ms « jugement », a.h,a. -fuom, n.h.a. -thum. 

3. Degré réduit : germ. a, got. a, a.h.a. a, 
Dh.a. a; — la rac. germ. lét devient lat : got. 
lat-s, a.h.a. Zaz, n.h.a. ass. 

4. En germanique de l'Ouest, le prétérit des 
anciens verbes à réduplication appartenant à cette 
série, a pour voyelle germ. é?, a.h.a. ie, n.h.a. £ : 
a.h.a, l7-an p. liez, n.h.a. liez. 
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SECTION II 


FRACTURE 


$ 77. — Les grammairiens anciens et parmi eux 
J. Grimm, qui considéraient à, 1, u, comme les 
trois voyelles primitives, admettaient que, dans 
les langues germaniques, l’e et l’o étaient issus 
d’un & et d’un uw anciens par fracture (Brechung) 
et distinguaient la fracture gotique produite par 
le voisinage d’un r ou d’un h, et la fracture alle- 
mande causée par la présence d’un a dans la 
syllabe subséquente à l’? ou l’u. Or, il est re- 
connu aujourd'hui que l’indo-européen possé- 
dait déjà l’e et l’o et que le germanique primitif, 
s'il n'avait plus d’o bref (i.-e. o — germ. a $8 Ga, 
1), avait du moins hérité de l’e indo-européen. 
La théorie ancienne de la fracture, exacte pour le 
gotique (1), est donc inexacte pour l’é du vieil alle- 


(1) Le got. répond à l’e et à l’i de l’i.-e. par à ; à l’u par u ; à la 
dipht. ew par iu. Le got. n’a donc plus ni o ni e bref. Mais par 
fracture i et u deviennent e et o (désignés graphiquement par ai et 
au) devant les consonnes r ou À ; la diphtongue iu ne subit jamais 
la fracture : i.-e. pell-, got. fill, n.h.a. Fell ; i.-e. pisk-, got. fisk-s, 
nh.a. Fisch; germ. num-, got. num-ans, n.h.a. ge-nom-men ; mais 
par fracture : i-e. *rek-to-, got. raih-t-s, n.h.a. rech-t; i.-e. bher-, got. 
bair-an, n.h.a. ge-bär-en; i-e. *“dhug-tér, got. dauh-tar, n.h.a. Toch- 
ter. La fracture gotique n’a aucun rapport avec la fracture alle- 
mande, vu que la première dépend de la consonne, la seconde de la 
voyelle qui suit l'i ou l’u ; et c’est un pur effet du hasard lorsque 
Ja fracture se manifeste dans les deux langues à la fois. 


mand qui, le plus souvent, ne remonte pas à un £ 
ancien ayant subi la fracture, mais descend direc- 
tement d’un e indo-européen. Ou continue néan- 
moins par tradition à parler des « lois de frac- 
ture » et de « l’ê de fracture » (gebrochenes &) 
qu'on distingue par ce nom de « l’e métaphoni- 
que » issu d’un «a ancien ($ 82). Les lois de 
fracture intéressent en germanique les voyelles 
e, 1, u et la diphtongue eu. 


$ 78. I, E. — Si le germanique et l’allemand 
transforment, dans certains cas bien définis, l’e 
indo-européen en à, ils le conservent intact, en 
règle générale, lorsque la syllabe qui suit con- 
tient un a, e, ou 0; dans ce cas, il ne saurait 
être question de fracture d’un à primitif ene, 
mais il y a conservation de l’e primitif. Quant 
à l’i de l'indo-européen, il reste en général in- 
tact en germanique et en allemand; parfois ce- 
Pendant, lorsque la syllabe qui suit renferme a, 
€, Où o, il se transforme, par fracture cette fois, 


en ë. Nous examinerons successivement ces di- 
vers cas. 


Lie. e = a.h.a. 6. — L’e primitif, avons-nous dit, est 
COnservé quand la syllabe qui suit contient, en germ., 
% € ou 0, ces voyelles pouvant avoir disparu en 
allemand : i.-e. pell- (gr. réii-a, lat. pell-is), germ. 
féll-a-z, aha. fél, nh.a. Fell ; — i.-e. *rek-to- (gr 
G-pEx-tO-<, lat. rec-tu-s), germ. *rëéh-ta-z, a.h.a. rëch-1, 
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n.h.a. rechi; — i.-e. bher-, a.h.a. bër-an, n.h.a. ge-bär- 
en ; — germ. nëèm- a.h.a. nëm-an, m.h.a. nehm-en, etc. 

II. ï.-e. 6e — a.h.a. i. — Cette mutation se produit : 
1° Dès l’époque germanique, lorsqu'un e primitif se 
trouve placé devant une nasale (n ou m) suivie d’une 
autre consonne, quelle que soit d’ailleurs la voyelle 
subséquente : i.-e. bhendh:, a.h.a. bint-an, n.h.a. bind-en ; 
— i.-e. “wen-to- (lat. ven-tu-s), a.h.a. wint,n.h.a. Wind; 
— i.-e. “penge (gr. zévre, lat. quinque), a.h.a. fimÿ, n.h.a. 
fünf ; 

2 Dès l’époque germanique aussi, lorsque l’e primi- 
tif est placé devant une syllabe contenant un à ou j en 
germanique (l’i ou le j pouvant d’ailleurs avoir disparu 
en a.h.a. par suite de la dégradation des syllabes 
atones) : a.h.a. béran mais biris, nh.a. ge-bierst ; — 
a.h.a. nëman mais nimis, n.h.a. nimmst ; — a.h.a. 
rëéht mais *riht-jan rihten, n.h.a. richten ; — a.h.a. bérg, 
nh.a. Berg, mais a.h.a. ga-birg-i, nh.a. Ge-birg-e, 
etc. ; c’est en vertu de cette loi aussi que la dipht. i.-e. 
ey devient en germanique ii puis £ ($ 70, 1.) ; 

3 À une époque postérieure aux deux lois précé- 
dentes, e se change en à quand la syllabe suivante con- 
tient un w : a.h.a. géban, nëman mais gibu, nimu, 
Luther ich gib, nim; — i.-e. sedh- (gr. &-o « cou- 
tume »), a.h.a. situ, n.h.a. Sitte ; — ï.-e. segh-, germ. 
Segi-mérus, Segi-munduas etc., a.h.a. sigu, n.h.a. Sieg, 
etc. ; 

4° Certains auteurs admettent enfin que l’e ancien de- 
vient à à la fin des mots ; ainsi i.-e. “bher-e, gr. vép-e (im- 
pératif), germ. “ber-i, a.h.a. bir, n.h.a. ge-bier ; mais 
cette règle est contestée en raison des très nombreuses 
exceptions qu’elle rencontre. 

II. ie. i = a.h.a. i. — La conservation de l’i primitif 
en allemand est le cas le plus fréquent: i.-e. stigh-, a.h.a. 
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gi-stig-an, n.h.a. ge-stieg-en ; — i.-e. pisk- (lat. pisc-is), 
a.h.a. fisc, n.h.a. Fisch, etc. 

IV. i.-e. i — a.h.a. 6. — La mutation d’un t ancien en ë 
de fracture semble en général motivée par la présence 
d'un a, e ou o dans la syllabe suivante, mais elle se 
fait d’une manière fort irrégulière : il est impossible de 
voir p. ex. pourquoi de la rac. i.-e. stigh on dérive d’une 
part a.h.a. gi-stig-an, n.h.a. ge-stieg-en, maïs d’autre 
part stèc ou stëga, n.h.a. Steg, et l’on n’a pas encore 
trouvé la loi exacte qui régit cette transformation d’ail- 
leurs assez fréquente : i.-e. wir- (lat. voir) a.h.a. wér 
« homme », nh.a. Wer-wolf « homme-loup » c.-à-d. 
« garou » ; i.-e. wik- (lat. vices) a.h.a. wëéh-sal, n.h.a. 
Wech-sel ; de même : quëck, klëbén, lèbén, lèbara, 
swébén etc. n.h.a. Queck(silber), kleben, leben, Leber, 
schweben, etc. Pendant la période même du vieil 
allemand, cette mutation de li en ë devient plus 
fréquente : c’est ainsi qu’à côté de ir, is, lirnén, lidic, 
scif, scirm, etc., on voit apparaître ër, ëz, lèrnén, 
lëdic, scëf, scèrm etc., nh.a. er, es, lernen, ledig, 
mais Schiff, Schirm. Dans tous les exemples qui 
précèdent, l’ë allemand vient d’un ? ancien, et nous 
sommes par conséquent en présence de véritables cas 
de fracture. 


8 79. U. — L’u germanique : r° reste intact 
a) lorsqu'il est suivi d'une nasale (n ou m) ac- 
compagnée d’une autre consonne, f) lorsque la 
syllabe subséquente contient à, j ou u, (i, j ou 
a pouvant avoir disparu en a.h.a.) ; 2 il se trans- 
forme au contraire en o par fracture, lorsque la 
syllabe subséquente contient un a, e ou o. Le 
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vieil allemand obéit sur ce point à la même loi 
que le germanique. 


I. a) germ. bund-, a.h.a. gi-bunt-an n.h.a. ge-bund-en ; 
— de même: a.h.a. hunt, wunta, zunga, gi-swumm-an, 
etc., n.h.a. Hund, Wunde, Zunge; sur ge-schwomm-en, 
v. 8 66, 2. 

I. G) germ. suh-ti-, a.h.a. suht, nh.a. Sucht ; — 
gerro. “furht-janan, a.h.a. furht-en, n.h.a. fürcht-en ; 
— germ. “sunus, à.h.a. sunu, sur n.h.a. Sohn v. S 66, 2; 
— de même: a.h.a. butun, zsugun, gutin, guldîn etc. 
que le n.h.a. a remplacés par des formes analogiques : 
boten, zogen (d'après bot, z0og), Gôttin (d’après Gott) 
golden (d’après Gold), etc. 

2. i.-e. *jugo- « joug » (gr. Evy6-v, lat. jJugu-m), germ. 
“Juka- d’où ‘joka-, a.h.a. joh, n.h.a. Joch; — germ. 
“wulfa- d’où “wolfa-, a.h.a. wolf,n.h.a. Wolf; de même : 
a.h.a. got, wolla, gold, gi-nom-an, gi-holf-an, gi-worf- 
an etc. n.h.a. Gott, Wolle, Gold, ge-nomm-en, ge-holf- 
en, ge-worf-en, etc. 


$ 80. EU. — La diphtongue germanique eu se 
divise, vers le vre siècle, en eu et eo dont l’alter- 
nance semble, jusqu’au vire siècle, n'être sou- 
mise à aucune loi fixe. A partir de ce moment : 
1° eu (a.h.a. iu, n.h.a. eu) subsiste Iorsque la 
syllabe suivante contient un 1, j ou u (qui peu- 
vent avoir disparu en a.h.a.) ; 2° eu devient, au 
contraire, par fracture, eo (a.h.a. io, ia, ie, 
n.h.a. £) lorsque la syllabe suivante contient a, 
e ouo; il est à remarquer toutefois que pendant 
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la période ancienne du vieil allemand, la loi ne 
se vérifie d'abord exactement que pour le franci- 
que, tandis qu'en haut-allemand, la fracture ne 
se produit que devant les dentales et l'A germa- 
nique; vers le xe siècle seulement, le haut-alle- 
mand finit par suivre la même loi que le fran- 
cique. 


1° germ. “leudi- a.h.a. liuti (pl.), n.h.a. Leute ; germ. 
“leuht-janan, a.h.a. liuht-en, n.h.a. leuchten ; de même : 
a.h.a. biutu, biutis, siuhhi, tiuri etc., n.h.a. biete, bietest 
(formes analogiques pour “beute, “beutest), Seuche, 
leuer, etc. ; 

2° germ. “beud-anan, a.h.a. biot-an, n.h.a. bieten ; 
de même : a.h.a. (francique) lioht, liob, tiof, flioga, etc., 
a.h.a. (haut-allemand) lioht, mais liup, tiuf, fliuga, etc., 
n.h.a. Licht, lieb, tief, Fliege, etc. 


SECTION III 
MÉTAPHONIE 


$ 81. — On appelle métaphonie (umlaut) 
ou, dans les grammaires élémentaires, inflexion, 
une altération de la voyelle radicale provoquée 
par la présence d’un à ou d’un j dans la syllabe 
immédiatement suivante. La métaphonie est un 
phénomène très répandu dans le domaine du 
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germanique et se montre non seulement en alle- 
mand, mais dans toutes les langues germani- 
ques, à l'exception du gotique. Peut-être faut- 
il voir le premier stade de la métaphonie dans 
la mutation germanique d’un e en & sous l’in- 
fluence d’un à ou j de la syllabe suivante, chan- 
gement que nous avons étudié plus haut à propos 
des lois de fracture ($ 78, 11, 2). Dans tous les 
cas, à partir de l’an 950 environ, l’altération de 
l’a par métaphonie commence à être désignée gra- 
phiquement dans les monuments allemands par 
le signe e, et du xe au xrre siècle, l’altération 
métaphonique est également notée peu à peu par 
les scribes, au moyen de signes divers, pour les 
voyelles brèves u, o (par métaph. à, Ô), les lon- 
gues d, à, Ô (par métaph. æ ou é, tu c.-à-d. ü 
long, æ c.-à-d. à long) et les diphtongues ou, 
uo (par métaph. üu, üe). Il paraît certain toute- 
fois que l'altération métaphonique a dû ètre 
prononcée bien avant d’être désignée graphique- 
ment ; et peut-être, est-ce même principalement 
la difficulté de trouver une représentation gra- 
phique pour les sons nouveaux issus par méta- 
phonie, qui a retardé jusqu'au x° ou xxnre siècle 
la désignation de la plupart des altérations mé- 
taphoniques. Mais, quoi qu’il en soit, même l’al- 
tération de l’a qui est notée dès le virr: siècle à 
l’aide du signe e, a dû se produire à une époque 
antérieure, puisqu'elle apparaît dans des mots où 
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lt ou j, cause de la métaphonie, a déjà disparu 
longtemps avant le vire siècle : si au gotique 
brann-jan, par exemple, le vieil allemand ré- 
pond par brennen, c'est donc que la métaphonie 
a dû se produire à une époque ou le ; de brann- 
Jan subsistait encore, car autrement nous aurions 
eu a.h.a. “brannen et non brennen. A plus forte 
raison, l'altération métaphonique a-t-elle dû être 
prononcée avant d’être notée, pour les voyelles 
autres que l'a, car vers le xe, xrre siècle l’i et le j 
ont disparu dans la plupart des syllabes finales 
atones. 


$ 82. Métaphonie de l'a. — La métaphonie 
de l’a commence à être désignée au moyen du 
signe e vers 750; pendant la fin du virre siècle, 
l'usage orthographique hésite encore entre a et 
e, mais peu à peu, e l'emporte et au 1xe siècle sa 
victoire est complète. 

I. — Dès la période ancienne, la métaphonie 
joue un rôle des plus importants dans la décli- 
naison et la conjugaison où nous aurons l’occa- 
sion d'étudier plus en détail ses effets; nous nous 
bornerons pour l'instant à indiquer sommai- 
rement que, dès le 1rxe siècle, elle se produit 
a) devant certaines désinences nominales ou ver- 
bales, $) devant certains suffixes qui renferment 
un # ou j. Dans le premier cas, les formes avec 
ou sans métaphonie alternent dans la flexion ; 
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dans le second cas, la métaphonie apparait dans 
toutes les formes du mot, et on la désigne, à 
l'exemple de J. Grimm, sous le nom de méta- 
phonie morte ou cachée (todter ou versteckter 
umlaut). 

a) a.h.a. gast pl. gesti (n.h.a. Gäste) ; — kraft pl. 
krefti (nh.a. Xräfte) ; — grab pl. grebir (nh.a. Grà- 
ber) ; — tragu mais tregis (n.h.a. trägst) ; etc. 8) thème 
germ. har-ja- a.h.a. her-i n.h.a. Heer ; — thèmes germ. 
naz-ja-, fall-ja-, a.h.a. ner-ien, fell-en, n.h.a. nähr-en 
fäll-en; — ah.a. kraft mais kreft-ig (n.h.a. kräft-ig) ; 
man mais menn-isco (n.h.a. Men-sch), etc. 


IL.— Pendant la période ancienne, l'apparition 
de la métaphonie est retardée dans un certain 
nombre de cas que nous allons énumérer. 

1° La métaphonie est, en général, empêchée 
lorsque l’a est placé devant un À, { ou r suivi 
d’une autre consonne ; et cela dans toute l’Alle- 
magne devant ht, hs ou devant une consonne 
suivie de w ; en haut-allemand seulement de- 
vant / + cons., r + cons., À, hkh (ch) : a.h.a. 
makht, pl. mahti (n.h.a. Mächte) ; naht pl. nahti 
(n.h.a. Nachte) ; — wahsan, 3° sing.wahsit (n.h.a. 
waächst); scatw- en pour ‘scatw-jan (n.h.a. be- 
schatten) ; haut-allem. haltan, 3° sing. haltit 
(n.h.a. halt) ; — chalb pl. chalbir (n.h.a. kälber); 
— warm-en pour ‘warm-jan (n.h.a. warm-en) ; 
— slahan 3e sing. slahit (n.h.a. schlägi) ; mais 
francique : heltit, kelbir, wermen, slehit, etc. 
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20 Elle manque à peu près régulièrement de- 
vani les suffixes -nissi, -nissa, -lih: a.h.a. int- 
Jfanc-nissa, ir-stant-nissi, scant-lih, etc., n.h.a. 
Emp-fäng-niss, Ge-ständ-niss, schänd-lich, etc. 

3° Elle n’a pas lieu, en règle générale, en a.h.a. 
lorsque l’i ou j, au lieu de suivre immédiatement 
la syllabe où se trouve l’a, est séparé de cette 
dernière par une autre syllabe, comme dans 
a.h.a. nagad pl. magadi (n.h.a. Mägde), fravili 
(n.h.a. frevel), ou dans les dérivés en-éri ,-ari 
comme sangart (n.h.a. Sänger), etc.; d’autres 
fois cependant, l’i de la troisième syllabe com- 
mence par transformer en à la voyelle atone de 
la seconde syllabe, pour agir enfin sur l’a; a.h.a. 
aphul pl. ephili (n.h.a. Aepfel), nagal pl. negili 
(n.h.a. Nägel), adal cf. edili (n.h.a. Adel, edel), 
manag, cf. menigt (n.h.a. manch, Menge), etc. 

IL. — Vers la fin de la période ancienne, pen- 
dant la période moyenne et jusqu'en allemand 
moderne, la métaphonie élargit encore son do- 
maine et triomphe peu à peu des résistances 
qu'elle avait rencontrées en vieil allemand. A 
partir du xrre siècle, en effet, on trouve très fré- 
quemment, à côté des formes sans métaphonie 
que nous venons d’énumérer, les mêmes jormes 
avec métaphonie ; ainsi : m.h.a. mahite et melhte, 
nahte et nehte, haltet et heltet, manlich et men- 
lich, etc. ; puis, peu à peu, les formes sans méta- 
phonie tombent en désuétude, les unes dès la 
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période moyenne, (p. ex. a.h.a. sangari, m.h.a. 
senger), les autres en n.h.a. où le plus souvent 
la forme avec métaphonie est seule en usage : 
n.h.a. Wächte, Nachte (cf. Weih-nachten=m.h.a. 
zen wîhen nahten « pendant les nuïts saintes »), 
hält, mannlich, Sänger, etc. — Ajoutons que 
les progrès de la métaphonie ont été également 
favorisés par l’action de l’analogie ; si cette der- 
nière a parfois entravé l’action de la loi de méta- 
phonie, en empêchant par exemple qu'on ne 
décline a.h.a. namo gén. “nemin (n.h.a. Name), 
le plus souvent, au contraire, elle a activé la 
diffusion des formes métaphoniques, parfois 
même au mépris de l’'étymologie. 


REMARQUES: 1. Différences entre ë, e, d.— Par suite 
de la loi de métaphonie, l'allemand se trouve avoir trois 
e qui diffèrent par leur origine et probablement aussi 
primitivement par la prononciation. o«) L’é ancien dit 
« de fracture » paraît avoir été ouvert (è français), dès 
la période du vieil allemand. f) L’e ancien de méta- 
phonie, après avoir été tout au début ouvert, devient 
rapidement fermé (é français) en vieil allemand et se 
confond si peu avec l’é de fracture que les poètes de la 
période classique du, m.h.a. évitent de faire rimer hër 
(n.h.a. her) avec her (nh.a. Heer), heben avec lëben, 
legen avec pflëégen, etc. ; la distinction entre é et e s’est 
d’ailleurs conservée dans certains dialectes modernes, 
p. ex. l’alemannique. };) L’e métaphonique récent du 
m.h.a. et du n.h.a. qui se répand à partir du xrr° siècle 
seulement, paraît avoir eu un son plus ouvert encore 
que l’ë de fracture, et que certains manuscrits rendent 


par le signe à ; les mêmes poètes qui évitent de faire 
rimer & avec e, se permettent au contraire des rimes é : 
à, telles que geslähte : rêhte, ou pfärt : wèrt ; dans les 
dialectes modernes, la distinction de à et de é s’est 
effacée par exemple en Alemannie, mais maintenue en 
Bavière et en Souabe; dans les éditions critiques de 
m.h.a. ou dans les grammaires, d est en général désigné 
par le même signe e que l’e métaphonique ancien et 
nous nous conformerons à cet usage. En allemand litté- 
raire moderne, on a conservé les signes e et à, mais ces 
graphies ne correspondent plus aux différences phoné- 
tiques anciennes et l’usage orthographique est assez 
arbitraire. D’une manière générale, on peut dire que 
quand la métaphonie est manifeste comme dans tragen : 
trägst, Nacht : Nächte, fallen : fällen, etc., l'usage 
moderne veut le signe à qui est employé pour l’e méta- 
phonique ancien (trägst), comme pour l’& métaphonique 
récent (Nächte) ; nous avons vu ce même signe servant 
aussi à désigner l’é ancien (8 63, 5). Le signe e est 
employé lorsque l’étymologie ne révèle pas du premier 
coup d’œil qu’il y a métaphonie et il correspond indiffé- 
remment à & (ñnehmen) e (retten) ou à (Geschlecht). La 
prononciation moderne tend à se modeler sur l’ortho- 
graphe, en ce sens que si e et à brefs ont le même son 
(Fälle, Felle), l’e et l'à longs prennent en général le 
premier un son fermé, le second un son ouvert (reden 
cf. nähren). 


2. m.h.a. e = n.h.a. 6. — Cette mutation commence à 
se manifester vers le xixr° siècle en haut-allemand, vers 
le xrv° aussi en moyen-allemand, et paraît dans les dia- 
lectes avoir été favorisée par le voisinage de certaines 
consonnes et en particulier des labiales (b, p, f, m). 
Luther emploie encore régulièrement le du m.h.a. et 
des formes comme zwolff ou ergôtzen sont extrémement 
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rares chez lui ; mais ses contemporains emploient 6 bien 
plus souvent que lui et son autorité n'empêche pas à 
de se fixer peu à peu en allemand moderne dans un 
certain nombre de mots tels que : n.h.a. schwôren, wôlben, 
gewôhnen, zwôlf, Lôffel, schôpfen, lôschen, Hôlle dôrren, 
ergôtzen, stühnen, etc. = m.h.a. swern, welben, gewenen, 
zwelf, leffel, schepfen, leschen, helle, stenen, derren, er- 
gelzen, etc. 


3. m.h.a. e = n.h.a. i. — Cette mutation se rencontre 
dans un très petit nombre de mots, comme wichsen 
(a.h.a. wahsen) dérivé de Wachs, Trichter (a.h.a. trah- 
tari) et quelques autres. 


$ 85. Métaphonie des autres voyelles. — 
L’altération métaphonique des voyelles autres 
que l’a commence à être notée graphiquement, 
plusieurs siècles seulement après la métaphonie 
de l’a. Pendant la période ancienne, c’est d’abord 
la métaphonie de l’à qui, du x° au xre siècle, 
commence à être notée au moyen du signe iu 
(hût pl. hûti puis hiute, n.h.a. Häute); puis 
vers la fin de cette même période, se placent les 
premières tentatives pour désigner la métapho- 
nie de u, 4, uo, 6, qui n’est régulièrement notée 
toutefois que vers le x1re et xrxre siècle en moyen 
haut-allemand, à la même époque où se répand 
aussi la métaphonie récente de l’a ($ 82, II). 
(a.h.a. wéri m.h.a. wære n.h.a. wäre ; — a.h.a. 
Juoz pl. fuozi m.h.a. oüeze n.h.a. Füsze ; — 
a.h.a. hôren pour “hérjan, m.h.a. hæren, n.h.a. 
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hôren). Enfin la métaphonie de o et ou n’appa- 
rait que pendant la période moyenne (m.h.a. 
stock pl. stôcke ; — m.h.a. boum pl. büume). 
Pendant tout le moyen-âge et le début de la pé- 
riode moderne, la désignation graphique de la 
métaphonie des diverses voyelles et diphton- 
gues est incertaine et fort variable, et les manus- 
crits anciens sont très loin d’avoir la régularité 
orthographique des éditions critiques modernes. 


ü. — La métaphonie de l’& long est fréquemment 
désignée, dès la fin du x:° siècle, par iu qui, comme nous 
l'avons vu plus haut, tendait, à cette époque, à prendre 
un son voisin de l’ü long. En m.h.a., la métaphonie de 
l'ä se fait assez régulièrement ; les formes schümen, 
rûmen, sûmen, sûmig (a.h.a. “scûämjan etc.) qui se mon- 
trent rebelles à la métaphonie en m.h.a., la prennent en 
n.h.a. (schäumen, râäumen, säumen, säumig) où iu se 
transforme en eu, du ($ 70). 

u. — La métaphonie de l’u paraît avoir été empèé- 
chée en haut-allemand par certains groupes de con- 
sonnes (nasale ou liquide suivie d’une autre consonne ; 
ts, pf, ck, gg.) : m.h.a. (oberdeutsch) umbe (a.h.a.umbi), 
Junger (a.h.a. jungiro), dulten (a.h.a. “dultjan), hulde 
(a.h.a. huldî), drucken zucken (pour*druckjan*zuckjan), 
rucke (a.h.a. rucki) brugge (a.h.a. “brukkja brucca) etc. 
En Moyenne-Allemagne, la métaphonie de l’u et celle de 
lo ne sont désignées par des signes spéciaux que très 
tard, vers la fin du xv° siècle et au commencement du 
xXvI° (cf. SS 40, 4° et 47, a), mais elle a sûrement été pro- 
noncée bien auparavant et semble avoir eu un domaine 
plus étendu qu’en Haute-Allemagne. La langue moderne 
suit en général l'usage de la Moyenne-Allemagne (jün- 
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ger, Rücken, Brücke, etc.), mais adopte aussi parfois 
les formes sans métaphonie (dulden, Huld, schuldig, 
Gulden, um, etc.) ou conserve parfois les deux (nutz 
et nütze, sucken et zücken, drucken et drücken, etc.). 

m.h.a. à = n.h.a. &. — L’ü qui se confond entièrement 
avec l’i dans certains dialectes modernes, est quelque- 
fois rémplacé par i en allemand littéraire : m.h.a. güm- 
pel, küssen, bülez, = n.h.a. Gimpel, Kissen, Pilz ; de 
même les formes archaïques Fündling, Sprütze, Schlün- 
gel ont fait place à Findling, Spritze, Schlingel, etc. 

m.h.a. à — n.h.a. 6, v. S 66, 2. 

à. — La métaphonie de l’4 est transcrite habituelle- 
ment en haut-allemand par æ, en moyen-allemand par 
é ; ce dernier signe est aussi employé régulièrement par 
Luther. L’allemand moderne emploie le caractère à, non 
seulement dans les cas où la métaphonie est manifeste 
comme dans bräche cf. brach, säen cf. Saat, etc., mais 
dans un grand nombre de mots où elle est moins appa- 
rente, tels que blähen, nähen, trâäge, Märchen, etc. L’'æ 
du m.h.a. ne devient é que dans un assez petit nombre 
de formes, telles que n.h.a. leer, schwer, Schere, drehen, 
wehen, selig, genehm, bequem, etc., m.h.a. lære, swære, 
schære, dræjen, wæjen, saelic, Re bequæme, etc., 
a.h.a. léri, swdri, etc. 

ô. — La métaphonie de l’6, désignée parfois en a.h.a. 
par où (troistest — trôstest) est rendue ordinairement 
par le signe æ en m.h.a. et devient habituelle à partir 
du xrxr° siècle environ, malgré quelques résistances 
partielles, surtout en Moyenne-Allemagne. En allemand 
moderne, elle est notée au moyen du signe 6. 

uo. — La métaphonie de la diphtongue uo, notée par- 
fois déjà en vieil allemand, devient régulière en moyen 
haut-allemand, où elle est exprimée par üe qui devient 
en n.h.a. ü long, 8 69. La métaphonie manque fréquem- 
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Maent en m.h.a. dans le verbe uoben (pour ‘uobjan) 
Où elle est devenue régulière en n.h.a. (äüben) ; elle est 
absente aussi dans suochen et ruochen, (pour *séhjan, 
“rôhjan), de même qu’en n.h.a. dans suchen et ge- 
ruhen; üe est devenu ie dans n.h.a. Mieder (m.h.a. 
mmuoder, müeder). 

ou. — La métaphonie de la diphtongue ou transcrite 
Par üu en m.h.a., par du ou eu en n.h.a. (8 70, 3) devient 
habituelle en m.h.a., mais est désignée beaucoup moins 
régulièrement que les autres métaphonies ; de là de 
nombreux doublets tels que m.h.a. bougen ou bôugen 
Cde ‘baugjan), n.h.a. beugen; m.h.a. boum pl. boume 
ou bôume, n.h.a. Bäume, etc. La métaphonie de ou 
Semble avoir été empêchée par le voisinage de b ou f 
et cela surtout en haut-allemand : m.h.a. houbet (a.h.a. 
Roubit), gelouben (got. galaubjan), erlouben, roufen, 
Sloufen, stroufen, toufe, etc.; en moyen-allemand et 
chez Luther, elle apparaît au contraire régulièrement : 
Reubt, gleuben, erleuben, keuffen, teuffe, seuberer (ra- 
rement glauben, kauffen, tauffe); en allemand moderne, 
la métaphonie manque comme en m.h.a. dans Haupt, 
Slauben (mais gläubig), erlauben, kaufen (mais Käu- 
Jer), Taufe (mais Täufer), Zauberer ; elle a lieu au 
Contraire dans streifen (pour “sträufen). 

m.h.a. Ou = n.h.a. ei. — Mutation rare ; se présente 
dans quelques mots comme streifen (m.h.a. strüufen, 
Stroufen), er-eignen (cf. m.h.a. er-ougen, er-dugen). 

0. — Si l’on se place au point de vue strictement pho- 
nétique, la métaphonie de l’o bref serait ü, car o re- 
monte à un u germanique qui reste intact en vertu des 
lois de fracture ($ 79), chaque fois qu’il pourrait y avoir 

métaphonie, c.-à-d. devant ÿ ou j. En a.h.a., nous avons 
donc : lock pl. luchir; got mais gutin (m.h.a. gütinne); 
gold mais guldin, (m.h.a. güldin), etc. En m.h.a., on voit 


— 222 — 


apparaître vers le xrrr° siècle, une métaphonie analogi- 
que à qui prend souvent la place de l’ü et apparaît dans 
un assez grand nombre de formes telles que: loch pl. 
lôcher, ort pl. ürter, stock pl. stôcke, got : gôtinne, 
horn : hôrnel, etc. ; parfois la forme étymologiquement 
correcte et la forme analogique subsistent l’une et l’au- 
tre : c’est ainsi que de hov (n.h.a. Hof), on forme en 
m.h.a. d’une part hübsch, d'autre part hôvisch, n.h.a. 
hübsch et hôfisch. 


CHAPITRE VIII 


HISTOIRE DES CONSONNES 


8 84. — On divise les consonnes, suivant les 
organes mis en jeu par leur articulation, en trois 
ordres (1): les labiales, dentales et guttu- 
rales. 


Nous aurons à considérer en allemand les 
groupes suivants (2) : 


Labiales : pbof b 
Dentales : tft dth ds z sch 
Gutturales : 4 g hk(ch) y 


(1) A l’intérieur de ces trois grandes divisions, on peut encore 
établir des subdivisions. Ainsi, parmi les dentales, on fait souvent 
un groupe à part des interdentales (th et d'). Parmi les guttura- 
les, on distingue en général les palatales et les vélaires : on en- 
tend la vélaire dans des mots comme Æunst, Gunst ; la palatale 
dans Xind, ging. Au point de vue spécial de la grammaire alle- 
mande, il n’est pas indispensable de recourir à cette distinction. 


(2) Dans les tableaux qui vont suivre, nous nous servons des 
signes que nous emploierons au cours de cet ouvrage pour trans- 
crire les formes soit allemandes, soit germaniques, soit même 
indo-européennes. Ce procédé a un inconvénient qu'il est utile de 
signaler : il peut arriver que le même signe représente deux 
Valeurs phonétiques différentes : ainsi h est l’aspirée (h) ou la 
Spirante (ch allemand); z est la spirante (3 français) ou l’affricata 
(ts), etc. On se reportera aux remarques pour y voir la valeur pho- 
nétique des signes dont nous nous servons. 
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Parmi ces mêmes consonnes, si l’on se place 
au point de vue du mode d’articulation à l’aide 
duquel elles sont émises, on distingue des mo- 
mentanées (ou explosives, implosives) et des 
spirantes (ou continues, fricatives), chacun de 
ces deux groupes comprenant des sourdes (ou 
dures, ténues) et des sonores (ou douces, 
moyennes) : 


Momentanées sourdes : p t k 


» sonores :b dg 
Spirantes sourdes : f th hk(ch) s sch 
» sonores : b(e) d 7 3 


À ces divers groupes, il faut ajouter l’aspirée 
h qui ne se confond pas avec la spirante À dési- 
gnée en vieil allemand à l’aide du même signe. 


Il nous reste enfin à signaler deux modifi- 
cations que subissent parfois en allemand les 
momentanées, l'aspiration et l’affrication. 
Dans l'aspiration, la momentanée est accompa- 
gnée d’une forte inspiration désignée par le 
signe À ; dans l’affrication, la momentanée est 
suivie de la spirarite du même ordre : ainsi p de 
{, t des, etc. 


Aspirées sourdes : ph th kh 
» sonores : bh dhgh 
Affricatæ sourdes : pf z cch 
» sonores : bb dd gy 
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Outre les consonnes proprement dites, l’alle- 
mand possède quatre consonnes-voyelles, soit 
deux nasales fm, n) et deux vibrantes (r, L), et 
deux demi-voyelles (ÿ, «w). 


I. Momentanées. — Les sourdes p, t, k sont en 
réalité, dans la prononciation allemande moderne, des 
aspirées chaque fois qu’elles sont fortement articulées. 
Les consonnes initiales de Pein, Tisch, Kind n’ont donc 
pas tout à fait la même valeur que celles des mots fran- 
çais peine, terre, col. — Il est rare, d’autre part, que les 
momentanées sonores b, d, g soient prononcées en alle- 
mand aussi purement qu’en français; dans une grande 
partie de l'Allemagne, elles perdent même toute sono- 
rité, et retentissent à une oreille française presque 
comme p, t, k (cf 8 88). 


2. Spirantes. — Les signes f, s, sch ont la valeur de 
lf, de l’s dur et du ch français. Le signe h désigne en 
vieil allemand la spirante désignée plus tard par ch 
dans ach. Ce signe ch en allemand moderne représente 
à la fois la spirante palatale (ach) ou vélaire (ich); 
quant au signe h, il exprime l’aspirée (haben). — Le 
signe th dans les mots germaniques et gotiques a la 
valeur du th dur anglais; il ne doit pas être confondu 
avec le {th qu’on rencontre en allemand moderne (Thier, 
Muth) et qui est une momentanée ou une aspirée (cf 
S 67, 3). 

Les spirantes douces 6, d, y se rencontrent en germa- 
nique et en allemand primitif; 6 a un son voisin de y; 
d'a la valeur du th doux anglais ; quant au } il repré- 
sente un son qui tient le milieu entre le 7 de Joch et le 
ch de ich. La spirante douce 3 du germanique a la 
Valeur du 3 français. 
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3. Aspirées. — L’allemand et le germanique n’ont 
pas d’aspirées ou ne les désignent pas par des signes 
spéciaux ; mais l’indo-européen a les aspirées sonores 
bh, dh, gh, qui équivalent à ce que seraient les groupes 
médiaux de Rebhuhn, Kindheit, Zagheit, si, au lieu de 
se répartir entre la finale de la première syllabe et 
l'initiale de la seconde, ils se prononçaient tout entier à 
l'initiale de la seconde. 


4. Affricatæ. — Nous n’aurons à nous occuper, en 
grammaire allemande, que des sourdes, pf, 3, cch. 
L’affricata pf se trouve dans des mots comme 
Pfund, Pforte, etc. L’affricata 3 en allemand a la 
valeur de t +s (Zeit), et cela dès la période ancienne ; 
elle diffère donc du z germanique qui est une spirante 
douce ; elle diffère aussi d’une spirante sourde ayant 
à peu près la valeur de ls dur, que le vieil allemand 
désigne par le même signe z ou 23, et que nous 
indiquerons par un signe légèrement différent : 7 ou 77 
(a.h.a. wizzan, n.h.a. wissen). L'’affricata cch a la 
valeur d’un Æ suivi du ch palatal (ach) ; elle est usitée 
en a.h.a. et s'entend encore aujourd’hui dans certains 
dialectes suisses. 


5. Consonnes-voyellés. — Nous avons déjà vu, en 
étudiant l’apophonie, que les consonnes-voyelles et de- 
mi-voyelles peuvent dans certains cas former syllabe 
(& 55) : lorsque 7 et w forment syllabes, ils deviennent à 
et u. Quant aux sonnantes que nous désignons par mn 
r 1, nous les entendons dans des mots comme arbre, 
table, ou Mädchen, Athem (prononcez : arbr, tabl, 
Mädchn, Athm) où le de la dernière syllabe n’est en 
réalité pas prononcé du tout. 


SECTION °° 


CONSONNES PROPREMENT DITES 
PREMIÈRE SUBSTITUTION 


8 85. — L'histoire des consonnes allemandes 
est dominée par deux grandes lois découvertes 
par le savant danois Rask et par Jacob Grimm, 
et que Grimm a dénommées Première et Se- 
conde substitution consonnantique (Laut- 
verschiebung). A deux reprises, en effet, une 
première fois avant l’ère chrétienne, une seconde 
fois du ve au vire siècle après J.-C., il s’est 
produit dans l’ensemble du système des conson- 
nes une série de mutations parallèles qui en ont 
complètement bouleversé l’économie. Pour em- 
brasser l’ensemble de ces changements, force 
nous est de prendre cette évolution à son origine, 
et de commencer notre exposé par la première 
substitution consonnantique qui a différencié le 
germanique des autres langues européennes ($ 3) ; 
elle n’intéresse, à vrai dire, que très indirecte- 
ment l’histoire spéciale de la langue allemande ; 
mais, il est indispensable, même pour l'intelli- 
gence de la grammaire allemande, de connaitre 
les principaux résultats de cette substitution, que 
nous allons esquisser d’une façon aussi sommaire 
que possible. 
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On se fera une idée à peu près exacte du 
système des momentanées indo-européennes, en 
admettant que cette langue possédait dans chacun 
des trois ordres de consonnes, labiales, dentales, 
gutturales (1), la momentanée sourde (p, t, k), 
la momentanée sonore (b, d, g) et la sonore 
aspirée (bh, dh, gh). En germanique, les conson- 
nes indo-germaniques n'ont pas changé d'ordre, 
en d’autres termes les labiales sont restées des 
labiales, les dentales des dentales, etc., mais 
leur mode d’articulation s’est modifié : les mo- 
mentanées sourdes p, {, k, sont devenues des 
spirantes sourdes jf, {h, h, qui, dans certaines 
conditions (loi de Verner), se sont transformées 
en spirantes sonores D, d, x, et plus tard en 
momentanées sonores b, d, g ; les momentanées 
sonores b, d, g, sont devenues des momentanées 
sourdes p, {, k ; enfin les sonores aspirées bA, 
dh, gh, ont donné des spirantes sonores 6, d, », 
qui sont devenues plus tard des momentanées 
sonores D, d, g. La date à laquelle ces diverses 
mutations se sont opérées est entièrement incon- 


(1) L’i.-e. possède en outre des sourdes aspirées, (ph, th, kh), 
qui se sont confondues dans leur évolution avec les sourdes simples 
et que nous passons sous silence. Parmi les gutturales il faudrait, 
de plus, distinguer les vélaires et les palatales dont l’évolution 
n'est pas identique; les palatales (k, g, gh) correspondent aux 
gutturales allemandes, quant aux vélaires (q, g, gh) ou bien elles 
deviennent en germ. hw, kw, gw, ou bien elles permutent en labiales 
et deviennent jf, p, b; nous renvoyons, pour plus de détails à la 
Gramm. comp. de l'anglais et de l’allem., de M. Henry, $$ 52 et suiv. 


nue, tout ce qu on peut affirmer c’est qu'elles sont 
antérieures à l’ère chrétienne ; il est certain aussi 
qu'elles ne se sont pas produites simultanément, 
et l’on peut, avec une certaine vraisemblance, 
fixer l’ordre dans lequel elles ont eu lieu : la 
plus ancienne est celle des sonores aspirées, puis 
vient celle des momentanées sourdes, enfin celle 
des momentanées sonores. 


1. i.-e. bh, dh, gh = germ. 6, d, y. — ï-e. ‘“bhräter- (1) 
«frère » (lat. frâter), germ. *brôther-, got. brôthar, n.h.a. 
Bruder ; i.-e. “ghostis «étranger » (lat. hostis), germ. 
*yastiz, got. gasts, n.h.a. Gast ; i.-e. rac. bhewdh (gr. 
reiSouat Q j'apprends »), d’où germ. “beudô, got. biuda, 
n.h.a. biete. 


2. i-e. D, t, k.— germ. f, th, h. — i.-e. “poter- (gr. ratio, 
lat. pater), germ. “father-, got. fadar, n.h.a. Vater ; 
i-e. rac. pet « voler » (gr. rér-ouai), germ. fëêth-, d’où ags. 
Jêther,ag.feather,n.h.a. Feder; i.-e.rac.dewk «conduire, 
tirer » (lat. dücé) d’où germ. “teuh6, got. tiuha, n.h.a. 
3iehe. Cette règle subit une exception importante, les 
consonnes p, t, k restant intactes en germanique dans 
les groupes de consonnes i.-e. sp, st, sk, pt, kt = germ. sp, 
st, sk, ft ht : lat. spu-ere « cracher » cf. got. speiw-an, 
n.h.a. speien ; i.-e “steygh6, got. steiga, n.h.a. steige; 
i.-e. rac. skey (cf. gr. oxi-x « ombre ») cf. got. skeinan, 
n.h.a. scheinen ; lat. nept-is « petite-fille, nièce » cf. a.h.a 

nift «nièce » n.h.a. Mift-el ; lat. oct6, gr. èxrw, got. ahtau, 
n.h.a. acht. 


(1) Nous indiquons dans chaque exemple par des caractères gras 
les consonnes indo-européennes dont nous voulons montrer la 
substitution. 
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3. Loi de Verner. — Lorsque la momentanée sourde 
indo-européenne (p, t, k), était placée au milieu d’un 
mot et que l’accent indo-européen portait sur la syllabe 
précédant immédiatement cette momentanée, elle deve- 
nait spirante sourde en germanique, ainsi que nous - 
venons de le voir, et ne subissait pas de modifications 
ultérieures pendant la période germanique : ainsi i.-e. 
*bhrâter- (avec accent sur l’4) devient en germ. ‘brôther- 
en got. brôthar. Si au contraire, l’accent indo-européen 
portait sur une autre syllabe, la momentanée sourde 
(p, t, k) après s’être transformée en spirante sourde (f 
th, h), continuait son évolution et devenait spirante 
sonore (6, d, *) ; dans les mêmes conditions, la spirante 
sourde s devenait spirante sonore 3 : ainsi dans i.-e. 
potér-, let après avoir permuté en f{h (germ. ‘fathér-) 
continuait son évolution et devenait d (germ. “fadér- 
got. fadar). Pour la même raison, tandis que le présent 
i.-e. “déwk6 devient en germ. “téuh6, got. tiuha, n.h.a. 
siehe, le part. passé du même verbe, i.-e. “duk-on6-, 
germ. tuhandäs devient ensuite {uyands, n.h.a. ge-zogen. 
Cette loi importante, découverte par Carl Verner, a de 
nombreuses applications dans la grammaire allemande, 
en particulier dans la conjugaison où elle explique les 
phénomènes connus sous le nom d’alternances gram- 

‘ maticales èt que nous étudierons au 8 136; nous avons 
un exemple de ces alternances dans les formes ziehen 
et ge-zogen que nous venons de citer. 

4. i-e. b, d, g = germ. p, t, k. — ï.-e. *dekm (gr. ôéxa, 
lat. decem), germ. “tehun, got. taihun, n.h.a. zehn ; 
i.-e. rac. gews (gr. yetoua, & goûter », lat. gustus), d’où 
germ. “keus6, got. kiusa, n.h.a. ich kiese ; i.-e *jugom 
«joug » (gr. Evyév, lat. jugum), got. Juk, n.h.a. Joch. 

5. — Les spirantes sonores germaniques 6, d, Y, issues 
soit des sonores aspirées de l’indo-européen (bh, dh, gh), 


} 
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Soit des momentanées sourdes (p, t, k) en vertu de la loi 
de Verner, se transforment partiellement en momen- 
tanées sonores b, d, g dès l’époque germanique. Cette 
mutation n’est pas encore achevée au moment de la 
Seconde substitution consonnantique et nous y revien- 
drons plus loin. 


SECTION II 


CONSONNES PROPREMENT DITES 
SECONDE SUBSTITUTION 


$S 86. — La première substitution avait eu 
pour conséquence de modifier le système des 
momentanées indo-européennes sur toute l’éten- 
due du domaine germanique. Du ve au vire siècle, 
il se produit une nouvelle substitution de con- 
sonnes dont les effets ne sont, il est vrai, ni 
aussi réguliers ni aussi généraux que ceux de la 
première. D'abord, elle ne se manifeste que sur 
une faible partie du domaine des langues 
germaniques : le mouvement a pour foyer 
central la Haute-Allemagne et en particulier 
l’Alemannie, la Bavière et l'Autriche; de là, il 
se propage en s'affaiblissant progressivement 
dans la direction du Nord, et se répand dans 
une partie de la Francie; le bas-allemand, l’anglo- 
frison, le gotique et le norrois restent com- 
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plètement indemnes et conservent intactes les 
anciennes consonnes germaniques. — De plus, 
la seconde substitution n'affecte plus tout le 
système des consonnes ; après la première subs- 
titution, le germanique possédait des momenta- 
nées sourdes (p, t, À) des spirantes et momenta- 
nées sonores (6 d ;, b, d, g) et des spirantes 
sourdes (f, th, h); or la seconde substitution 
épargne entièrement les spirantes sourdes, 
attaque partiellement les spirantes et momenta- 
nées sonores, et ne transforme d’une manière à 
peu près complète que les momentanées sourdes. 
Les effets principaux des deux substitutions 
peuvent se résumer par le tableau suivant. 


PREMIÈRE SECONDE 
SUBSTITUTION SUBSTITUTION 
1.-e.| germ. got. a.h.a. n.h.a. 
s bh b b | b,p Bruder 
ee. dh d d, t bieten 
aspirées gR : g sk Gast 
P J J LA Feder 
tee es tl th th d  Bruder 
nt e k k k, ch ziehen 
Sourdes / p D b b,p hübsch 
(par loi de! t d d t Vater 
Verner) k y £g g, k gesogen 
_(b p P pf ff Pfund, Schiff 
ont d t t 3 23 Zehn, essen 
Do PE k |k,ch,hh kiesen, Joch. 
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$ 87. Momentanées sourdes (p, t, k). — 
Ondistinguera trois cas, selon que lamomentanée 
se trouve au début du mot, au milieu du mot 
après une consonne, ou au milieu du mot après 
une voyelle. 

I. — Lorsqu'elle est placée au début du mot, 
elle apparaît transformée en affricata et est ex- 
primée en vieil allemand par les signes pf ou ph 
(n.h.a. pf), 3 (n.h.a. 2), kh ou ch ; la substitution 
du X toutefois n’est pas régulière dès la période 
ancienne et n’a pas lieu en allemand moderne. 


germ. {. — n.h.a. 3. — got. tiuhan, a.h.a. ziohan, 
nha. ziehen; got. taihun, a.h.a. zéhan, nha. zehn. 
Cette substitution a lieu en haute et moyenne Allemagne. 

germ. p=n.h.a. pf. — got pund, a.h.a. pfund ( phund), 
nh.a. Pfund; a. s. plëgan, a.h.a. pflégan (phlëgan), 
nh.a. pflegen. Le p, substitué en haut-allemand et 
francique oriental, reste intact en moyen francique et 
francique rhénan. 

germ. # = n.h.a. 4. — got. kaurn, a.h.a. chorn, korn, 
Dh.a. Korn; got. kalds, a.h.a. chalt, kalt, n.h.a. kalt. 
Le k germ. reste intact dès la période ancienne en fran- 
cique ; en haut-allemand, il est transformé en affricata 
Ou spirante (a.h.a. Æh, ch) qui s’est conservée jusqu’à 
nos jours dans la prononciation des dialectes du Sud 
de l'Allemagne et de la Suisse. L’allemand littéraire 
moderne suit l’usage du francique. 


D: 


IT. — La momentanée sourde placée à l’inté- 
rieur d’un mot après une liquide (1, r) ou une 
nasale (m, n), ouredoublée, se change en affricata 
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comme dans le cas précédent ; le p toutefois se 
change en spirante f après r, l, ni. 


germ. t. — a. s. sittian, a.h.a. sizzan, n.h.a. sitzen ; 
got. hairtô, a.h.a. hèrza, n.h.a. Herz. 
germ. p. — a. s. skeppian, a.h.a. scepfen, ' n.h.a. 


schôpfen ; germ. limp-, a.h.a. gi-limpf, n.h.a. Glimpf ; 
par contre got. hilpan, a.h.a. hélpfan, hélfan, n.h.a.. 
helfen ; la transformation de pf en f commence dès la 
période ancienne et ne s’achève que pendant la période 
moderne ; Luther emploie encore scherpff, Harpffe 
= n.h.a. scharf, Harfe. 

germ. 4. — a. s. wrekkio, a.h.a. reccho, recko, n.a.h. 
Recke ; a.s. wërk, a.h.a. wërch, wërc, n.h.a. Werk. 


III. — La momentanée sourde, placée à l'inté- 
rieur ou à la fin d’un mot devant une voyelle, se 
transforme d’abord en affricata (pf, ts, kh), mais 
ensuite la première partie de l'affricata est assi- 
milée à la seconde et il se produit ainsi une 
double spirante sourde exprimée en vieil alle- 
mand par les signes f}, 23, hh, en allemand 
moderne par jf}, ss, ch. Nous avons vu précé- 
demment ($ 13) que cette substitution caractérise 
le haut et le moyen-allemand et le différencie 
du bas-allemand. 


germ. {. = a.h.a. 77, n.h.a. ss, sz. — got. itan, a.h.a. 
ézzan, n.h.a. essen ; got. thata, a.h.a. daz, n.h.a. das, 
dasz. Le vieil allemand désigne le £{ substitué par 7 ou 
z, rarement par s7; ce n’est guère qu’au xrv* siècle que 
cette dernière graphie devient plus répandue ; après de 
longues hésitations entre sz, ss et s, il est devenu aujour- 
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d’hui d'usage d'employer le signe ss après une voyelle 
brève (essen) le signe sz après une voyelle longue ou 
à la fin du mot (asz, assen). Dans un certain nombre 
de mots, la spirante sourde est devenue en allemand 
Moderne sonore (prononcée comme le 3 français) : m.h.a. 
Arneize, verwîzen, emzic, n.h.a. Ameise, verweisen, em- 
Sig, etc. Dans un petit nombre de cas enfin, la spirante 
S’est changée en sch en allemand moderne: a.h.a. hiruz, 
M .b.a. ant-heizic = n.h.a. Hirsch, an-heischig. 
germ.p. = n.h.a. ff, f. — got. slépan, a.h.a. sldfjan, 
N.h.a. schlafen; got. skip, a.h.a. scif, n.h.a. Schiff. Le 
P substitué est rendu en a.h.a. par fÿ, souvent aussi par 
J, en particulier aprèsune syllabe longue et régulièrement 
à la fin des mots; en n.h.a. ff est régulier après une 
Syllabe brève, f après une syllabe longue. 
germ. 4 = n.h.a. ch. — a. s. makôn, a.h.a. mahhôn, 
n.h.a. machen; got. juk, a.h.a. joh, n.h.a. Joch. Le k 
Substitué est rendu en a.h.a. par hh à l’intérieur, par À 
à la fin du mot; vers le x° siècle, le signe hh est 
remplacé presque partout par ch qui en m.h.a. est aussi 
Substitué à À ; on écrira donc d’abord joh, gén. johhes, 
puis joh, joches, enfin m.h.a. joch, joches. Dans un petit 
nombre de cas ch devient en n.h.a g (m.h.a. sarch, 
n.h.a. Sarg) ouseréduit à un simple À (m.h.a. geruochen, 
n.h.a. geruhen). 


IV.— La loi de substitution des momentanées 
Sourdes souffre une exception importante: les 
groupes de consonnes sp, st, sc, ft, ht, tr restent 
intacts en allemand : got. spinnan, a.h.a.spinnan, 
N.h.a. spinnen ; got. steigan, a.h.a. stigan, n.h.a. 

Steigen ; got. skip, a.h.a. scif, n.h.a. Schiff ; a. s. 
triusoi, a.h.a. (gi-)ériuswi, n.h.a. treu ; got. raihts, 
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a.h.a. réht, n.h.a. recht ; a.s. craft, a.h.a. chraft, 
n.h.a. Xraft. 


Le groupe sc ou sk devient sch en allemand moderne : 
c’est là un phénomène qui n’a rien de commun avec la 
substitution des consonnes et dont la date est difficile à 
déterminer ; le signe sch se rencontre déjà parfois en 
a.h.a. (p. ex. scheinan, n.h.a. scheinen), mais il est peu 
probable qu’il ait été prononcé dès cette époque comme 
le sch moderne ; l'orthographe habituelle reste sc ou sk 
jusqu'au xrr° siècle; ce n’est qu'au x siècle que sch 
tend à se généraliser. 


$ 88. Spirantes et momentanées sonores. 
— Les spirantes sonores germaniques (6, d, y) 
achèvent en vieil allemand de se transformer 
en momentanées sonores (b, d, g) qui à leur 
tour ont une tendance à devenir des momenta- 
nées sourdes (p, t, k). Cette dernière partie de 
leur évolution reste toutefois fort incomplète ; 
le d est en général changé ent; quant au b et 
au g, ils demeurent le plus souvent intacts (Tr). 


I. — La spirante germanique d'est devenue momenta- 
née (d) déjà en germ. de l'Ouest, d’où aussi en allemand 
primitif. Cette momentanée sonore (d) devient sourde 


(1) Il est à remarquer toutefois qu’en m.h.a., toutes les consonnes 
douces b, d, g deviennent dures p, t, k (c) lorsqu'elles sont placées 
à la fin du mot ou suivies immédiatement d’une consonne dure : 
ainsi m.h.a. tac (gén. tages), mac (pl. mügen), lop (gén. lobes), de même 
neigen mais neicte, lëben mais lepte, etc. En n.h.a., la consonne 
douce a été partout rétablie sauf dans un petit nombre de formes 
comme aupt, m.h.a. houbet, Luther haubt. 
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(£) en haut-allemand et en francique oriental, tandis 
Que le francique rhénan et le moyen francique conservent 
ER général le d intact sauf quand il est redoublé, auquel 
Cas il permute partout en tt : got. dags, a.h.a. tag (dag), 
D.h.a. Tag; got. biudan, a.h.a. biotan (biodan), n.h.a. 
bieten ; got. bidjan, a. s. biddian, a.h.a. bitten, n.h.a. 
bitten. 

Il s’est produit en allemand une certaine confusion 
entre le f et le d qui étymologiquement proviennent l’un 
du d, l’autre du th germanique ($ 89, ID). Un très grand 
nombre de mots présentent, surtout en m.h.a. et au 
début de la période moderne, une double forme : l’une 
avec d, l’autre avec {. Aujourd’hui, ces doublets ont été 
Simplifiés, parfois au mépris de l’étymologie. C’est ainsi 
que nous trouvons d au lieu d’un { ancien : presque 
régulièrement après n, et cela dès la période ancienne 
(n.h.a. binden, finden, Hände, wenden, a.h.a. bintan et 
binden, henti et hende, etc.), parfois aussi, mais à une 
époque plus récente, après /, r ou une voyelle longue 
(n.h.a. dulden, mild, Herd, Brod, m.h.a. dulten, milt, 
Rëèrt, brôt), ou enfin au début du mot (n.h.a. Damm, 


dumm, Dichter, m.h.a. tam, tumb, tihtære, Luther tham, 
Tumm, tichter, etc. 


IT. — La spirante 6 n'avait pas, comme d, achevé sa 
transformation en momentanée b. La transformation 
n'avait eu lieu en germ. de l'Ouest qu’au début du 
mot ou au milieu du mot après m, ou enfin lorsque la 
Consonne était redoublée ; partout aiïlleurs, la spirante 
restait intacte : l'anglais moderne nous présente encore 
cette alternance de la momentanée qu’il transcrit par 
b, et de la spirante qu’il exprime par v (ou f à la fin du 
mot) : ag. to bind, lamb, sibb (n.h.a. binden, Lamm, 


Sippe) mais to give, gaf, seven (n.h.a. geben, gab, 
Sieben. 
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On n’a pas encore déterminé, d’une façon absolument 
certaine, l’évolution ancienne de la spirante 6 en haut 
et moyen allemand. Il semble toutefois qu’elle est 
devenue d’abord partout une momentanée (b) et qu’en- 
suite cette momentanée sonore s’est parfois ou bien 
retransformée en spirante (6 v) ou changée en momen- 
tanée sourde (p). 

1. La momentanée sonore apparaît, dès la période 
ancienne, dans la plupart des dialectes franciques (a.h.a. 
bindan, lamb, gëban, gab, sibun) ; elle s’est conservée 
jusqu’à nos jours dans un certain nombre de dialectes 
ainsi qu’en allemand littéraire où elle est de règle 
(n.h.a. binden, geben, gab, sieben). 

2. La spirante sonore se rencontre déjà pendant la 
période ancienne à l’intérieur du mot, en moyenfrancique 
(a.h.a. gévan, gaf, sivun); aujourd’hui encore, on pro- 
nonce pour b dans les dialectes de la Moyenne-Alle- 
magne et dans une partie de l'Allemagne du Sud. En 
allemand littéraire la spirante f apparaît au lieu de b, 
dans un petit nombre de mots comme Hafen, Hafer 
(m.h.a. habe, habere). 

3. La momentanée sourde est usitée principalement 
en Haute-Allemagne, où dans les premiers documents 
du vieil allemand, le 6 germanique est à peu près 
régulièrement transcrit par p ; mais le signe b ne tarde 
pas à devenir plus fréquent : «) p ne reste régulier que 
dans les cas de redoublement de la consonne et cela 
jusqu’en n.h.a. : a.s. sibbia, a.h.a. sippa, n.h.a. Sippe. 
B) Au début des mots p et b alternent dans l’orthographe 
pendant tout le moyen âge (a.h.a. poto boto, m.h.a. pote 
bote) ; au début des temps modernes et à l’époque de 
Luther, l'usage est encore très hésitant. En n.h.a., l'emploi 
de b et ps’est peu à peu régularisé : b l’a emporté dans 
la plupart des cas (Bote, Beichte, Brauch, etc.) ; quel- 


quef'ois cependant, c’est p qui a triomphé, surtout dans 
des mmots d’origine étrangère (Panier, Pilz, Pracht, 
m.h.z. banier, bülez, braht. — ;) Au milieu du mot, p 
devient rare en Alemannie dès le 1x° siècle, en Bavière 
à partir du xr° (a.h.a. këépan puis géban, sipun puis 
äibzuzre) ; en allemand moderne, b est généralisé partout. 
LIT. — La spirante y paraît avoir subi des transfor- 
mations analogues à celles de 6. En allemand primitif 
déjà, elle devait se changer en momentanée g, sûrement 
lbrsqru’elle était redoublée, probablement aussi au début 
du mot. Il semble qu’en vieil allemand elle soit devenue 
Partout momentanée sonore (g) pour se transformer 
‘iSuite parfois en spirante sonore ou sourde (ch, *, j) 
où maéëme en affricata, parfois en momentanée sourde 
(k). Dans les dialectes modernes, la valeur phonétique 
du g- ancien varie beaucoup selon les contrées : il est 
antÔôt momentanée sonore ou sourde, tantôt spirante 
S°NOre ou sourde. En allemand littéraire, le g ancien est 
presque toujours exprimé par le signe g, mais on n’est 
PAS d’accord sur la prononciation correcte de cette lettre. 
Une instruction de 1887 prescrit aux acteurs des théâtres 
T0Yaux de prononcer le g comme une momentanée 
Sonore très légère, dans toutes les positions; il ne serait 
Spirante que dans le suffixe ig quand celui-ci termine le 
MOT Cewig) ou quand l’i qni précède est syncopé (ew'ger.). 
X. Les dialectes franciques rendent en vieil allemand 
déjà le” germanique par le signe g, qui représente, sans 
aUCun doute, comme aujourd’hui, lamomentanée sonore: 
a.h.a. past, stigan, ruggi, n.h.a. Gast, steigen, Rücken. 
Un certain nombre de dialectes modernes, et le plus 
SOUvent aussi l’allemand littéraire, répondent de même 
AU Y germanique par la momentanée sonore g. 
2. Le g a dû être de bonne heure prononcé comme 
une Spirante, car on trouve parfois déjà en a.h.a., sur- 


— 240 — 


tout en francique, les signes À, ch, gh, employés pour 
exprimer le y ancien, ou, au contraire, le signe g em- 
ployé pour exprimer le son h ou ch; p. ex. gheist pour 
geist, ou inversement ig pour ich. Actuellement, le g est 
une spirante dans un très grand nombre de dialectes. 
En allemand littéraire, g est devenu spirante dans jäh 
(m.h.a. géch gæhe) et dans mancher (m.h.a. maneger). 


3. En Haute-Allemagne, l’évolution du g est parallèle 
à celle du b ; le signe k ou c, fréquent dans les monu- 
ments anciens, disparaît à peu près complètement au 
x° siècle dans l’intérieur du mot, au x1° à la fin du mot : 
a.h.a. ouca, këban, plus tard ouge, gëban, n.h.a. Auge, 
geben ; la momentanée sourde ne persiste que dans le 
cas de consonne redoublée, et se maintient dans ce cas 
jusqu’en allemand moderne : a.s. hruggi, a.h.a. rucki, 
n.h.a. Rücken, etc. 


IV. — La spirante sonore 3 du germanique, dont nous 
traitons ici en même temps que des autres spirantes 
sonores, et qui est issue d’un s primitif en vertu de la 
loi de Verner ($ 85, 3), devient en germ. de l'Ouest 7, 
par un phénomène de rhotacisme dont on trouve l’équi- 
valent en latin (par exemple : gen-us gén. gen-er-is pour 
*gen-es-is) : got. huzd, maiza, a.h.a. hort, méro, n.h.a. 
Hort, mehr ; il semble, d’ailleurs, qu’en germanique il y 
ait eu parfois hésitation entre s et z, car l’a.h.a. répond 
assez fréquemment par un 7 à un s gotique : ainsi got. 
nasjan, ausô mais a.h.a. nerjen, 6ra (de “nazjan, ‘au:6), 
n.h.a. nähren, Okhr, etc. 


S 89. Spirantes sourdes (jf, th, h). — Les 
spirantes sourdes ne sont pas atteintes par la loi 
de substitution des consonnes : f reste intact 
jusqu’en allemand moderne; h qui est primitive- 
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Ment dans toutes les positions une spirante 
SOurde tend, dans certains cas en allemand, à se 
réduire à une simple aspiration ou à disparaitre. 
Quant au th germanique, il reste intact jusque 
Vers le vire siècle, après quoi, il se transforme 
Peu à peu en d ; mais cette mutation ne doit pas 
être confondue avec les phénomènes de substi- 
tution : ceux-ci en effet sont, d’une part, anté- 
rieurs puisqu'ils ont eu lieu du ve au vrre siècle ; 
d'autre part, ils n’intéressent que le haut et 
moyen-allemand, tandis que la mutation de th 
en d finit par s'étendre vers le xre siècle jusqu’en 
Basse-Allemagne. 


I. germ. f. — L’ancien f germanique est désigné dans 
les premiers documents allemands par le même signe 
que l’f issu de p par substitution ($ 87), ainsi a.h.a. 
Jaran, wolf, wolfes (— got. faran, wulfs, wulfis) cf. 
släfen (got. slépan). Toutefois lf nouveau paraît avoir 
été articulé plus fortement que l’f ancien germanique ; 
aussi ne tarde-t-on pas à désigner ce dernier de plus en 
plus fréquemment par les signes v ou u, et cela au début 
et au milieu du mot ; à la fin du mot, où l'articulation 
de la consonne était plus forte, f se maintient intact : 
ainsi nous avons en a.h.a. paran, wolves mais wolf 
(jamais *“sldven). Vers le début de la période moderne, 
la distinction entre les deux f disparaît et le v, conservé 
jusqu’à nos jours comme signe graphique, a la même 
valeur que l’f ; au milieu et à la fin du mot, f est seul 
usité (Wolf, Wolfes, etc. ; Frevelest la seule exception 
à cette règle) ; au début du mot, f et v s’emploient l’un 
et l’autre (fahren, mais Vieh = a.h.a. féhu, got. faihu). 
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L’f germ. est soumis à peu de variations : le groupe 
js tend à devenir sp (a.h.a. wéfsa n.h.a. Wespe) ; le 
groupe ft devient cht en bas-allemand et dans certains 
mots de l’allemand littéraire tels que Michte (m.h.a. 
niftel), echt (m.h.a. éhaft), etc. Dans un certain nombre 
de mots, f alterne avec b (a.h.a. aour, aber, n.h.a. aber; 
a.h.a. sûbar, sûvar, n.h.a. sauber, etc.) ; enfin f s’inter- 
cale entre l’m final de certaines racines et un £{ subsé- 
quent (got. giman : qumths, mais a.h.a. quëman : kumft 
kunft, n.h.a. kommen : Kunft, etc.) 

IT. germ. th. — Le passage du th au d par l’intermé- 
diaire de dh se fait d’abord en Bavière et en Alemannie 
(vire siècle), puis dans les différents dialectes franciques 
Gx°, x s.), enfin en bas-allemand!: got. thaurnus, threis, 
airtha, a.h.a. dorn, drt, ërda, n.h.a. Dorn, drei, Erde. 

Les exceptions à la règle sont peu importantes : 1. le 
groupe thl devient jt en germ. de l'Ouest (got. thliuhan, 
a.h.a. fliohan, n.h.a. fliehen, etc.) ; 2. le groupe thw de- 
vient en a.h.a. dw puis tw, enfin, vers la fin de la période 
moyenne 3w (a.s. thwingan, a.h.a. dwingan, m.h.a. 
twingen, n.h.a. zwingen, etc.) ; 3. dans un petit nombre 
de mots on trouve un ft au lieu du d étymologique, got. 
thâsundi, a.h.a. dûsunt, tüsunt, n.h.a. tausend; de 
même Thon, Trümmer, Tôülpel, traben, Thüringen et 
quelques autres (cf $ 88, Il). 

III. germ. h. — Le h germanique est d’abord transcrit 
régulièrement par le signe h en a.h.a., quelle que soit sa 
valeur phonétique : mais vers la fin de la période 
ancienne et en m.h.a., le signe À est employé plus 
spécialement pour désigner la simple aspiration, tandis 
que la spirante sourde est rendue par ch, déjà usité 
pour noter la spirante issue du X germ. substitué (S 87). 

I. Au début des mots, À disparaît complètement dès 
le rx° siècle devant L, r, n, w: a.h.a. hlût, hreini, hnigan, 
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hwfz, plus tard lât, reini, nîgan, wîz, n.h.a laut, rein, 
neigen, weisz, etc. Devant une voyelle À se réduit dès 
lJ'a.h.a. aussi à une simple aspiration : a.h.a. hüs, 
hand, n.h.a. Haus, Hand, etc. 

2. Au milieu du mot, l’h se réduit à une très légère 
aspiration ou finit même par disparaître complètement, 
de très bonne heure entre deux voyelles, un peu plus 
tard aussi après un / ou r : a.h.a. séhan, stahel, befëlhen 
forhe, n:h.a. sehen, Stahl, befehlen, Fôhre, etc. Nous 
avons vu $ 67, 3° que l’A ainsi affaibli devient un simple 
signe graphique pour désigner en n.h.a la longueur de 
la voyelle précédente. 

3. L’h ne se maintient comme spirante sourde que 
devant un t ou à la fin du mot : a.h.a. gisiht, gisciht, 
hôh, noh, n.h.a. Gesicht (cf. sehen) Geschichte (cf. 
geschehen), hoch (cf. hoher) noch, etc. 

4. Enfin À devant s prend en général la valeur phoné- 
tique de k de telle sorte que le groupe hs est quelquefois 
rendu par le signe x : a.h.a. wahsan (waxan), wëhsal 
(wéxsal), n.h.a. wachsen, Wechsel, etc. ; d’autres fois, 
au contraire, À disparaît comme dans a.h.a. mist (cf. 
got. maihstus) n.h.a. Mist, ou a.h.a. lastar (pour 
“lahstar) n.h.a. Laster. 


IV. germ. s. — De même que nous avons traité du 
3 avec lesautres spirantes sonores, de même nous nous 
occuperons de la sifflante s avec les autres spirantes 
sourdes. 

1. L’s ancien se transcrit en a.h.a. par le signe s et 
paraît avoir eu à l’origine une valeur phonétique un 
peu différente de celle de la spirante sourde 7, x7 issue 
du t substitué ($ 87, II), qui en n.h.a. est transcrite par 
8, sz, ss et ne diffère plus de l'ancien s (a.h.a. /6z7, lôs, 
n.h.a. Loos, los). L’s germ. s’est en général conservé 
intact jusqu’en allemand moderne (a.h.a. glas, frost, 


n.h.a. Glas, Frost). Il est à remarquer toutefois qu’en 
n.h.a. l’s doit être prononcé comme une spirante douce 
(z français) au début du mot (Sohn, Sonne) et au 
milieu du mot entre deux voyelles ou demi-voyelles 
(Reise, Ferse) ; onignore à quel moment cette mutation 
qui ne se traduit pas graphiquement a pu se produire. 


2. L’s ancien devient une chuintante sch au début du 
mot devant !, m, n, w, t, p, et cela probablement dès 
la période moyenne ; en n.h.a., la prononciation est 
marquée par l'orthographe pour schl, schm, schn, schsw 
(a.h.a. slähan, smal, sntdan, swarz, n.h.a. schlagen, 
schmal, schneiden, schwarz) mais non pour les groupes 
st, Sp (a.h.a. stein, spil, n.h.a. Stein, Spiel) ; si dans une 
partie de l'Allemagne du'Nord, on prononce réellement 
sp et st, il n'y a donc pas lieu de regarder cette 
prononciation comme plus correcte ; on a dû prononcer 
schp, scht comme schm schn, etc., mais comme graphi- 
quement on a laissé subsister st, sp, il semble que la 
prononciation se soit ensuite modelée parfois sur l’ortho- 
graphe. 


SECTION III 


CONSONNES-VOYELLES 


$ go. Gonsonnes-Voyelles. — Le germa- 
nique comme l'allemand primitif a quatre con- 
sonnes-voyelles, soit deux nasales m, n et deux 
vibrantes r, L ; elles se maintiennent en général 
intactes jusqu’en allemand moderne : germ. 
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‘môder-, n.h.a. Mutter ; germ. “nëmanan, n.h.a. 
nehmen ; germ. ‘réhtaz, n.h.a. recht ; germ. 
*“waldanan, n.h.a. walten, etc. 


LE m, n. — 1. Disparition de la nasale.— 2) en germ. 
n disparaît devant h; v. SS 68, 1 et 70, 1 ; — $) en alle- 
mand, ln disparaît dans certaines terminaisons : a.h.a. 
kuning, phenning, plus tard kunig, phennig, n.h.a. 
Kônig, Pfenni(n)g. 

2. Mutation de m en n. — «) à la fin des syllabes de 
flexion en a.h.a. vers le 1x° siècle : a.h.a. tagum, bim, 
nâämum, plus tard tagun, bin, némun, n.h.a. Tagen, bin, 
nahmert, etc. ; — $) md devient nd déjà en germ. : got. 
skam-an cf. skan-da, a.h.a. scam-ên cf. scan-ta, n.h.a. 
(sich) schäm-en cf. Schan-de ; — >) mf devient nf dès 
le 1x° siècle en francique, un peu plus tard en haut-alle- 
mand : a.h.a. fimf, sumft, kumft, n.h.a. fünf, Zunft, 
Kunft, etc. 

3. Mutation de n en m.— 4) L’n des particules un, in, 
an devient assez fréquemment m devant une labiale; 
cette mutation s’est maintenue jusqu’en n.h.a. dans des 
mots dont l’étymologie s’est obscurcie, tels que : a.h.a. 
imbtz (de in et bîzzan, n.h.a. beissen), nh.a. Imbiss ; 
a.h.a. ein-bar, eim-bar (de bëran « porter »), n.h.a. 
Eimer; m.h.a. ane-bôz, am-bôz (de bôzen « frapper »), 
n.h.a. Ambosz, etc. — $) ent devant f est devenu emp 
dans un certain nombre de verbes tels que m.h.a. ent- 
Jähen, emp-fâhen, ent-finden, emp-finden, n.h.a. emp- 
Jangen, emp-finden, etc. 

4. Mutation de n en /. — Se rencontre dans un petit 
nombre de cas en a.h.a. tels que a.h.a. sniumo «rapi- 
dement » cf. sliunic, n.h.a. schleunig. 

5. Une consonne de liaison, t ou d s’ajoute parfois. 
— 4) en n.h.a. entre n et ! (gelegen-t-lich, namen-t-lich, 
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etc.) — 8) en m.h a. et n.h.a. entre n et r ou / : m.h.a. 
venre, n.h.a. Fähn-d-rich; m.h.a. spinnel, n.h.a. Spin- 
d-el, etc. 

IL. 1,r.— L'{restetoujoursintact, sauf de très rares cas 
où il devient n par dissimilation, c’est-à-dire dans un 
mot où se trouvé déjà un autre l': a.h.a. chliuwelën, 
n.h.a. Xnäuel : a.h.a. klobolouch, n.h.a. Knoblauch, etc. 
— L’r est parfois sujet à disparaître (a.h.a. wéralt, n.h.a. 
Welt ; m.h.a. quérder, n.h.a. Kôder, etc.), ou à se chan- 
ger en { (lat. peregrinus, a.h.a. pilicrim, nh.a. Pil- 
grim ; bas-allemand dôrper « villageois », n.h.a. Tôlpel, 
etc.). 


$ 91. Demi-Voyelles. — Les demi-voyelles 
j et æ du germanique et de l'allemand primitif 
restent en général intactes au début du mot jus- 
qu’en allemand moderne : got. juk, a.h.a. joh, 
n.h.a. Joch ; got. wulfs, a.h.a. wolf, n.h.a. Wolf, 
etc.; elles tendent au contraire à disparaître à 
l'intérieur du mot. 


I. j. — 1. Au début des mots, 7 est confondu parfois 
avec la spirante sonore }, de telle sorte qu’il est transcrit 
par g : cette graphie se rencontre en n.h.a. dans quel- 
ques mots comme Gischt, gäten, m.h.a. jëst, jëten, etc. 

2. À l’intérieur du mot. — «) Après une consonne, j 
est transcrit en a.h.a. par à ou e et disparaît vers le 
ix° siècle, après avoir provoqué la métaphonie (S 81), et 
le doublement de la consonne précédente ($ 93, 2) : got. 
sibja, a.h.a. sippea, n.h.a. Sippe, etc. ; il se maintient un 
peu plus longtemps après un r (got. nasja, a.h.a. nerju 
nerigu, n.h.a. nähren) et s’est conservé jusqu’en n.h.a. 
sous la forme d’un g dans Ferge, et Scherge (a.h.a. ferio, 


rap 


SCario). — $) Entre deux voyelles, j apparaît assez fré- 
QŒuemment en a.h.a., mais tend rapidement à disparai- 
tre : a.h.a. sdian, ftiant, ou séan, fiant, n.h.a. sûen, 
Leind. 


II. w.— 1. Au début du mot, w disparaît devant r ct L : 
got. wrikan, a.h.a. réhhan, n.h.a. râchen ; got. «lits, cf. 
&.h.a. ant-luzzi, n.h.a. Ant-litz. Dans le groupe kw qui 
est transcrit en a.h.a. par qu, l’u a une tendance à dis- 
Paraître en altérant la voyelle suivante (v. &$ 62, 2; 63,2; 
64, 4); qu s’est cependant maintenu jusqu’en n.h.a. 
dans des mots comme er-quicken, quellen, a.h.a. er- 
quicken quëllan, etc. 


2. — Au milieu du mot, w tend à disparaître, soit 
déjà en a.h.a. (got. lethwan, saihwan, a.h.a. lîhan, séhan, 
n.h.a. leithen, sehen, etc.), soit en m.h.a. ou en n.h.a. 
(a.h.a. spiwan, n.h.a. speien ; a.h.a. sé séwes, n.h.a. 
See Sees, etc.); d’autres fois il se vocalise et forme 
une diphtongue avec la voyelle qui le précède : a.h.a. 
brâwa, frewen, strewen, n.h.a. Braue, freuen, streuen, 
etc.; parfois “enfin w se change en b vers la fin de la 


période moyenne : a.h.a. farawa, garawen, n.h.a. Farbe, 
gerben, etc. 


3. — A la fin du mot, w se vocalise en allemand pri- 
mitif en o (rarement u) qui, dans le courant du rx° siècle, 
disparaît après une voyelle longue (thême germ. snéwa- 
nom. a.h.a. *“snéw, snéo, sné, n.h.a. Schnee) se con- 
tracte avec une voyelle brève (a.h.a. *straw, strao, str6, 
n.h.a. Stroh) ou subsiste après une consonne pour deve- 
nir e en m.h.a. (a.h.a. *“skatw, skato, n.h.a Schatte). 
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SECTION VI 


CONSONNES DOUBLÉES 


$ 92. Place des consonnes doublées.— La 
consonne double ne se rencontre jamais au début 
du mot; elle est rare à la fin du mot, surtout 


4 


dans la langue, ancienne ; rare aussi à toutes 
les époques de la langue, après une consonne 
ou une voyelle longue; elle ne se rencontre 
fréquemment, et cela surtout en allemand 
moderne, qu'après une voyelle brève. 


1. — Après une voyelle longue ou une consonne, la 
consonne double tend, à toutes les périodes de la langue 
allemande, à devenir simple ; c’est ainsi, par exemple, 
qu’en vieil allemand nous voyons des formes comme 
släffan, lûttar devenir peu à peu sléfan, lütar, n.h.a. 
schlafen, lauter, etc. 


2. — En a.h.a. et m.h.a., la consonne redoublée se 
change en consonne simple à la fin du mot ou devant 
une consonne. On conjugue a.h.a. rinnan p. ran ; 
brennen p. branta ; on décline a.h.a. fél gén. fëlles, etc. 
En n.h.a., cette alternance disparaît en vertu du prin- 
cipe qui veut que le thème d’un mot reparaisse à 
toutes les formes, autant que possible avec la même 
orthographe, et l’on restitue la double consonne de 
rann, brannte, Fell, etc. Luther conserve encore des 
traces de l’ancienne orthographe et présente des formes 
comme wil, vol, got, wolte genant, au lieu de will, voll, 
etc. 


3. — Il faut noter enfin que la consonne doublée n’a 
pas la même valeur phonétique en vieil allemand et en 
allemand moderne. Dans la langue ancienne, elle paraît 
réellement avoir eu la valeur de deux consonnes articu- 
lées distinctement et se rattachant, l’une, à la syllabe 
antécédente, l’autre à la syllabe subséquente; on a 
dû prononcer en v.h.a. bit-tan, rin-nan, en donnant à 
tt et nn la même valeur qu’à nt dans bin-tan n.a.h. 
binden. I] n’en est plus de même en allemand moderne, 
où la valeur de la consonne doublée est considéra- 
blement réduite ; certains auteurs vont jusqu’à prétendre 
que la double consonne de gevatter, bitten, füllen, etc., 
se prononce exactement comme la consonne simple de 
vater, beten, fühlen, etc. ; de telle sorte que l’allemand 
littéraire moderne n'aurait donc plus, en réalité, de véri- 
table consonne doublée, même après une consonne 
brève. 


$ 93. Origine des consonnes doublées. — 
Les consonnes doublées sont d'origine relati- 
vement récente ; elles ont pris naissance à toutes 
les époques de la langue allemande et par divers 
procédés dont les principaux sont : l'assimilation, 
dont on trouve des cas déjà en germanique; le 
doublement, devant les consonnes j, 3, w, l, 
spécial au germanique de l'Ouest; enfin, le 
doublement graphique spécial à l'allemand 
moderne. À ces divers procédés, il faut ajouter 
la substitution de f#, 33, hh, aux consonnes 
germaniques p, €, k, que nous avons étudiée 
plus haut. (8 87 ru). 
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1. Assimilation. — La plupart des doubles consonnes 
usitées en germanique ou germanique de l'Ouest sont 
les produits d’assimilations anciennes dont on peut 
retrouver la trace grâce à l’étymologie; les plus fré- 
quentes sont : {l, que l’on trouve p. ex. dans a.h.a. 
vol, nom. masc. fléchi vollér, qui vient de l’indo-eur. 
*pl-no- (lat. plenus), par assimilation de n à / ; mm a.h.a. 
swimman n.h.a. schwimmen ; ss a.h.a. giwis, nom. masc. 
fléchi g'iwissér n.h.a. gewis. L’assimilation continue éga- 
lement en a.h.a. et m.h.a. ; la plus fréquente est celle 
de mn qui devient nn ou mm; a.h.a. stimna devient 
stimma, n.h.a. stimme ; a.h.a. nemnen devient nennen 
ou nemmen, n.h.a. nennen; a.h.a. virdamnôn m.h.a. 
verdamnen ou verdammen; nt devient nn dans a.h.a. 
phenting, phenning, n.h.a. Pfenning. D’autres fois, l’as- 
similation ancienne ne subsiste pas en allemand litté- 
raire moderne; ainsi, en a.h.a et m.h.a. on trouve 
guollich à côté de guotlich, lussam à côté de lustsam, 
etc.; n.h.a. gütlich, lustsam, etc. Très récente est l’as- 
similation de mb à mm, par laquelle des mots comme 
m.h.a. ambet, umbe, lamb, etc., deviennent Amt, um, 
Lamm, etc. Luther conserve encore le plus souvent 
les formes anciennes umb, lamb, ampt. 


2. Doublement devant j, r, !, w. — Certaines 
consonnes ont provoqué, en germanique de lOuest, 
par conséquent aussi en allemand, le doublement de 
la consonne antécédente ; ce phénomène, connu sous le 
nom d’allongement des consonnes (westgermanische 
Consonantendehnung), s’est produit devant 7 pour toutes 
les consonnes sauf r. Il est beaucoup plus rare devant 
d’autres consonnes : les consonnes germaniques p, t, k, 
ont été doublées devant r; on cite aussi quelques 
cas de doublement devant w et l; certains autèéurs 
admettent enfin des cas de doublement devant nr et m, 
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mais ce dernier point est contesté. IL est à remarquer 
que, comme ces phénomènes sont antérieurs à la période 
de l’a.h.a., la consonne qui a provoqué le doublement a 
souvent disparu en a.h.a., en particulier j ($ 9r, 1) qui 
n'apparaît plus que dans un petit nombre de formes. 

Exemples de doublement par j : got. skapjan a.h.a. 
scepfen n.h.a. schôpfen; got. satjan a.h.a. setzen; got. 
thakjan a.h.a. decken (a.h.a. pf tz ck vient de pp tt kk, 
$ 87, 11) ; got. Alahjan a.h.a. lahhen n.h.a. lachen; got. 
tamjan a.h.a.zemmen n.h.a. zähmen ; got. waljana.h.a. 
wellen n.h.a. wählen ; got. thanjan a.h.a. dennen n.h.a. 
dehnen ; got. sibja a.h.a. sippa n.h.a. Sippe ; got. lagjan 
a.h.a. leggen n.h.a. legen, etc. 
par r : got. akrs a.h.a. ackar ; de même a.h.a. bittar, 
. Ottar, siltarôn, wackar, kupfar, hlûttar, eittar, n.h.a. 
bitter, Otter, zittern, wacker, Kupfer, lauter, Eiter, etc. 
par l': a.n. epli a.h.a. apphul nh.a. Apfel; de même 
a.h.a. kitzilôn lutzil, n.h.a. kitzeln, lützel. 

par w : got. agizi (q = kw) a.h.a. ackus n.h.a. Axt; de 
même a.h.a. nackot nicchessa, n.h.a. nackt Nixe. 


REMARQUES. — «) Le doublement devant j n’a pas 
lieu pour la consonne r en germanique de l'Ouest ; en 
a.h.a. on trouve tantôt des formes avec doublement de 
r, tantôt des formes avec consonne simple suivie de 
i ou ig. Ainsi g. nasjan devient en a.h.a. nerren ou 
nerien nerigen, lesquelles formes se rencontrent encore 
parfois en m.h.a.; les formes avec rr sont spéciales à 
l’'a.h.a. et disparaissent en m.h.a. où nous trouvons : 
nern, swern, etc. n.h.a. nähren, schwôren, etc. 

8) Le doublement disparaît, avons-nous vu, après une 
syllabe longue ou une consonne. Après une consonne, il 
ne se rencontre plus jamais, même en a.h.a. ; ainsi: a.h.a. 
sterken (de “starkjan) dursten (de “thurstjan), n.h.a. 
stärken, dürsten. Après une syllabe longue, la double 
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consonne s’est conservée dans quelques documents très 
anciens de la Haute-Allemagne (ahd. hôrren, leitten, 
teillen, etc., nh.a. hôren, leiten, teilen, etc.), mais 
ne tarde pas à disparaître encore pendant la période 
ancienne. 

Y) L’analogie a souvent effacé les traces de la loi du 
doublement des consonnes. En effet, l'application de 
cette loi aurait produit, dans le paradigme des mêmes 
substantifs ou des mêmes verbes, une alternance entre 
des formes avec double consonne et des formes avec 
consonne simple : on aurait dû décliner nom. “hrugi 
mais gén. “hruggjes (n.h.a. Rücken) “thannjan mais 
*ihanis (n.h.a. dehnen, dehnst). L’analogie a rétabli 
l’uniformité dans les divers paradigmes en généralisant 
à toutes les formes d’un même mot, soit la consonne 
double, soit la consonne simple : nous trouvons aïnsi en 
a.h.a. de nombreux doublets comme /ecken et legen, 
dennen et denen, bitten et biten, etc.; puis l'usage a fini 
par faire triompher tantôt l’une tantôt l’autre de ces for- 
mes ; d’une manière générale, la forme à double con- 
sonne l’a emporté quand cette double consonne venait 
d’une ancienne momentanée sourde (scepfen, setzen, 
decken, n.h.a. schôpfen, setsen, decken)) ; dans les autres 
cas, c’est la consonne simple qui a fini par triompher 
(legen, denen, zemen, n.h.a. legen, dehnen, zähmen). 


3. Doublement graphique. — Nous avons vu qu’en 
allemand moderne, la double consonne ne diffère que 
peu ou point de la consonne simple au point de vue 
phonétique. Vers la fin de la période du m.h.a., on peut 
admettre que nn dans sunne (n.h.a. Sonne) avait à peu 
près la même valeur que n dans doner (n.h.a. Donner). 
C'est à cette époque que se produit, dans l’orthogra- 
phe allemande, cet abus des consonnes doubles que 


nous avons déjà signalé plus haut ($ 41) et contre lequel 
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Luther a essayé de réagir (8 47, b.). Peu à peu s’établit, 
après de longues hésitations, l’usage orthographique 
moderne d’après lequel la double consonne indique 
moins la longueur de la consonne que la quantité de la 
voyelle qui précède; on écrit donc la consonne simple 
après une longue, la consonne doublée après une brève : 
ainsi Vater mais Ge-vatter ; reiten mais ritt, Sonne, 
Donner, mais Bote, loben, etc. 


Digitized Google 


CHAPITRE IX 


L'ACCENT 


_ 


SECTION I 
PRINCIPES DE L'ACCENTUATION ALLEMANDE 


$ 94. — Tout le monde peut aisément cons- 
later que les différentes syllabes, soit d’un mot 
soit d’une phrase, prennent, dans la pronon- 
ciation, des valeurs très variables, suivant la 
force avec laquelle elles sont émises et suivant 
la note sur laquelle elles sont chantées : il y a 
des forte et des piano, des notes hautes et des 
notes basses. On dit d’une syllabe qu'elle est 
ACCentuée, soit lorsqu'elle est prononcée avec 
plus d'énergie que les autres, et, dans ce cas, 
l'accent qu'elle porte est dit intensif ou expira- 
toire, soit encore lorsqu'elle est chantée sur 
Une note plus élevée, et, dans ce cas, l'accent 
est dit mélodique ou tonique. Dans toutes les 
langues, l’accentuation est à la fois et à des 
degrés divers expiratoire et tonique ; mais, tan- 
dis que certaines langues, comme le chinois et les 
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dialectes indiens, développent plus particulière- 
ment l’accent tonique, la plupart des idiomes eu- 
ropéens ont réduit l’importance de l'élément 
mélodique du langage et fait prédominer l'accent 
expiratoire. Si à une certaine période de la lan- 
gue indo-européenne, l'accent paraît avoir été, 
comme en sanscrit, en grec et en latin, plutôt 
mélodique, en germanique il prend, dès l’ori- 
gine, un caractère nettement expiratoire qui se 
manifeste encore clairement en allemand mo- 
derne, où la syllabe accentuée est attaquée avec 
beaucoup plus d'énergie que les syllabes atones. 

A un autre point de vue encore, l'accent 
germanique diffère de l'accent indo-européen. 
En indo-européen, l’accent était libre: il pouvait, 
suivant les cas, porter sur n'importe quelle 
syllabe du mot, sur la première comme sur la 
dernière, sur la racine comme sur les suffixes 
ou les désinences; et nous avons vu précédem- 
ment ($ 74) que c'était dans ces variations de 
l'accent indo-européen qu'il fallait chercher la 
cause première des variations apophoniques des 
voyelles. Or le germanique laisse, tout d’abord, 
subsister l'accent primitif aux mêmes places 
qu'en indo-européen, et la loi de Verner ($ 85, 3) 
nous montre, qu à une époque assez avancée de 
la première substitution des consonnes, l’accent 
germanique, s'il avait déjà pris le caractère 
expiratoire, était du moins encore mobile. Mais, 
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après que la loi de Verner eut produit son 
effet, l’accent germanique subit une nouvelle 
et profonde modification : il perdit sa mobilité 
et dut désormais occuper, dans chaque mot, 
une place fixe ; il se porta dès lors régulière- 
ment sur la syllabe initiale du mot, qui, sauf de 
très rares exceptions, se trouvait être la syllabe 
radicale (1). Cette évolution est achevée bien 
avant la période historique du germanique ; 
aussi, l’accent allemand présente-t-il, dès l’ori- 
gine, le double caractère d’être expiratoire et de 
mettre en relief la syllabe radicale de chaque mot. 


$ 95. Accent principal. — I. Dans le mot 
simple ou dérivé au moyen de suflixes, l’accent 
repose nécessairement sur la première syllabe, 
en d’autres termes, sur la racine. 


Cette règle fondamentale de l’accentuation allemande 
ne souffre qu’un nombre infime d’exceptions, telles 
que lebéndig (lébendig encore chez Opitz et Gryphius), 
Holünder (m.h.a. hôlunder), Forélle (m.h.a. fürhele) 
qui s’expliquent peut-être par une loi rythmique dont 
nous parlerons plus loin. — Bien entendu, cette loi n’a 
pas d'effet pour les mots étrangers qui gardent, en 


(1) L’accent paraît avoir porté en général sur la syllabe de 
réduplication dans les parfaits germ. tels que : *hé-halde “hé-haite, 
got. hai-hald hai-hait (n.h.a. hielt, hies:). Dans des formes où 
la racine s’est réduite par suite de l’apophonie à une simple 
consonne, l'accent porte forcément sur un suffixe: p. ex.: i.-e. 
‘d-ont- n.h.a. Z-ahn, de la rac. i.-e. ed ($ 95, 3) i.-e. *s-enti n.h.a. 
s-int, de la rac. i.-e. es « être » ($ 150, Ï), etc. 
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général, l’accent qu’ils ont dans leur langue d’origine ; 
toutefois, plus ils sont anciens, plus ils sont entrés dans 
la langue populaire, et plus ils tendent à adopter 
l’accentuation allemande sur la première syllabe ; ainsi: 
lat. fenéstra, bicérium = n.h.a. Fénster, Bécher, etc. ; 
parfois l’accent hésite comme dans fr. bannière — m.h.a. 
bänier (—n.h.a. Bänner) ou baniér (= n.h.a. Paniér), etc. 


II. Les règles d’accentuation du mot composé 
découlent de ce principe logique que la partie 
principale du mot doit porter l'accent : en com- 
position nominale, c’est, en général, le premier 
terme; en composition verbale, le second, qui 
est le plus important. 


I. — Dans les verbes composés, le premier terme est 
presque toujours une particule ou une préposition dont 
l'importance, au point de vue du sens, est moindre que 
celle du verbe lui-même; c’est donc ce dernier qui doit 
porter l'accent. C’est ce qui arrive dans les verbes 
composés, soit avec des particules dites inséparables 
(be-, ge-, ent-, er-, ver-, zer-) soit avec les préfixes misz- 
et voll- (v. pour plus de détails $ 114), soit enfin avec 
une des prépositions durch, über, unter, hinter, um, 
wider, qui peuvent former avec le verbe des composés 
dits « inséparables ». Lorsque le verbe se combine 
avec une préposition comme ab, aus, vor, etc., ou un 
adverbe tel que voraus, hervor, etc., pour former avec 
eux des composés dits « séparables » il n’y a, en réalité, 
pas composition du tout, mais simple juxtaposition 
graphique de deux mots distincts: béi-stehen accentue 
la préposition parce que, dans un groupe syntactique 
comprenant un verbe et un adverbe de lieu, c’est l’ad- 
verbe qui porte l’accent ; et, en effet, de même qu’on 
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dit béi-stehen, on dit: ich stehe béi, sie kommen 
zusémmen ; ich reise nach London, etc. 


2. — Dans les substantifs ou adjectifs composés, le 
premier terme de composition qui sert, en général, à 
spécialiser l’idée contenue dans le second, est le plus 
important et doit donc porter l’accent. Dans un mot 
comme Väter-land, Vater, qui porte l’accent, détermine 
et restreint l’idée générale contenue dans land. Les 
composés nominaux accentuent donc en règle générale 
le premier terme. Méme les particules atones en com- 
position verbale, ont, tout au moins primitivement, une 
forme accentuée en composition nominale : de même 
que les préfixes accentués ant- etur-(Ant-wort, Ur-laub) 
correspondent encore en n.h.a. aux préfixes verbaux 
atones ent-, er- (ent-führen, er-lauben), de même, en 
vieil allemand, il y avait, en regard des préfixes atones 
n.h.a. be, ge, ver-, zer-, des préfixes accentués en compo- 
sition nominale a.h.a. bi-, ga-(?), fra-, zur- (frävali n.h.a. 
Frevel, bt-derbi n.h.a. bieder, etc.). Toutefois, la règle. 
générale que nous venons d’énoncer souffre .de nom- 
breuses exceptions : dès la période ancienne, d’abord, 
on trouve des composés nominaux formés à l’aide de 
préfixes verbaux atones (a.h.a. gi-lth, fir-lüst, n.h.a. 
g-leich, Ver-lust, etc.) ; de bonne heure aussi, les 
composés avec al- (n.h.a. all-) et un- accentuent, tantôt 
le premier, tantôt le second terme. En allemand moderne, 
enfin, on trouve un très grand nombre de mots où 
l'accent porte sur le second terme de composition, 
regardé comme le plus important, ou hésite entre le 
premier et le second (p. ex. : stéinreich «riche en 
pierres» steinréich « très riche », etc.). Nous sommes 
obligés de renvoyer, pour l'étude détaillée de l’accen- 
tuation moderne, aux grammaires élémentaires ou 
traités spéciaux de métrique. 
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3.— Peut-être des considérations purement rythmiques 
expliquent-elles certains déplacements de laccent. On 
a cru remarquer que dans les mots de trois syllabes, 
composés d’une syllabe accentuée, d’une syllabe portant 
l’accent secondaire et d’une syllabe atone, l’accent ten- 
dait à se déplacer de la première syllabe sur la seconde. 
C’est ainsi qu’on explique laccent de leibhäftig, noth- 
wéndig, leibéigen, vollkémmen, Langwéile, etc., ou 
celui des mots lebéndig, Holünder, Forélle, que nous 
avons vus plus haut, ou encore l'accent des mots de 
quatre syllabes comme eigenthümlich, Armsünderhemd 
etc., ou, enfin, celle d’un très grand nombre de noms 
propres, qui accentuent le second terme de composi- 
tion, comme Rheinfélden, Marienwérder, etc. 


4. — 1 faut enfin remarquer, pour expliquer certaines 
irrégularités apparentes de l’accent allemand, que les 
dérivés d’un mot composé s’accentuent comme ce mot 
composé lui-mème. Si l’on accentue Uebersétzung, 
Volléndung, etc., contrairement aux règles d’accen- 
tuation des composés nominaux (cf. l’ébermuth), c’est 
que ces mots ne sont pas composés de über et setzung, 
de voll et endung, mais sont dérivés des verbes com- 
posés äübersétzen et vollénden. Si inversement on accen- 
tue dntworten et urtheilen, c'est que ces mots ne sont 
pas des verbes composés de ant et worten, de ur et 
theilen, mais sont dérivés des substantifs Antwort, 
Urtheil. Ces formes, et un très grand nombre de simi- 
laires, ne sont donc pas des exceptions aux règles que 
nous avons formulées pour les composés authentiques. 


$S 96. Accent secondaire. — Si chaque mot 
contient une syllabe portant l’accent principal 
ct n'en contient qu'une seule, il n’en faut pas 
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conclure que toutes les syllabes non accentuées 
aient été prononcées sur le même ton. Entre 
l'accent principal et l’atonie complète, il y a une 
infinité de degrés intermédiaires dont l'intensité 
relative, le nombre et la place varient dans les 
diverses catégories de mots simples ou composés 
et qui constituent ce qu'on appelle les accents 
secondaires. L'étude de ces accents étant impor- 
tante surtout pour la métrique où il faut déter- 
miner quelles sont, outre les syllabes à accent 
principal, celles qui peuvent recevoir le temps 
fort du vers, nous pourrons nous borner ici à 
indiquer très brièvement les lois principales qui 
régissent la distribution des accents secondaires. 

D'une manière générale, l'allemand obéit, 
d'une part, à une loi logique qui tend à poser 
l'accent secondaire sur la syllabe la plus impor- 
tante du mot après celle qui porte l’accent prin- 
cipal; d'autre part, à un principe rythmique qui 
tend à établir une alternance régulière de temps 
forts et de temps faibles. 


1. — Dans les mots composés, l’accent secondaire 
repose en général sur celui des termes de composition 
qui ne porte pas l’accent principal, p. ex. : Hüusvâter, 
dürchbréchen ; il en est de même dans les mots formés 
à l’aide de ces suffixes qui sont d’anciens mots indépen- 
dants, comme -heit, -thum (v. S110, 112), p. ex. : Ergé- 
benhèit Alterthüm ; enfin certains suflixes lourds comme 
-niss, -ing, -ung, -lein, etc., attirent à eux l’accent: a.h.a. 
finstarnéssi, kindilin, n.h.a. Finsterniss, KHindlèin. 
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2. — Dans les dérivés, l'accent paraît dépendre de la 
quantité de la syllabe qui porte l’accent principal : lors- 
que celle-ci est brève, la syllabe qui suit ne peut pas, 
en général, porter l'accent secondaire qui est reporté 
sur la syllabe d’après ; ainsi un mot comme a.h.a. 
l6bôt (n.h.a. lobet) n’a pas d’accent secondaire sur 6t, 
tandis que a.h.a. /6b6tà (n.h.a. lobte) peut avoir l’accent 
sur la dernière syllabe. Lorsque la syllabe qui porte 
l'accent principal est longue, l’accent secondaire doit 
reposer sur la troisièmie syllabe quand celle-ci est lon- 
gue et la seconde brève ; p. ex. : mh.a. tru6bisàl, 
n.h.a. Trübsal ; si la seconde et la troisième syllabe 
sont toutes deux longues ou brèves, l’accent secondaire 
paraît pouvoir porter sur l’une ou sur l’autre selon que 
la syllabe initiale du mot suivant est brève ou atone; 
et il semble qu’on doive dire p. ex. : der künfttge Tàg 
mais ein künftigès Geschlécht. 


3. — Il faut remarquer enfin que l'usage tend à faire 
alterner un temps fort avec un temps faible et cela parfois 
contrairement aux règles énoncées plus haut ; c’est ainsi 
qu’au lieu de Vôrütheil, tnbraüchbar, ünvorsichtig, on 
dira plutôt Vôrurthèil, tnbrauchbär, unvorstchtig, etc. 


$ 07: Accent de phrase. — Il y a un accent 
de phrase comme il y a un accent de mot, et bien 
que les nuances de cet accent soient souvent 
difficiles à saisir et variables à l'infini, peut-être 
n'est-il pas impossible d'arriver à les noter et à 
les répartir en groupes. Nous n’avons pas à nous 
occuper ici des tentatives que l’on a faites dans 
ce sens ; il nous suffira d'indiquer qu’un certain 
nombre de mots peuvent, dans la phrase, perdre 
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leur accent par suite de leur faible importance 
relative et deviennent, dans ce cas, proclitiques 
lorsqu'ils s'appuient en avant sur le mot qui les 
suit, ou, au contraire, enclitiques lorsqu'ils s’ap- 
puient sur le mot qui les précède. D'une manière 
générale, tout mot qui dans la phrase ne fait que 
servir de liaison à deux autres mots devient 
atone et s'appuie sur l’un d’eux : dans une 
phrase comme Xärl holt Wässer, le verbe holt 
est atone et proclitique. Certaines catégories de 
mots toutefois, comme l’article, le pronom per- 
sonnél, les conjonctions, les prépositions, les 
verbes auxiliaires, sont plus particulièrement 
sujettes à perdre l'accent, et l’atonie de ces for- 


mes peut même se manifester par des change- 


ments phonétiques divers : élisions, contractions, 
chute de voyelles ou de consonnes. Ces altéra- 
tions sont surtout importantes en ancien et mo- 
yen haut-allemand où l’on trouve un grand 
nombre de formes comme wior (=wio er), zèmo 
(= zi démo), weih (-waz ih), etc. ; en allemand 
moderne, dans la langue écrite tout au moins, 
les changements produits par l’atonie des pro- 
clitiques et enclitiques sont beaucoup moindres ; 
on emploie cependant couramment des formes 
abrégées comme ans, ins, fürs, vors, aufs, 
durchs, am, im, vorm, zum, vom, eic.; s pour es 
dans. des phrases comme Was giebts? ; dr 
pour dar dans drüben, drunten ; zwar pour ze 
wäre, etc. 


— 26/4 = 
SECTION II 


EFFETS DE LA LOI DE L’ACCENT 
ALLEMAND 


$ 98. Dégradation de la syllabe finale. — 
La loi qui régit l'accent germanique a eu des 
conséquences très importantes pour la phonétique 
allemande. La syllabe radicale de chaque mot 
étant toujours renforcée par l'accent principal, 
cette syllabe a pris une importance de plus en 
plus prépondérante aux dépens des suffixes, des 
désinences et des préfixes atones. Les syllabes 
privées d’accent.se sont en quelque sorte atro- 
phiées ; elles ont subi une dégradation progres- 
sive qui apparait dès la période germanique pour 
ne plus s'arrêter jusqu'en allemand moderne. 

Cette loi de dégradation des finales atones 
commence vers le 1e siècle après J.-C. à faire 
sentir ses effets dans tous les dialectes germani- 
ques. Au moment où s'ouvre la période ancienne 
de l’allemand, cette évolution est déjà assez avan- 
cée. Bien que le vieil allemand montre encore 
une grande variété de désinences à voyelles 
sonores, brèves ou longues, on remarque, si on 
le compare à l’indo-européen, qu’il a, en général, 
perdu la consonne finale et laissé disparaître ou 
abrégé la dernière voyelle de chaque mot. 
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L’analogie joue un rôle important dans l’histoire des 
désinences et son action complique le problème, à tel 
point qu’il est souvent malaisé de dégager, avec 
quelque certitude, les lois phonétiques qui régissent la 
transformation des syllabes finales. La comparaison des 
formes germaniques avec les formes du vicil allemand 
nous montre que jusqu’au vin* siècle les principales 
phases de cette évolution paraissent avoir été les 
suivantes : 1° Chute des consonnes finales : d’abord de 
Fm et de ln qui, en tombant, donnent un son nasal à la 
voyelle précédente ; ensuite du d et du t indo-européens 
(germ. +, &h, d) ; enfin, en germ. de l’Ouest, du 3 
(ie. s $ 85,3). 2° Chute des voyelles brèves finales ou 
suivies d’une consonne; 4, e, o paraissent avoir disparu 
dans tous les cas, é et u tombent dans les mots de trois 
Syllabes ou dans les mots de deux syllabes quand la 
Première est longue par nature ou par position, mais 
subsistent quand cette syllabe est brève ; 3° Abréviation 
des voyelles longues et diphtongues finales ou suivies 
d’une consonne, de telle sorte qu’à un î germ. corres- 
Pond en a.h.a. uni, à 6 un u, à 6 suivi d’une nasale un a, 
à ai et au, e eto, etc. 4° Syncope de li et de l’u en 
8ermanique de l'Ouest dans les syllabes moyennes, 
lorsque la première syllabe est longue ; conservation de 
tés mêmes voyelles quand la première syllabe est 
brève. — On expliquera par ces lois des corres- 
Pondances telles que les suivantes : germ. “wolfan 
(acc. )=a.ha. wolf (1°, 2) ; germ. *dayaz (nom.) = a.h.a. 
lag (1, æ); germ. “nèmô = a.h.a. nimu (3); germ. 
“érthôm (ace.) = a.h.a. érda (1° 3) ; germ.*yastiz = a.h.a. 
8ast (1° 2) ; germ. *“sunusz = a.h.a. sunu (1°, 2°) ; germ. 
"nazidôm = ah.a. nerita (1°, 3°, 4°) ; germ “hauzidôm — 
a.h.a. hôrta (1°, 3°, 4°), etc. 
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$S 99. Affaiblissement des flexions sonores. 
— Pendant la période du vieil allemand, les 
syllabes finales continuent à se dégrader. L'an- 
cien haut-allemand a encore un système de dési- 
nences variées à voyelles sonores (brèves, 
longues ou diphtongues) qui restent à peu près 
intactes au vire et au 1x° siècle. Mais elles ne 
tardent pas à s’affaiblir, sans qu'il soit d’ailleurs 
possible de retracer, avec quelque précision, les 
phases successives de cette évolution, pour 
aboutir toutes, en fin de compte, à l'e muet : 
ainsi a.h.a. érda, érdu (dat.), boto, betti, salbôn, 
habën, managi — m.h.a. ërde, ërde, bote, bette, 
salben, haben, menege, etc. Vers le xre siècle, l’e 
apparaît déjà presque partout et, si l’aleman- 
nique maintient pendant une partie de la période 
moyenne, les anciennes flexions sonores, si le 
moyen haut-allemand classique conserve encore 
quelque temps la désinence -iu (grôziu, nom. sg. 
fém., nom. acc. pl. nt.), l'e muet uniforme finit par 
succéder partout à la variété ancienne des flexions. 


REMARQUE. — L’e est parfois remplacé anciennement 
par a en Bavière (x°, xI° siècle) p. ex. tagas (gén.) pour 
tages. À partir du xi° siècle, il est fréquemment trans- 
crit par &, surtout en moyen-allemand, mais parfois 
aussi en haut-allemand; chez Luther encore l’£ se ren- 
contre fréquemment, jusqu’en 1525, dans les désinences 
(gottis, wortis, sagist, theurist, allis, etc.) ; à partir de 
cette date, il disparaît presque complètement. En 
allemand moderne on le trouve encore dans rosin-farbe. 
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$ 100. Elision. — La voyelle finale d’un mot 
s'élide à toutes les époques de la langue devant 
la voyelle initiale du mot suivant. L’élision ne 
se traduit que rarement par l'orthographe dans 
la langue ancienne, mais l’usage d’Otfrid et des 
poètes de la période classique du moyen haut- 
allemand nous montre que l’élision est tout à 
fait habituelle et que lhiatus est à peu près 
inconnu dans la métrique ancienne ; on prononce 
donc : m.h.a. ich sag(e) iu, künftig(e) êre, etc. 
En allemand moderne, l’élision a presqu’entiè- 
rement disparu ; non-seulement les mots sont 
toujours écrits sous leur forme normale, mais 
l'hiatus est devenu habituel dans la prononcia- 
tion : ainsi les e muets doivent être prononcés 
dans une phrase comme eine alte Eiche ist 
gefallen ; l'élision ne se fait plus guère que dans 
des tournures comme ich hätt(e) ihn gern gese- 
hen, ich môcht(e) es gerne wissen, etc. 


$ ro1. Apocope et syncope de l’e muet. — 
Pendant la période moyenne et la période mo- 
derne, l’e muet des désinences disparait fréquem- 
ment, non-seulement devant une voyelle, par 
élision, mais aussi devant une consonne, soit 
par apocope à l'extrémité d'un mot, soit par 
syncope à l’intérieur d’une syllabe. La chute de 
le muet, relativement rare encore pendant la 
période classique du moyen haut-allemand, 
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surtout chez les poètes lyriques, devient bientôt 
après extrêmement fréquente en haut-allemand 
surtout ($$ {o et 41). En allemand littéraire, il se 
produit une réaction contre cette tendance, 
réaction due en partie à l'influence du moyen- 
allemand où l’e muet s’est mieux conservé qu’en 
haut-allemand, en partie aussi à l'influence des 
grammairiens du xvre et du xvrie siècle qui ont 
souvent fait prévaloir les formes pleines, consi- 
dérées par eux comme plus correctes ; somme 
toute, l’allemand moderne présente moins de 
formes abrégées que le haut-allemand et même 
que la langue de Luther. Il est difficile de fixer 
des règles précises pour la syncope et l'apocope, 
l'usage étant très variable et l’orthographe ne se 
conformant pas toujours à la prononciation. 
D'une manière générale, on peut dire que la chute 
de l’e muet dépend de l'accent et de la quantité 
de la syllabe qui précède l’e et de la nature des 
. consonnes qui l'entourent ; de plus, elle peut 
être hâtée ou empêchée par des considérations 
morphologiques. 

1. — La chute de l’e est fréquente déjà en mh.a. 
après une syllabe faiblement accentuée; ainsi après 
une racine pronominale (a.h.a. ému, iru, m.h.a. im ir, 
n.h.a. ihm ihr), après un suflixe, en particulier après -el, 
-em, -en, -er [a.h.a. gén. ebures, sëégales, dëganes, m.h.a. 
éber(e})s, sëgel(e)s, dëgen(e)}s, etc.], mais aussi dans des 
suffixes comme m.h.a. -ære, -nisse, -unge = n.h.a. -er, 
-nisz, -ung [m.h.a. vischær(e), n.h.a. Fischer, etc.] ; l’e 
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tend de même à disparaître entre une syllabe portant 
l'accent principal et une autre portant l'accent secon- 
daire, par exemple dans des suflixes comme m.h.a. 
-eltre, —-elære, -elunge = n.h.a. -lein, ler, lung (m.h.a. 
kinde Lin, handelunge, n.h.a. Kindlein, Handlung, etc.), 
ou dans des mots comme m.h.a. dienest, gén.dien(eÿstes, 
ambet, gén. am(beïtes, etc. 


2. —— La chute de l’e paraît être plus fréquente en 
mh.a. après une syllabe brève qu'après une syllabe 
longue ; ainsi ich var, du verst, er vert, mais ich hœre, 
du Rærest, er hœret, etc. 

3. —— La chute de l’e est favorisée par le voisinage de 
Certaines consonnes ; elle est régulière en m.h.a. après 
ue SyIlabe courte terminée par une liquide ou nasale 
@h.a. zala béro, m.h.a. sal bér, n.h.a. Zahl Bär), fré- 
quente entre liquides et nasales [m.h.a. var(e}n, spil(e}n, 
n.h.a. Jakhren, spielen], ou entre deux consonnes qui peu- 
vent S’appuyer l’une sur l’autre [m.h.a. ver(e)t, leb(e)t 
hilf Ceyt, n.h.a. Jährt lebt hilft], fréquente aussi, contrai- 
ment à l’usage moderne, entre deux consonnes iden- 
ques [nn.h.a. ret(e)te, leit(e}te, kleid(e)te = rette, leitte, 
kkitte, n.h.a. rettete, leitete, kleidete, ou encore des 
his(e>s — des Hauses|. 

4 — L'allemand moderne, enfin, montre une tendance 
trés nette à conserver intactes les désinences caracté- 
stiques du nombre, du temps, du mode, de la personne 
ù du cas et, par suite, à rétablir l’e muet partout où il 
‘St nécessaire pour que la flexion soit distinctement 
PerÇçue., C'est pour cette raison que la syncope est plus 
fréquente que l’apocope : on dit du lebst, er lebt, mais 
pu lebe, subj. er lebe; on dit des Schwammd(e)s, Sau- 
m(es, Jahr(e)s, mais toujours die Schwämme, Säume, 
Jakre; on évitera, au contraire, les formes abrégées 
‘Mme m.h.a. leitte, rette, des hüs, où la forme habi- 
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tuelle de la désinence n’apparaît plus clairement; au 
contraire, l’e muet qui fait partie du thème comme celui 
des anciens féminins en -6- et -76-, ou des anciens mas- 
culins et neutres en -ja- (Wall, Zahl, Wacht, Furchi, 
Heer, Bett, Reich, Gestirn, etc.), n’ayant aucune fonc- 
tion morphologique, disparaît très fréquemment. 


$S 102. Affaiblissement de la voyelle des 
suffixes et préfixes atones. — L’affaiblisse- 
ment progressif de la voyelle en syllabe atone 
se manifeste non seulement dans les désinences, 
mais encore dans les suffixes, dans les préfixes 
atones, même dans les mots composés où le 
second terme de composition, n'étant plus perçu 
comme tel, est traité comme un suffixe. Presque 
jamais les voyelles sonores longues ou brèves 
du vieil allemand ne restent intactes ; sauf d’assez 
rares exceptions, elles se sont réduites en alle- 
mand moderne à un e ou un t; parfois même 
elles ont disparu complètement par syncope. 


1. Suffixes. — La voyelle primitive se réduit à e ou 
disparaît dans des suflixes tels que ceux du comparatif 
et du superlatif, a.h.a. -6r -6st, -ir -ist (n.h.a. -er -est), 
ceux des verbes faibles en -{-, é-, -6- (p. ner-i-ta, salb-6-ta, 
leb-é-ta, n.h.a. nähr-te, salb-te, leb-te), ceux des substan- 
tifs en -éri (gartin-âri, n.h.a. Gärtn-er), des adjectifs 
en -în (ird-in, n.h.a. irden), etc. — La voyelle à se 
montre dans des suflixes comme à.h.a. -ag -fg —n.h.a. 
ig, à.h.a. -isc =n.h.a. -isch, a.h.a. -oht — n.h.a. -icht, etc. 
D’autres fois, enfin, la voyelle ancienne se conserve 
comme dans les suflixes -sal ou -(e)lin, n.h.a. -(e)lein. 


2. Préfixes. — La voyelle des préfixes atones a.h.a. 
ga-, OE-, ar-, za(r)-, far-, int-, devient e en n.h.a. g'e-, be-, 
er-, 3er, ver-, ent-, et peut même disparaître complète- 
ment dans des formes comme g-leich, b-leiben, fr-essen; 
parfois la forme accentuée du préfixe subsiste à côté de 
la forme atone; ainsi ah.a. ur- cf. ar-, ant- cf. int-, 
nh.a. zzr-et er- (Urlaub-erlauben) ant- et ent- (Antswort- 
entbteten); pour plus de détails, v. $ 114. 

3. Composés. — Dans les mots composés, chacun 
des termes de composition garde en général la forme 
du mot simple; parfois, cependant, le second terme 
cesse d’être perçu comme mot indépendant et, dans ce 
CS, Sa voyelle radicale subit fréquemment une réduc- 
tion comme celle des suflixes atones ; c’est ainsi que 
ah.a. _béri et -lich (anciens mots indépendants, $ 112), 
Sabrè gent en -bar et -lich ; aux composés a.h.a. ein-lif, 
%W6-lEf, adel-ar, mexi-sahs l'allemand moderne répond 
Pas ef, zwôlf, Adler, Messer, etc. 


$ IO3. Changements de quantité des vo- 
elles accentuées. — La quantité des voyelles 
Qui était restée intacte depuis le germanique 
jusqu’en moyen haut-allemand, ‘subit, pendant 
k Période moderne, de profonds changements. 

R Constate en effet que les voyelles brèves en 
syllabe ouverte(1) s’allongent généralement en 
llemand moderne (m.h.a. në-men = n.h.a. neh- 


Se On appelle syllabe ouverte, celle qui se termine par une vo- 
ie (nEë-men), syllabe fermée, celle qui se termine par une con- 
à a (nim, hëél-fen). Une syllabe est donc ouverte quand elle est 
à rée de la suivante par une consonne simple; les spirantes f, 

* CR issues des momentanées sourdes germ. p, {, k comptent 
Pour des consonnes doubles. 
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men) ou que si elles restent brèves, la consonne 
qui suit est doublée de telle sorte que la syllabe, 
primitivement ouverte, devient fermée (m.h.a. 
bi-ten =n.h.a. bit-ten), et l’on admet aujourd’hui 
que la nature particulière de l’accent dans ces 
syllabes explique et motive ce changement (x). 
Dans les syllabes fermées, la voyelle brève se 
maintient en règle générale, mais s’allonge par- 
fois soit par analogie (Sohn d'après Soh-nes), 
soit surtout devant un r (wer). Enfin, les voyelles 
longues suivies d’une double consonne, s’abrè- 
gent parfois, maïs sans qu’on puisse constater 
pour ce phénomène une loi positive. — Les pre- 
miers indices de ces changements de quantité 
paraissent remonter au xr1e siècle, et se rencon- 
trent déjà chez Veldecke ; l’évolution semble 
avoir commencé dans le Nord de l’Allemagne 
pour se répandre ensuite dans le Sud. 


I. Allongement en syllabe ouverte. — L’allonge- 
ment se produit devant toutes les consonnes simples 
autres que mett: m.h.a. tragen, sëhen, ligen, boge, 


(1) Sans entrer dans l’exposé détaillé de cette question délicate, 
indiquons brièvement que la nature de l'accent paraît avoir été 
différente dans les syllabes brèves ouvertes (accent aigu propre- 
ment dit), dans les syllabes brèves fermées (accent aigu mitigé) 
et les syllabes longues (accent grave). Or, l’accent aigu propre- 
ment dit, qui paraît avoir existé en a.h.a. et m.h.a., s’est perdu 
en n.h.a. où il s’est changé soit en accent grave avec allongement 
de la voyelle (m.h.a. në-men, n.h.a. neh-men), soit en accent aigu 
mitigé par transformation de la syllabe ouverte en syllabe fermée 
(m.h.a. bi-len, n.h.a. bit-ten). 
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künec, nha. tragen, sehen, liegen, Bogen, Kônig ; 
les exceptions à cette règle, telles que m.h.a. neve, zabeln, 
flader-re, n.h.a. Neffe, zappeln, flattern sont fort rares. 
2. Devant t la voyelle reste en général brève : m.h.a. 
bien, geliten, gesoten, site, gotes,n.h.a. bitten, gelitten, 
gesottere, Sitte, Gottes ; l'allongement a lieu exception- 
nelement dans quelques mots comme Bote, beten, 
treterz, geboten, Vater. Devant m, la voyelle reste 
toujours brève lorsque le mot se termine en -e/ ou -er : 
Hammer, Sommer, Himmel, sammeln : l'usage hésite 
dans les autres cas, on dit: genommen, kommen, 
frommere, mais nehmen, schämen, ziemen, Name. 


IL. Allongement en syllabe fermée.— 1. L'analogie 
PlOVOque fréquemment l'allongement en syllabe fermée : 
:) dans les noms : Sohn, zahm, d’après Sohnes, Sohne, 
shmes, zahme ; dans certains nominatifs comme Hof, 
Glas, T «ag, Rad, toutefois la voyelle est longue ou brève, 
dans SCcAmied malgré l'orthographe, toujours brève ; 
F) dans les verbes faibles : legt, legte, sagt, sagte, 
d'après legen, sagen ; y) dans les verbes forts, les effets 
de lanalogie sont moins réguliers et l’on trouve à côté 
dalongements comme trägst, trägt, d'après tragen, 
es alternances comme nimmst, nimmt (syll. fermée), 
8 Côté de rmehmen (syll. ouverte), gibst, gibt, mais geben, 
mochte, mais môgen ; 5) dans fes dérivés et composés 
de même, on trouve tantôt l’allongement d’après le mot 
simple comme dans angeblich, d’après geben, tantôt 
des alternances comme tragen, mais Tracht, schlagen, 
US SCcARlacht, Heer mais Herberge. 

. L’allongement ne se produit spontanément en 
Sylabe fermée que devant r (er, der, mir,vor,empor)ou 
HÉne devant r suivi d’une dentale (Bart, Schwert, 
ae de, Geburt) ; dans ce dernier cas, d’ailleurs, 

8€ hésite souvent entre la voyelle longue ou brève: 
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(ainsi zart ou zért). Devant une autre consonne que r 
l'allongement ne se produit presque jamais : wohl, dem, 
wem, ihm, sont en m.h.a. wole, dème, wême, ime, de 
sorte que la voyelle étant placée primitivement en 
syllabe ouverte doit subir régulièrement l'allongement ; 
den, wen et ihn ont subi l’analogie de dem, wem et ihm. 


III. Abrègement des voyelles longues. — 1. Les 
voyelles longues se sont conservées intactes devant 
toutes les consonnes simples, y compris sz et ch : Tod, 
Graf, hoch, Buch, süsz, etc. ; très rares sont des excep- 
tions comme Genosse, Schach, Rache (m.h.a. genôze, 
schäâch, râche) ; parfois, cependant, la voyelle longue 
s’abrège devant les désinences -el -er -en qui, comme 
nous l’avons vu plus haut (1, 2), conservent parfois 
brèves des syllabes ouvertes, p. ex.: Futter, Mutter, 
Rüssel, Wappen, m.h.a. ouoter, muoter, rüezel, wäpen. 


2. Les voyelles longues ont de même très fréquemment 
conservé leur qualité devant une double consonne (hôrte, 
hôchste, Kloster, etc.) ; de sorte qu’il est difficile d’ériger 
en loi phonétique l’abrègement de la voyelle longue 
devant une double consonne ; néanmoins l’abrègement 
se rencontre assez souvent dans ce cas, surtout devant 
cht (Acht, Fichte, Licht, brachte, dachte, m.h.a. âhte, 
fiehte, lieht, brähte, dähte, etc.), parfois devant n + 
cons. (ging, hing, fing, stund, Pfründe, m.h.a. gienc, 
hienc, fienc, stuont, pfrüende), exceptionnellement, dans 
d’autres cas (Xlafter, horchen, m.h.a. kläfter, hôrchen, 
etc.) ; devant st ou devant une consonne dure +5 l’usage 
semble parfois hésiter entre la longue et la brève, par 
exemple dans Osten, Lotse, Wucks, etc. 


B. — MORPHOLOGIE 


Nous avons défini au $ 59 la morphologie 
comme la science des formes du langage et 
indiqué qu’elle étudie les mots dans leur struc- 
ture et les décompose en leurs éléments consti- 
tutifs. Parmi les mots, les uns sont simples, les 
autres, en nombre beaucoup plus considérable, 
complexes ; ces derniers naissent par deux pro- 
cédés : la dérivation et la composition. Nous 
commencerons donc par définir d’un peu plus 
près ces trois catégories de formes : formes 
simples, dérivées, composées. | 


$ 104. Mot simple. — On ne peut définir le 
mot simple que d’une manière négative : une 
forme indécomposable par l’analyse grammati- 
cale et que l’on n’a pas lieu de regarder comme 
née par juxtaposition ou fusion d'éléments plus 
simples encore. 


1. — L’indo-européen possède un certain nombre de 
formes qui ne paraissent pas, du moins dans l’état actuel 
de la science philologique, pouvoir être ramenées à 
d’autres plus simples ; telles sont, par exemple, des 
prépositions comme ji-e. “apo (n.h.a. ab), des noms de 
nombres comme i.-e. “bpenge (n.h.a. fünf) ou *seks (n.h.a. 
sechs), des formes pronominales comme i.-e. *“{u (n.h.a. 
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du) ou “ns (n.h.a. uns). Ces mots sont relativement 
rares dans la langue primitive ; il est à remarquer, en 
particulier, qu'aucune forme nominale ou verbale n’est 
simple, vu que toutes comprennent nécessairement, 
outre la racine, tout au moins un suffixe ou une dési- 
pence (1). 

2. — À une époque plus récente de la langue, un grand 
nombre de formes apparaissent comme absolument 
simples, qui viennent en réalité de formes complexes : 
telles sont, par exemple, got. nam, n.h.a. nahm qui 
vient du germ. *“nam-e, où l’on peut distinguer une 
racine et une désinence, ou a.h.a. tag, n.h.a. Tag qui 
répond au got. dag-s, où l’on distingue une racine et une 
désinence, et vient du germ. *“daYy-a-3 où apparaît, en 
outre, un suflixe (a). Il n’y a donc pas de limite fixe 
entre le mot simple et le dérivé. Il n’y-en a pas davan- 
tage entre le mot simple et le composé ; une forme qui 
paraît simple, comme Welt, est, en réalité, composée 
de deux mots germaniques qui apparaissent en a.h.a. 
(wér-alt), et signifient : le premier « homme », le second 
«époque, siècle ». 


$ 105. Dérivation. — Une forme dérivée 
résulte de l'addition d’un ou plusieurs sufixes 
à une racine; l’ensemble de la racine et des 


(1) La plupart des formes nominales et verbales comprennent 
racine, suflixe et désinence ; il existe, toutefois, 1° des formes sans 
suflixes : par exemple, un certain nombre de substantifs comme i.-e. 
*pôd-s, gr. ROÜS, n.h.a. Fusz, se déclinent en joignant directement 
les désinences à la racine; de même, dans le verbe fort, le prétérit 
est formé sans suffixe, de telle sorte que germ. *“nam-e (er nahm) 
ne comprend que la racine et la désinence ; > des formes sans 
désinences : dans la déclinaison, le vocatif est nrimitivement le 
thème nu du mot ; il en est de même dans la conjugaison pour la 
seconde personne de l'impératif : germ. “nim-i, n.h.a. ninm ($ 140, 2). 


# 
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suflixes constitue ce qu'on nomme le thème du 
mot. Outre ces deux éléments essentiels, presque 
toutes les formes nominales ou verbales contien- 
nent une désinence indicatrice de la personne 
ou du cas. Enfin un mot dérivé peut encore 
contenir un ou plusieurs préfixes. 


I. Racine. — La racine est la partie essentielle du 
mot. Au point de vue formel, on ne peut la définir que 
négativement : c’est le résidu irréductible, ordinai- 
rement monosyllabique, que l’on obtient après avoir 
retranché d’une forme complète la désinence ainsi que 
les suffixes ou préfixes ; au point de vue du sens, on 
peut admettre que cet élément, commun, la plupart du 
temps, à un groupe de mots différents, représente, sous 
Sa forme la plus générale et la plus vague, l’idée dont 
les mots formés à l’aide de cet élément représentent 
autant de nuances diverses, d’aspects particuliers. Ainsi 
la comparaison des formes lieb (germ. “*leuba-), Lob 
(germ. *luba-), er-lauben ,g-lauben (germ. *laub-ja-nan) 
nous conduit à poser l’existence d’une racine germanique 
leub (degré fléchi laub, réduit lub}), dont le sens serait 
Ctrouver bon, approuver ». Ajoutons que de semblables 
racines ne sont que des abstractions inventées par les 
grammairiens, mais dépourvues de toute existence 
historique réelle. Si, dans les premiers temps de la 
parole humaine, nos ancêtres ont dû parler par mono- 
Syllabes, nous n’avons aucune preuve que ces mono- 
syllabes primitifs correspondent, d’une manière quel- 
conque, soit pour la forme, soit pour le sens, aux racines 
indo-européennes restituées par les grammairiens. Quant 
aux racines germaniques, issues elles-mêmes des racines 
indo-européennes, il est absolument certain qu’elles 
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n’ont jamais été employées isolément et qu’elles 
n’existent que dans et par les formes complètes qui en 
dérivent. 


2. Suffixes. — Les suflixes servent à préciser le sens 
général contenu dans la facine; joints à celle-ci, ils 
constituent le thème du mot; on les appelle primaires 
lorsqu'ils s'unissent directement à la racine (-a- dans 
germ. “day-a-z, n.h.a. Tag), secondaires lorsqu'ils se 
greffent sur un autre suffixe (-in- et -/6- dans germ. 
*kun-iny-in-j6, n.h.a. Kônigin). — L'origine des suffixes 
est, en général, obscure. Théoriquement il semble bien 
que les suffixes soient d’anciens mots indépendants 
ayant eu, à un moment donné, un sens distinct, et que, 
par conséquent, la dérivation soit un cas particulier de 
la composition. Pratiquement, il est impossible de 
remonter si haut dans l’histoire du langage. Beaucoup 
de suffixes, surtout parmi les plus anciens, paraissent 
avoir une valeur purement formelle et n’ajouter aucun 
sens appréciable à la racine; par exemple, le suffixe 
germ. -a- que l’on rencontre dans un grand nombre de 
formes nominales ou verbales (germ. *day-a-3, *nèm-a- 
nan, n.h.a. Tag, nehmen). D’autres fois, au contraire, 
ont peut suivre l’évolution par laquelle un suffixe naît 
d’un mot indépendant. Il existe, en allemand, toute une 
classe de suffixes qui sont d’anciens mots indépendants 
tombés hors d’usage Comme mots simples, mais conser- 
vés dans une série de composés et finissant par faire 
fonction de suflixes : ainsi -heit qui est, à l’origine, un 
substantif, got. haidus « manière d’être », a.h.a. heit, 
disparaît en vieil allemand déjà comme mot isolé et ne 
se distingue en rien, aujourd’hui, d’un suffixe véritable 
comme -ung. — Îl est à remarquer, d’autre part, que 
les suffixes ont leur histoire ; qu’ils apparaissent à un 
moment donné, se développent, puis meurent. Un sufixe 


est dit vivant tant qu’il est productif, c’est-à-dire sus- 
Ceptible de donner naissance à des dérivés sentis comme 
tels par le sujet parlant : ainsi le suffixe -isch est vivant 
en allemand moderne parce qu’on peut créer des néolo- 
gismes comme Gôth-isch « de Gæœthe», Wagner-isch 
« de Wagner », dont l’origine récente est manifeste. Un 
Suflixe est, au contraire, mort dès qu'il n’est plus perçu 
comme tel par le sujet parlant, et qu’il devient par suite 
improductif, incapable d'entrer dans des combinaisons 
nouvelles : ainsi le suffixe -ma dans germ. “hël-ma-, 
n.h.a. Helm (de la rac. hël d’où hehlen) qui est mort, à 
coup sûr, dès la période germanique. 


3. Préfixes.— Les préfixes qui entrent dans la compo- 
Sition d’un grand nombre de formes allemandes et ger- 
maniques sont d’origine relativement récente, car l’indo- 
européen ne connaît pas encore la préfixation. Un pré- 
fixe comme ent., ant- (entbieten, Antwort), est à l’origine 
un mot indépendant, une préposition lat. ante, got. anda; 
Puis il disparaît comme mot isolé et ne se conserve 
Plus que dans des composés ; devant les formes nomina- 
les il garde l’accent principal (Antwort), devant les for- 
mes verbales il perd l’accent et se dégrade comme les 
Syllabes atones (entbieten). Parfois la perte de l’accent 
en composition verbale est le seul caractère distinctif du 
préfixe : ainsi be- n ’est autre chose que la forme atone 
et dégradée de bei: poil peut être, à la rigueur, considéré 
Comme préfixe en composition verbale parce qu’il perd 
l'accent et forme des composés dits inséparables (voll- 
enden). En somme les préfixes sont le produit d’une 

évolution analogue à celle qui a donné naissance à des 
suffixes du type -heit. Là le dernier terme commun à un 
certain nombre de mots composés s'était, en quelque 
sorte, oblitéré, avait perdu son indépendance et s'était 
réduit à l’état de suffixe ; ici c’est au contraire le pre- 
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mier terme commun à un certain nombre de mots 
composés qui a cessé d’être employé comme mot isolé 
et qui dans certaines conditions a perdu l'accent, s’est 
oblitéré et a donné naissance ainsi à un préfixe. 


4. Désinences. — Elles se divisent en deux grandes 
classes : désinences cASUELLES ou de déclinaison qui 
accompagnent les thèmes nominaux et désinences 
PERSONNELLES Ou de conjugaison qui accompagnent les 
thèmes verbaux. On admet en général que les dési- 
nences comme les suflixes ont été jadis des mots indé- 
pendants, de telle sorte que la flexion serait, elle aussi, 
en dernière analyse, un cas particulier de la composition : 
que par exemple l’-s qui marque le nominatif en indo- 
européen (gr. irTo-<, lat. equu-s, germ. *“daya-2) est le 
résidu de l’ancien démonstratif *so (gr. & got. sa), ou 
que les désinences de la première et de la troisième 
personne du singulier i.-e. -mi, -ti viennent des thèmes 
pronominaux i.-e. *me-, *te- que l’on trouve dans mich, 
dich, etc. Mais on est très loin d’avoir restitué d’une 
manière satisfaisante les formes originelles et le sens 
primitif de toutes les désinences et les interprétations 
que l’on a proposées sont le plus souvent extrêmement 
hasardeuses. 


$ 106. Composition. — La composition des 
mots entre eux est peut-être le procédé primor- 
dial par lequel naissent les formes complexes. 
Dans tous les cas il est très vivace en indo-euro- 
péen, d’où il a passé au germanique et enfin à 
l'allemand ; aujourd'hui encore, il fournit à 
l'allemand moderne un nombre très considérable 
de formes, tandis qu'il s’est à peu près perdu 
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dans les langues issues du latin, et particulière- 
ment en français. 


On ne saurait tracer de limites précises entre les 
composés et les autres catégories de mot. D'une part, 
nous avons vu plus haut par quelles transitions insen- 
sibles le composé devient dérivé ou mot simple : 1° Le 
second terme de composition peut se réduire à l’état de 
suffixe (-heit) ; 2° le premier Lerme peut devenir préfixe 
(be-, ent-, ant-) ; 3° le composé peut cesser d’être perçu 
comme tel par le sujet parlant et prendre l’apparence 
par suite de réductions phonétiques successives soit 
d'un mot simple (Welt = a.h.a. wér-alt), soit d’un mot 
dérivé : ainsi Adler ou albern qui sont à l’origine des 
mots composés (m.h.a. adel-ar « noble aigle» a.h.a. 
ala-wéri «tout à fait vrai») ont pris l'apparence de 
dérivés comme Tisch-ler, hôlz-ern. — D'autre part, il 
est souvent délicat de distinguer où s’arrète la compo- 
sition proprement dite et où commence le simple grou- 
‘pement syntactique de termes indépendants. IlLest certain 
qu’un composé comme Nothdurft forme au point de vue 
du sens comme de la forme un mot unique tout aussi 
bien que Bosheit, où le second terme cest un suflixe ; on 
pourra par exemple tirer de Nothdurft le dérivé noth- 
dürftig. Au contraire, des composés dits syntactiques 
tels que Himmelshôhe, sont en réalité deux mots indé- 
pendants groupés selon les lois de la syntaxe allemande. 
On dit en m.h.a. der sanges meister, diu gotes kint, 
en n.h.a. in Schlafes Arm, mit Feuers Macht (Schiller) 
et ces expressions pourraient passer pour des composés 
presqu’au même titre que in Himmelshôhen (Schiller). 
Pour certains mots, d’ailleurs, l’usage orthographique 
est incertain : on écrit môglicherweise ou môglicher 
Weise, wenngleich ou wenn gleich, etc. 
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$ 107. — On divise généralement la morpho- 
logie en deux parties : l’histoire de la formation 
des mots (Wortbildungslehre) ou étymologie. 
et l’étudg de la flexion (Flexionslehre). Dans le 
chapitre X nous donnerons quelques notions très 
sommaires d’étymologie en bornant notre étude 
à l'examen des formes nominales et verbales, et 
nous passerons en revue les procédés par lesquels 
se forment les thèmes des substantifs, des adjec- 
tifs et verbes, c'est-à-dire la dérivation par 
suflixes ou préfixes et la composition. — Les 
chapitres XI et XII seront consacrés à l’étude de 
la flexion ; nous verrons comment des thèmes 
nominaux et verbaux naissent par l’adjonction 
de désinences casuelles ou personnelles des 
formes complètes, soit de noms (déclinaison), 
soit de verbes (conjugaison). 


CHAPITRE X 


NOTIONS D’'ÉTYMOLOGIE 


SECTION °° 


SUFFIXES 


8 108. — Les suffixes actuellement vivants et 
productifs en allemand se divisent en deux 
grandes classes suivant qu'ils servent à produire 
des thèmes nominaux ou verbaux, aptes les 
premiers à s’adjoindre les désinences de la dé- 
clinaison, les autres à s’adjoindre les désinences 
de la conjugaison. 


REMARQUE. — La plupart des suflixes usités en indo- 
européen, en particulier les suffixes primaires, surtout 
ceux qui ne contenaient que des voyelles, sont morts de 
bonne heure en germanique ; non seulement ils ne sont 
plus capables de produire des dérivés nouveaux, mais 
souvent ils ont entièrement ou partiellement disparu par 
suite de la dégradation progressive des syllabes finales 
qui s'attaque non seulement aux désinences mais en- 
tame les suflixes eux-mêmes (8 98). Les suflixes actuel- 
lement vivants et productifs de l’allemand sont issus 
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tantôt de plusieurs suflixes anciens greffés les uns sur 
les autres, tantôt de mots indépendants réduits à l’état 
de suflixes ; leur origine est presque toujours relative- 
ment récente et ils ont pris la place, d’autres suflixes 
plus anciens tombés dans l'oubli. Ainsi, pour former 
des noms d’agent le germanique a d’abord employé le 
suffixe -en- (germ. *“bud-en- n.h.a. Bot-e de la rac. beud, 
d’où biet-en); plus tard ce suflixe est remplacé par 
-arja- n.h.a. -er- qui, rare encore en gotique, foisonne en 
allemand (Gärtn-er cf. Garten, Lehr-er cf. lehren, etc.). 
Pour former des substantifs abstraits, le germanique 
se servait d’abord des suffixes indo-européens -i-, -ti- 
(a.h.a. -8) et -etd- (a.h.a. -ida) qu’on voit dans Schritt 
germ. “skrid-i- (cf. schreiten), Fluch-t germ. “thluh-ti- 
(cf. fliehen), Gemein-de a.h.a. gimein-ida (de gemein) ; 
à ces suflixes anciens a succédé une seconde couche de 
suflixes peu usités encore en gotique : -inya-, -uny-, 
-inassu- (n.h.a. -ing,-ung,-nisz) qui ont donné naissance 
à des dérivés comme Pfenn-ing, Mahn-ung, Kennt-nisz; 
enfin apparaît en germanique de l’Ouest une troisième 
série de suflixes inconnus encore au gotique ct issus de 
seconds termes de mots composés, tels que n.h.a. -heit, 
-schaft, etc., d'où Schôn-heit, Feind-schaft, etc. — Nous 
n’entreprendrons pas de refaire l’histoire de la dériva- 
tion primitive et de rechercher dans la langue allemande 
les traces laissées par les suffixes morts. Nous ren- 
voyons sur ce point le lecteur à l'exposé de M. Henry 
(Gramm. comp. de l'anglais et de l’allem., p. 137-164). 
Nous excluons même de notre exposition des suflixes 
germaniques comme -ila- ou -ith6-, très vivaces encore 
en vieil allemand où ils servent à former un grand 
nombre de noms d’agent (trib-il « cocher », cf. triban, 
treg-il « porteur », cf. tragan, etc.) ou de noms abstraits 
(heil-ida « guérison », sél-ida « grâce, bonheur », etc.), 
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mais qui sont devenus improductifs dans la langue mo- 
derne. Nous nous bornerons, dans les pages qui vont 
suivre, à retracer sommairement l’histoire des suflixes 
encore vivants et productifs en allemand moderne. 


19 Thèmes nominaux. 


Parmi les suffixes qui donnent naissance à des 
thèmes nominaux nous examinerons d’abord 
ceux qui produisent des substantifs, ensuite 
ceux qui donnent naissance à des adjectifs ; à 
l'intérieur de chacune de ces deux classes, nous 
distinguerons en outre les suffixes proprement 
dits et les suffixes issus de seconds termes de 
mots composés. | 


$ 109. Substantifs formés à l’aide de suffixes 
proprement dits. 


L. n.h.a. -er (noms d'agent). — 1. Ce suffixe se ren- 
contre en latin sous la forme -driu-s et forme des thèmes 
d’adjectifs (pisc-driu-s « de poisson ») qui, par extension, 
peuvent devenir de véritables substantifs (pisc-àriu-s 
«pêcheur »); en germanique il se présente sous une 
double forme : l’une habituelle au vieil allemand, germ. 
-drja-, a.h.a. -éri, m.h.a. -ær(e) : a.h.a. fiskäri, m.h.a. 
vischær(e) ; l’autre, rare dans la langue ancienne, mais 
qui devient plus fréquente en m.h.a. et l'emporte en 
allemand moderne : -arja- a.h.a. -ari, -eri, -iri, m.h.a. et 
n.h.a. -er, a.h.a. triogeri, m.h.a. trieger, n.h.a. Be- 
trüger. 

2. Le suflixe -ari s'accroche fréquemment à des subs- 
tantifs dont le thème se termine par une nasale, comme 
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a.h.a. gartin-âri, zolan-âri, lugin-âri, hafan-âri, n.h.a. 
Gärtner, Zôliner, Lügner, Hafner, etc.; or, plusieurs de 
ces thèmes qui appartiennent à la déclinaison faible 
(S 123, 1) perdent la nasale finale du thème au nomi- 
patif : ainsi garto (th. en -en-) gén. gartin. Ce nominatif 
garto, rapproché du dérivé gartinäri, donne l'illusion 
d'un suffixe -(i)ndri et ce faux suflixe a.h.a. -({)néri, 
m.h.a. -(e)nær(e), n.h.a. -ner apparaît déjà en a.h.a. où 
nous trouvons sculd-inéri (n.h.a. Schuld-ner) dérivé de 
sculd, et devient fréquent en m.h.a. et n.h.a.; p. ex. 
sold-enære, bild-enære, n.h.a. Sôld-ner, Bild-ner. Parfois 
le dérivé en -er subsiste à côté de celui en -ner ; ainsi 
Bilder s’est maintenu parfois en n.h.a. à côté de Bild- 
ner. 

3. Le suffixe -ari ne se joint primitivement qu’à des 
thèmes nominaux ; mais, comme à côté d’un substantif 
on rencontrait souvent un verbe tiré de la même racine, 
soit, par exemple, a.h.a. fiskôn à côté de fisc, on put 
rapporter un dérivé comme jiscari, soit au nom, soit au 
verbe, à fisc ou à fiskôn. En conséquence, il devint 
licite de tirer aussi d’une base verbale des dérivés en 
-ari, par exemple : mèldari, mëzzari, de meldôn, mézzan 
(nh.a. melden, messen); parfois le dérivé de base 
nominale et celui de base verbale subsistent l’un et 
l’autre : a.h.a. sangari, snitari (de sang et snit), n.h.a. 
Sänger, Schnitter et m.h.a. singære, snidære (de sin- 
gen, snitden), n.h.a. Singer, Schneider, etc. 


IL. a.h.a. et n.h.a. -ing, -ung (dénominatifs).— r. Les 
formes germaniques de ces suffixes sont -inya- (i.-e. 
-enko-) et -unya- (i.-e. nko-) ; la forme ung, fréquente en 
norrois et en anglo-saxon, est devenue rare en a.h.a. où 
elle se rencontre cependant dans quelques noms propres 
comme Nibelung, Amelung, Hornung, dans m.h.a. 
nidunc, « envieux », etc. Le suffixe ing se combine fré- 


— 287 — 


quemment avec des thèmes à consonne caractéristique / 
(a.h.a. edil-ing, nh.a. Edel-ing, cf. edili, n.h.a. edel), 
d’où naissance d’un faux suflixe-(i)ling (a.h.a.hof-iling, 
n.h.a. Hôf-ling, cf. hof). 

2. Les suflixes -ing, -ung, -iling, servent à former 
surtout des noms désignant la parenté, des noms de 
famille, de dynastie, des diminutifs ou, en général, des 
dénominatifs : a.h.a. kuning (n.h.a. Xônig), jungaling 
(nh.a. Jüngling), hornung, « Février » (c’est-à-dire 
der kleine Horn considéré comme fils de Janvier qui est 
appelé der grosse Horn), Amelung, Nibelung ; a.h.a. 
armiling, bôsiling (cf. arm, béôsi); nh.a. Feigling, 
Flüchtling, etc. | 

3. Les mêmes suflixes servent, en outre, à former des 
substantifs concrets tels que des noms de monnaies 
(a.h.a. scilling, pfenting, silbarling, n.h.a. Schilling 
Pfenning, Silberling) ou d'animaux (ah.a. hering, 
m.h.a. sperling, n.h.a. Hering, Sperling). 


HT. n.h.a. -chen et -lein (diminutifs). — 1. Le germ. 
possédait pour former les diminutifs un suflixe -îna- ou 
-inja-, à.h.a. -îin ou -fni que l’on trouve en a.h.a. dans 
des mots comme sw-fn, cf. sû (n.h.a. Schw-ein, cf. Sau), 
magat-în, cf. magad (nh.a. Mägedein, cf. Magd), 
Jul-în, cf. folo (n.h.a. Füllen, cf. Fohlen) fugil-în, esil-în, 
cf. fogal esil (n.h.a. Vôgelein, Eselein). — D’après ces 
dernières formes naît le faux suflixe -(i)lîn, n.h.a. lein 
très fréquent dès la période ancienne : a.h.a. hüsilîn, 
fingarlin, chindilîn, n.h.a. Haüslein, Fingerlein, Kind- 
lein (de Haus, Finger, Kind). Luther emploie à peu 
près exclusivement ce suflixe sous la forme -lein ou 
-lin (très fréquente après 1519) ou sous la forme popu- 
laire -le, de préférence au suflixe -chen (-gen) spécial au 
moyen-allemand, et dont il ne se sert que dans le style 
familier : sônichen, Hensichen, stübigen, etc. 
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2. Le suffixe -chen résulte de la combinaison d’un 
suflixe germanique à consonne caractéristique k, a.h.a. 
ch (qu’on trouve, par exemple, dans Xran-ich, cf. ags. 
cran) avec le même suffixe -fna- que nous venons d’étu- 
dier. Ce suflixe n’est d’abord usité qu’en bas-allemand 
où il forme des diminutifs comme skipekîn, n.h.a. 
Schiffchen. Vers le x1v° siècle, il se répand en Moyenne- 
Allemagne où il prend la forme -(i)chen, et forme des 
dérivés comme beinechen, vogelchin, fischechen, n.h.a. 
Beinchen, Vôgelchen, Fischchen ; il passe ensuite dans 
l'allemand littéraire moderne où il est d’un emploi aussi 
fréquent que -lein. 

IV. n.h.a. -ung (noms d’action). — La forme ancienne 
de ce suflixe est germ. -unY6- (1.-e. -nkd-), a.h.a.-unga, 
m.h.a. ung(e) ; le germ. possède une seconde forme 
-inyé- (i.-e. -enkd-) qui a disparu en allemand mais 
subsiste en anglais (learning — n.h.a. Lernung). Ce 
suffixe a donné naissance à des noms d’action tirés, en 
général, d’un verbe faible, plus rarement d’un verbe 
fort, a.h.a. hantalunga, heilunga, samanunga, cf. han- 
talôn, heilén, samanôn, nh.a. Handlung, Heilung, 
Sammlung ; nh.a. Haltung, Lens Schreibung, cf. 
halten, laden, schreiben, etc. 


V. n.h.a. -nisz (noms abstraits).— Le gotique possé- 
dait un suflixe -assu- qui, s’ajoutant fréquemment à des 
thèmes terminés par une nasale (thiudin-assus « royau- 
me » de thiuda « peuple », thème -thiuden-), a donné 
naissance au faux suflixe -({)nassu- qui apparaît en got. 
et plus encore en vieil allemand, où il prend des formes 
diverses : la voyelle médiale est en général z ou à 
(-nussi, nissi), mais parfois aussi a ou e (-nassi-,-nessi-); 
la voyelle finale est ; pour les dérivés neutres, £ ou a 
pour les féminins, le genre pouvant d’ailleurs varier 
pour un même mot; ainsi #wdr- nissi «vérité » (nt.) ou 
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wär-nisst, wär-nissa (fém.). En m.h.a., le suffixe a la forme 
-nisse ou -nusse (-nüsse) qui disparaît vers le début de 
la période moderne, et la forme -nis, -nus; cette der- 
nière se rencontre encore parfois chez Luther et appa- 
raît encore ça et là jusqu’au xvirr° siècle, aujourd’hui 
la forme -nis ou nisz est seule employée : p. ex. a.h.a. 
finstarnessi, n.h.a. Finsternisz, etc. 

VI. n.h.a. -sal -sel (noms abstraits). — L'origine de 
ce suffixe est mal connue; en a.h.a., il a la forme -(i)sala 
ou -(i)sal : irrisal, truobisal, wëhsal, m.h.a. râtsal, etc. 
En allemand moderne, l’a médial s’est tantôt conservé, 
comme dans ces suflixes -bar, -sam (Irrsal, Trübsal), 
tantôt affaibli en e (Wechsel, Räthsel). 


$ 110. Substantifs formés à l’aide de mots 
anciens devenus suffixes. — Tous les noms 
formés à l’aide de ces suflixes sont abstraits. 


JL. a.h.a. et n.h.a. -heit. — 1. Ce suffixe vient d’un an- 
cien dérivé de la rac. i.-e. qi « voir, distingucr » : *goy- 
tu-, scr. kétus « signe », got. haidus « manière d’être », 
a.h.a. heit « qualité, état » ; un nom tel que a.h.a. Lint- 
heit est donc à l’origine un composé signifiant « qualité, 
état d'enfant », d’où « enfance ». Les dérivés en -heit 
deviennent toujours plus nombreux depuis le vieil alle- 
mand jusqu’en allemand moderne et sont formés sur 
des thèmes de substantifs (a.h.a. scalc-heit sur scalc, 
n.h.a. Schalk-heit) ou d’adjectifs (a.h.a. tump-heit sur 
tumb, n.h.a, Dumm-heit). Dans les composés en -heit, 
dont le premier terme est un adjectif en ti, comme a.h.a. 
bôsi, kuoni, trâgi, etc., li disparaît de bonne heure par 
Syncope, de sorte que la métaphonie manque en m.h.a. 
dans bôs-heit, kuon-heit, trâc-heit (cf. pourtant schœn- 
heit de a.h.a. scôni) ; elle cst rétablie en n.h.a. par ana- 
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logie dans Aühnheit, Trägheit, mais manque toujours 
dans Bosheit. 

2. Le suffixe -heit est fréquent après des adjectifs en 
a.h.a. -îg -ag, m.h.a. -ec -ic ; ainsi a.h.a. trûreg-heit, 
m.h.a. trürec-heit; or le groupe m.h.a. -icheit -echeit 
s’orthographie fréquemment -ikeit -ekeit. D'autre part, 
un très grand nombre d'adjcctifs ont une double forme, 
l’une avec, l’autre sans le suffixe -ic -ec : m.h.a. frum et 
frümec, reine et, reinec, etc., dès lors, des dérivés 
comme frümekeit, reinekeit, rapprochés des formes 
simples frum, reine (n.h.a. fromm, rein), devaient for- 
cément donner l'illusion d’un faux suffixe -keit, qui ap- 
paraît en m.h.a. dans des mots comme bitter-keit, ttel- 
keit, n.h.a. Bitterkeit, Eitelkeit. En allemand moderne, 
le suflixe -£eit s'emploie régulièrement après les adjec- 
tifs en -bar, -sam, -lich et même ceux en -ig dont le g 
est illogiquement restitué (Fruchtbar-keit, Furchtsam- 
keit, Herrlich-keit, Frôommig-keit, eic.), souvent aussi 
après ceux en -el -er (Bitter-keit, maïs Sicher-heit, etc.). 

3. En n.h.a. comme en m.h.a. on trouve pour beau- 
coup d’adjectifs une double forme, l’une avec, l’autre 
sans le suflixe -{g, soit p. ex. rein cet reinig ; or, un 
dérivé comme Reinig-lieit, rapproché de rein, donne 
l'illusion d’un faux suflixe -igkeit qui apparaît dans 
Neu-igkeit, Leicht-igkeit, etc. 

IL. n.h.a. -thum. — Le mot simple dôm, qui existe en 
vieux saxon et anglo-saxon, signifie « honneur, pou- 
voir » ou « jugement, loi »; le suffixe -dôm, a.h.a. -tuom, 
a le sens de « qualité, dignité » et s’unit à des thèmes 
de substantifs ou d’adjectifs ; ainsi a.h.a. meistar- 
tuom « qualité, dignité de maître »; de même heilag- 
tuom, rth-tuom, n.h.a. Heiligthum, Reichthum, etc. 


HI. n.h.a. -schaft. — Ce suflixe, qui se présente en 
gcrm. de l'Ouest sous la double forme -skapi- (a.h.a. 


-scaf) et -skaftu- (a.h.a. -scaft), semble être un dérivé 
de la racine germ. skap, skab, qui a produit le verbe 
schaffen ; le sens primitif du mot sca/f(t) serait donc 
« forme. » Il s'ajoute à des thèmes de substantifs pour 
former, soit des noms abstraits [a.h.a. friuntscaf(t), 
botaskaf(t}), n.h.a. Freundschaft, Botschaft,], soit des 
collectifs [a.h.a. liutscaf « nation » heidenscaf(t), n.h.a. 
Heidenschaft, Dienerschaft, Gesellchaft, etc.] ; la forme 
scaf est plus fréquente au début de la période du vieil 
allemand, puis, elle est peu à peu supplantée par la 
forme scaft qui est seule usitée en allemand moderne. 


& IV. n.h.a. tag. — L'ancien et moyen haut-allemand 
forment un certain nombre de mots à l’aide du suflixe 
a.h.a. -tago, m.h.a. -fage ou -tag ; comme suflixe, tag 
indique le fait de vivre dans un certain état, plutôt mi- 
sérable ; ainsi siohtago « maladie », nacchotago « nu- 
dité ». En allemand moderne, -tag ne s’est conservé 
comme suflixe que dans ZLebtag (m.h.a. lebetage, et 
dans Wehtag « douleur », qui appartiennent l’un et 
l'autre à la langue familière. 


$ 111. — Adjectifs formés au moyen d’un 
suffixe proprement dit. 


I. n.h.a. -en (adjectifs de matière). — 1. Ce suflixe se 
rencontre déjà en indo-européen sous la forme -fno- ou 
-ino- (lat. taur-fnu-s & de taureau », gr. Af-104 & de 
pierre») ; il est en germ. -fna-, a.h.a. et m.h.a. -fn (guld- 
în), au début de la période moderne, parfois, -ein (guld- 
ein) ; en m.h.a. il subit habituellement une réduction 
phonétique, surtout en moyen-allemand, et s’abrège en 
in, -en (gulden) ; cette dernière forme est seule usitée 
en allemand moderne (golden). Dès la période ancienne, 
il donne naissance principalement à des adjectifs de 
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matière et il est encore vivant actuellement dans cette 
acception : a.h.a. irdîn, wulltn, silberîn, cf. érda, wolla, 
silbar, n.h.a. irden, wollen, silbern, etc. En vieil alle- 
mand, il sert aussi à former des adjectifs comme jung- 
în «jeune », wér-în & vrai», qui ont disparu actuelle- 
ment. 

2. Le suffixe -fn s'ajoute, fréquemment, à des noms 
à finale r comme a.h.a. silbar, m.h.a. kupfer, lèder, 
purper, où à d'anciens thèmes germ. en -ez- comme 
*rindez-, ‘kalbes-=a.h.a.rindir-,kelbir-, d’oùlesadjectifs 
a.h.a. sillbartn, rindirîn, m.h.a. kupfertn, lidertn, pur- 
pertn, kelbertn, n.h.a. silbern, rindern, kupfern, ledern, 
purpern, kälbern, etc. Ces adjectifs, rapportés aux nom. 
Kalb, Rind, devaient donner lillusion d’un faux suffixe 
-ern qui est fréquent en n.h.a. où l’on forme sur Stein, 
Holz, Horn, Glas, etc., les adjectifs stein-ern, hôlz-ern, 
hôrn-ern, gläs-ern (cf. a.h.a. steinîn, hulzin, hurniîn, 
glestn). 

IT. n.h.a. -ig (adjectifs de qualification).— 1. Origine : 
i.-e. -ko-, -iko- (lat. civ-icu-s & civil », gr. irz-1x6-< QC hip- 
pique v); par la loi de Verner, le Æ de ce suflixe se 
change selon la place de l'accent, tantôt en À que l’on 
trouve en gotique (séainahs, de stain-s, n.h.a. Stein), 
tantôt en y qui apparaît régulièrement dans les deux 
formes que ce suflixe revêt en vieil allemand: -{g (parfois 
-ig) et -ag ; a.h.a. durstag, kreftig. Ces deux suflixes, 
dont l’un (-fg) entraîne la métaphonie de la voyelle pré- 
cédente, restent distincts pendant la période ancienne, 
encore que quelques adjectifs comme einag einig, 
kraftag kreftig aïent une double forme. En m.h.a., -{g 
et ag subissent l’un et l’autre la réduction phonétique 
et aboutissent indifféremment à -ec, -ic ; les deux classes 
d’adjectifs ne se distinguent plus l’une de l’autre que par 
. la présence ou l’absence de la métaphonie ; encore se 
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montre-t-elle, parfois, chez d’anciens thèmes en -ag 
comme à.h.a. nôtag, m.h.a. nœtic. En n.h.a., la forme du 
suffixe est toujours -ig : durstig, kräftig, einig, nôthig. 

2. Les adjectifs en -ig se forment, en général, sur un 
thème de substantif ou d’adjectif : a.h.a. durst, lust, 
kraft, malt, wérd, rëht, heil, leid, d’où durstag, lustag, 
kreftig, malhtig, wirdig, rihtig, heilag, leidag; n.h.a. 
durstig, lustig, kräftig,mächtig, würdig, richtig, heilig, 
leidig, etc. — On rencontre fréquemment aussi -ig grefté 
sur d’autres suflixes, tels que a.h.a. -béri, -haft, -falt, 
-“vendi, -mdzi (V.S$S 112). 

III. n.h.a. -isch (adjectifs de provenance). — Forme 
indo-européenne : -isko- (gr. ra:ê-isuo-s & petit enfant »), 
germ. -iska-, a.h.a. -isc, m.h.a. -isch -esch, n.h.a.-isch, 
a.h.a. himilisc, dorsfisc, irdisc,frenkisc; n.h.a.himmilisch, 
dürfisch, irdish, fränkisch, etc. La voyelle du suffixe 
disparaît parfois par syncope en m.h.a. et n.h.a. dans 
quelques dérivés, comme a.h.a. diutisc, walahisc, de diot 
« peuple » et walah ($ 3), m.h.a. hübesch de hof, = n.h.a. 
deutsch, welsch, hübsch. D’autre part, le suffixe -isch 
s'ajoute fréquemment en n.h.a. à des substantifs en -er, 
soit verbrecher-isch, dichter-isch, krieger-isch, etc., d’où 
naissance d’un faux suffixe -erisch qui apparaît dans 
regn-erisch, schüngeist-erisch, etc. 

IV. n.h.a. -icht (adjectifs de matière ou de qualifica- 
tion). — 1. Les consonnes caractéristiques de ce suflixe 
sont en germanique ht; la voyelle initiale paraît avoir 
varié ; la voyelle finale était -a- ou -ja-. En a.h.a., la 
forme habituelle est -oht, parfois -aht (steinoht ou 
steinaht, holzoht, dornoht) ; en m.h.a. ces deux formes 
sont, en général, affaiblies en -eht, parfois -et ; en n.h.a. 
-eht devient -icht, sans que li, toutefois, entraîne la mé- 
taphonie (steinicht, holsicht, dornicht), sauf dans thô- 
richt et hôckericht (m.h.a. t6reht, hovereht). 
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2. Le suffixe -icht est très rapproché par le sens et la 
forme du suflixe -ig. Dès l’a.h.a., on trouve les doublets 
steinag et steinoht, dornag ct dornoht ; en n.h.a., les 
doublets sont plus nombreux encore, bärtig et barticht 
(a.h.a. bartoht), grasicht et grasig (m.h.a. grasec), 
beinig et beinicht, etc. 

3. Le suflixe -icht, d'autre part, se joint à un grand 
nombre de thèmes en ? (buckel-icht, runzel-icht, etc.) ; 
en allemand moderne, il s’établit parfois une confusion 
entre le faux suflixe -licht, amsi formé, et le suflixe 
-lich (8 112, 1), ce qui donne naïssance à des doublets 
comme läng-lich et licht, süsz-lich et -licht, etc. 


$ 112. — Adjectifs formés à l’aide de mots 
anciens devenus sufixes. 


I n.h.a. -lich. — r. Ce suffixe n’est autre chose que 
le substantif germ. “lîka- « corps », que l’on trouve dans 
les mots a.h.a. /ih (n.h.a. Leich), gi-lih littéralement 
«qui à un corps semblable à » (n.h.a. gleich); un 
composé comme weib-lich signifie donc littéralement 
« qui a le corps d’une femme». Le suffixe germ. -l{ka- 
est cncore rare en gotique, il devient fréquent en a.h.a. 
où il a la forme -{ih ; en m.h.a., il devient -lich ou -lich ; 
au début de la période moderne, on trouve parfois la 
forme -leich (Luther fait rimer hkimmelreickh et ewigleich), 
mais -lich ne tarde pas à l'emporter. Le suffixe -lich 
entraîne la métaphonie de la voyelle précédente. 

2. Le suflixe -lich sert à former des adjectifs de simi- 
litude, de manière et d’attribution tirés de substantifs 
désignant des personnes (a.h.a. wip, kint), puis aussi 
de noms concrets ou abstraits (a.h.a. naht), d’adjectifs 
(a.h.a. guot), enfin, par extension de thèmes verbaux 
(nh.a. begreifen, empfinden) : ah.a. wifplih, kintlth, 
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7ahtlih, guotlih; nh.a. weiblich, kindlich, nächtlich, 
&'ätlich, begreiflich, empfindlich). 

3. Beaucoup de dérivés en -lich d’adjectifs ont le 
même sens, ou à peu près, que l’adjectif simple ; ainsi 
a.h.a. guotlih, rëéhtlih, bôslih, leidlih, miltlth, etc., ne 
diffèrent guère de guot, rëht, bôsi, leid, milti ; or, le 
dérivé en -lîh est souvent employé sous la forme adver- 
Dbiale a.h.a. -lihho, m.h.a. -liche,n.h.a. -lich; dès lors, il 
est arrivé parfois que l'adjectif en -l'h, faisant double 
emploi avec l'adjectif simple, ait disparu, de telle sorte 
que -lühho apparaît comme suflixe adverbial comme en 
anglais -ly (adj. : ag. wise, n.h.a. weise; adv.: ag. wise-ly, 
n.h.a. weislich) ; déjà en a.h.a. gérnlthho semble étre 
l’'adverbe de gèrn, puisqu'il n'existe pas d’adjectif 
*gérnlth; de mème en n.h.a. freilich, lediglich, schwer- 
.Lich, wahrlich, weislich ne sont plus usités comme 
adjectifs et sont exclusivement adverbes. 

4. Le suffixe -lich est ajouté, surtout en m.h.a., à un 
grand nombre d’adjectifs en -ec, -ic, tels que heileclich, 
Ærefteclich ; il s’est formé ainsi un faux suffixe -eclich, 
qu’on trouve dans minn-eclich, milt-eclich, etc. En 
allemand moderne, les dérivés en -iglich ne sont plus 
très nombreux et se sont spécialisés comme adverbes : 
ewiglich, inniglich, mildiglich, etc. 

IT. 0.h.a. -bar. — En germ. -béri- cst primitivement un 

adjectif verbal dérivé de la racine ber «porter », et dont 
le sens primitif «portant, susceptible de porter», appa- 
raît distinctement dans un mot comme frucht-bar «qui 
porte du fruit ». Comme suffixe, a.h.a. -béri-, m.h.a. 
-bære, n.h.a. -bar, il donne naissance à des adjectifs 
indiquant une qualité ou une aptitude, et se combine 
primitivement avec des substantifs, puis aussi avec des 
adjectifs ou des verbes : a.h.a. dancbäri, offanbéri, 
m.h.a. vruhtbaere, n.h.a. dankbar, offenbar, fruchtbar, 
essbar, lesbar, nennbar, etc. 
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IT. a.h.a. et n.h.a. -haft. — En germ. -haf-ta- est le 
participe passé, soit de la racine haf (d’où got. haf-jan, 
n.h.a. heben), soit peut-être de la racine hab (d’où got. 
haban, a.h.a. haben) et signifie « doué de». Comme 
suffixe, -haft ne se combine jusqu’en m.h.a. qu'avec 
des substantifs, plus tard, aussi, avec des adjectifs ou 
des verbes : a.h.a. namahaft, scadohaft, sigihaft, 
n.h.a. nahmhañft, schadhaft, sieghaft; de même wahrhaft, 
boshaft, schwatzhañft, etc. À partir du xrr° siècle surtout, 
se multiplient aussi les dérivés en -haft-ig : m.h.a. 
teilhaftec, diensthaftec, wärhañftec, n.h.a. theilhaftig, 
diensthaftig, wahrhañftig, etc. 


IV. a.h.a. et n.h.a. -sam. — En germ., -sama- est un 
adjectif signifiant «apte, convenable »; il se combine, 
à l’origine, avec des substantifs abstraits, plus tard aussi 
avec des adjectifs ou des verbes et indique la qualité, 
l'aptitude, le penchant: a.h.a. érsam, situsam, liobosam, 
einsam ; n.h.a. ehrsam, sittsam, liebsam, einsam, de 
même folgsam, biegsam, etc. 


V. a.h.a. et n.h.a. -falt. — En germ. -falda- est un 
adjectif dérivé de la rac. falth «plier » (d’où falten) et 
sert à former les adjectifs de multiplication : a.h.a. 
einfalt, managfalt, n.h.a. einfalt (usité jusqu’au xvi° 
siècle) mannigfalt ; dès la période ancienne, -falt se 
fait suivre fréquemment du suflixe -ig : a.h.a. einfaltig, 
manigfaltig, n.h.a. einfüältig, mannigfaltig. 


VI. n.h.a. -mäszig. — En germ. mâti- est un adjectif 
dérivé de la rac. met «mesurer » (d’où messen, Mass); 
il sert de suffixe, parfois sous la forme a.h.a. -mdzi, 
n.h.a. -maeze (a.h.a. fuodar-mdzi « qui a la capacité 
d'un foudre »), plus souvent sous la forme allongée, 
a.h.a. -mdz-ig, m.h.a. -maez-ec, n.h.a. -mäszig, a.h.a. 
ebanmäzig, n.h.a. ebenmässig, etc. 


VIL. n.h.a. -wendig.— En germ. -wandi- est un adjectif 
dérivé de la rac. wind «tourner » (d’où winden, wenden); 
en allemand, il ne se montre comme suflixe qu’allongé 
au moyen de -ig, sous la forme a.h.a. -sentig, m.h.a. 
-£vendec ; ainsi m.h.a. nôtwendec, innewvendec, âzwendec, 
D.h.a. nothwendig, innewendig, auswendig. 


29 Thèmes verbaux 


8 113. — Nousrenvoyons la plus grande partie 
de l'étude des thèmes verbaux au chapitre de la 
Conjugaison. Les verbes forts peuvent être con- 
sidérés comme «primitifs », en ce sens qu'ils se 
forment directement sur une racine, sans addition 
de suflixes autres que ceux qui caractérisent les 
divers modes et temps et qui seront étudiés dans 
les $$ 138 et suivants. Quant aux verbes faibles, 
ils sont en immense majorité « dénominatifs » 
ou « causatifs », c’est-à-dire formés d’une base 
nominale ou verbale suivie d’un des trois 
suflixes a.h.a. -ja-, -6- ou -é-, dont l’origine sera 
étudiée au $ 144. Toutefois, dans certaines caté- 
gories de verbes faibles que nous allons passer 
en revue dans ce paragraphe, la dérivation se 
fait au moyen d’un faux suffixe composé d’un 
suffixe nominal suivi de -ja-, -6- ou -é-. D'un 
thème nominal comme got. ag-is, « crainte » 
(composé de la racine ag et du suffixe germ. -ez-, 

-es-), on tire en a.h.a. le thème verbal eg-is-6-, 
inf. eg-is-ôn, « craindre » ; mais d’après ce verbe 
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et d’autres analogues se forme un faux suffixe 
-isô- comprenant le suffixe nominal -ez- plus le 
suffixe verbal -6-, et qui désormais sert à former 
des dérivés comme a.h.a. hér-isô-n, feil-isô-n, 
n.h.a. herr-schen, feil-schen, etc. Plusieurs de 
ces faux suffixes comme germ. -agé- (a.h.a. 
hôr-ahhô-n, n.h.a. hor-chen, cf. hær-en), -inô- 
(got. skalk-in6-n, cf. skalk-s, n.h.a. Schalk), etc., 
sont devenus actuellement improductifs ; quel- 
ques-uns, cependant, soit -zen ou -sen, -eln, -ern, 
-igen, sont encore vivants en allemand moderne. 


I. n.h.a. -zen. — Ce suffixe se compose d’une base 
nominale germ. -at- suivie de -ja- et forme principa- 
lement des verbes fréquentatifs ; -atja-n devient en 
a.h.a. -azze-n, n.h.a. -ze-n ou -se-n : a.h.a. blëcch-azzen, 
m.h.a. blic-sen, n.h.a. blitzen (de la rac. germ. blëk, 
d’où Blick, blecken) ; a.h.a. mucc-azzen, n.h.a. muck-sen 
[de la rac. germ. meuk-, d’où n.h.a. Meuchel{mord)]; 
de même n.h.a. dch-zen, grun-zen, jauch-zen, du-tsen, 
schluch-zen, etc. 


Il. n.h.a. -eln. — Base nominale en -«la-, -ila-, -ula- 
suivie du suffixe -6- (parfois -ja-, -é- d’où naissance 
d’un faux suffixe -al6-n, -il6-n, etc. : a.h.a. zwifal-ôn, 
rigil-ôn (de zwtfal, rigil), n.h.a. zweifeln, riegeln ; : 
d’où aussi hant-alôn, mang-olôn, chizz-ilôn, gruob-ilôn, 
n.h.a. handeln, mangeln, kitzeln, grübeln (les subs- 
tantifs Handel, Mangel, Kitzel sont d’origine très 
récente); de même gruseln, faseln, hänseln, lispeln, etc. 


III. n.h.a. -ern. — Base nominale en -ara- (-ira-, 
-ura-) suivie de -6- (-ja-, -é-) : a.h.a. hunger-en, 
opfar-ôn (de hungar, opfar), n.h.a. hungern, opfern, d’où 
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aussi sléf-arôn (de sléffan), n.h.a. schläfern ; de même 
z0gern, erschüttern, schaudern, glitzern, klettern, etc. 


IV. n.h.a. -igen. — L’allemand tire un grand nombre 
de verbes faibles des adjectifs en -ig, -ag : a.h.a. 
heilag-6n, leidag-6n, n.h.a. heilig-en, be-leidig-en ; d’où 
le faux suffixe -igen, très rare dans la langue ancienne 
(a.h.a. kriuz-igôn, m.h.a. schad-egen, n.h.a. kreuzigen, 
Schädigen), mais fréquent en allemand moderne : 
becidigen, beschænigen, beschäftigen, etc. 


SECTION II 


PRÉFIXES 


$ 114. — On pourrait, théoriquement, diviser 
les Préfixes, comme les suflixes, en préfixes 
noOMminaux et verbaux : les premiers, accentués 
ét conservant leur forme pleine ; les autres, 
äones et présentant une forme à voyelle ré- 
duite, ou même sans voyelle du tout ($$ 9, 11 et 
102, 2). Pratiquement, cette division ne se justi- 
ferait plus guère ; en effet, la forme nominale 
ittentuée de plusieurs préfixes est tombée hors 
d'usage, tandis qu’inversement, la forme verbale 
alone correspondante a été employée couramment 
1 Composition nominale. Nous nous bornerons 
donc à énumérer les divers préfixes, indiquant 
leur emploi primitif et, s’il y a lieu, leur double 
forme nominale et verbale. 
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L. n.h.a. ge-.— 1. On admet, en général, que le préfixe 
germ. ya- est identique avec la préposition latine cum, 
con-, co-, bien qu’un Y germanique ne puisse corres- 
pondre à un 4 indo-européen qu’en vertu d’une appli- 
cation de la loi de Verner tout à fait insolite au début 
du mot (cf. S 85, 3). En got. ga- paraît avoir été accentué 
en composition nominale, atone en composition verbale 
(g&-mains, mais ga-läubjan) ; en vieil allemand, la 
forme accentuée a disparu et la forme atone, a.h.a. ga, 
puis gi- (1x° s.), enfin ge- (xI° s.) est employée indif- 
féremment en composition nominale et verbale (gi- 
meini, gi-louben) ; la voyelle du préfixe disparaît même 
fréquemment dès l’a.h.a. surtout devant une consonne- 
voyelle a.h.a. g-wis, g-nuog, g-nâda, g-lth, etc. ; cette 
syncope de l’e est surtout fréquente vers la fin de la 
période moyenne en haut-allemand et l’on trouve chez 
Zwingli, par exemple, des formes telles que g-gloubt, 
g-hôrt ; l'allemand moderne tend à rétablir partout la 
voyelle du préfixe, mais a conservé, toutefois, quelques 
formes comme G-laube, G-lück, G-lied, G-nade, g-leich, 
où le préfixe n’est plus senti comme tel et s’est réduit à 
un simple g. 


2. Le préfixe gi-, venant de la préposition lat. cum 
« avec », indique primitivement l’assemblage, la collec- 
tivité, la cohésion, et ce sens apparaît distinctement 
dans des composés comme a.h.a. gi-swester « les 
sœurs », gi-fugili « les oiseaux », ga-birgi «les mon- 
tagnes », cf. n.h.a. Gebrüder, Geschwister, Geflügel, 
Gebirge, ou encore a.h.a. ga-rinnan « couler ensemble», 
n.h.a. gerinnen « se caïller », m.h.a. ge-stän « se tenir 
ensemble », n.h.a. gestehen « se figer », etc. Souvent, 
aussi, le sens collectif de ge- s’efface à tel point que; 
dans un grand nombre de verbes, le composé avec g€- 
a le même sens que le verbe simple : got. bauan et 
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ga-bauan, a.h.a. zeman et gi-zeman ont l’un et l’autre le 
sens de n.h.a. bauen et zähmen. Parfois, enfin, le 
composé avec ge- exprime l’achèvement de laction 
exprimée par le verbe simple : got. brikan « briser », 
ga-brikan « briser entièrement » ; comparer de même 
aux simples m.h.a. stén et sitzen les composés ge-stân 
«rester debout », ge-sitzen « rester assis ». 

3. Le préfixe ge- prend enfin, de bonne heure en alle- 
mand, des fonctions grammaticales dans la conjugaison. 
Comme il exprime l’achèvement de l’action commencée, 
il peut être ajouté aux différents temps du verbe simple 
Pour en modifier le sens ; ainsi nous avons en m.h.a. 
Stritet «il combat », gestritet «il achève de combattre», 
liget « il est couché », geliget « il reste couché »; le 
prétérit est, de même, transformé en plus-que-parfait : 
dx; «il mangea », ge-dz «il avait mangé » ; enfin et 
Surtout, ge- est très fréquent dès la période ancienne au 
Participe passé qui exprime par lui-même une action 
entièrement passée. Finalement ge- se spécialise comme 
Marque distinctive du participe passé où il est déjà 
Presque régulier en vieil allemand et où il devient obli- 
&atoire en allemand moderne (cf. $ 141, n11 2). Au 
toniraire, ge- disparaît peu à peu aux autres temps, si 
bien qu’en allemand moderne, le nombre des composés 
Yérbaux en ge- a beaucoup diminué ; ceux-là seuls se 
sont maintenus à côté du verbe simple dont le sens s’est 
nellement différencié du sens du verbe simple ; ainsi 
Jallen : gefallen ; stehen : gestehen ; bieten : gebieten ; 
le plus souvent, une seule des deux formes subsiste, soit 
k forme simple dans n.h.a. zâhmen (a.h.a. zeman gi- 
Man), soit la forme avec ge- dans gebären (a.h.a. 
béran, gibéran). 

[ n.h.a. be-. — r. Le préfixe be- n’est autre chose que 
la forme atone de la préposition (ou adverbe) got. bi 
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«autour, près de, par », a.h.a. bi, plus souvent bf, n.h.a. 
bei. En composition nominale, bi- est encore employé 
fréquemment comme préfixe accentué en a.h.a. ; p. ex. 
dans bt-heiz « promesse », m.h.a. bt-vilde « funérailles » 
(cf. be-vêlhen « recommander, enterrer », n.h.a. be- 
féhlen), a.h.a. bt-derbi, bi-gihti, n.h.a. bieder, Beichte. 
En composition verbale, bi-, préfixe atone, se réduit à be- 
(x° s.), ou même à b- comme dans b-leiben (a.h.a. 


bi-ltban, beleiben encore au xvr siècle), b-ange (= “bt-. 


ange), er-b-armen (‘ir-bi-armén). 

2. Le sens primitif du préfixe apparaît encore dans 
des expressions adverbiales telles que m.h.a. behende, 
besîte, besîte, n.h.a. behende, beseite, bezeiten (d’or- 
dinaire beiseite, beizeiten) ; il est très affaibli, au 
contraire, dans des composés comme bekommen, 
b-leiben, beginnen, etc. Il faut noter que, dans un très 
grand nombre de cas, le préfixe be- sert à convertir un 
verbe neutre en verbe actif : a.h.a. denkan, cf. bi-denkan 
(n.h.a. be-denken), sizzan, cf. bi-sizzan (n.h.a. be-sitzen), 
Jallan, cf. bi-fallan (n.h.a. be-fallen) ; plus tard, aussi, 
on a pu tirer, au moyen de ce même préfixe, un verbe 
transitif ou causatif dérivé d’un adjectif ou d’un sub- 
stantif : m.h.a. be-héren «arracher les cheveux », n.h.a. 
be-seelen, be-urlauben, be-anstanden, be-ruhigen, etc. 


IT. n.h.a. ant-, ent-. — 1. Origine : la préposition gr. 
&vri, lat. ante, got. and « le long de, à travers ». Préfixe 
accentué en composition nominale (devenu assez rare 
en allemand moderne), got. anda-, a.h.a. et n.h.a. ant- : 
ah.a. antwurti, antluzzi, ambahti (got. and-bahti), 
nh.a. Antwort, Antlitz, Amt ; a.h.a ant-heiz « pro- 
messe », d’où n.h.a. ant-heizec, n.h.a. anheischig. Pré- 
fixe atone en composition verbale, got. and-, a.h.a. ant-, 
int-, in-, ent-, en- (emp- devant f), m.h.a. ent-, en- (emp-), 
n.h.a. ent- (emp-) : a.h.a. int-gèlten, in-bëran, int-fâhan, 


— 303 — 


N0.h.a. ent-gèlten, en-bèrn, emp-fühen, n.h.a. entgelten, 
entbehren, empfangen. 

2. Le préfixe ent- exprime parfois l’idée d’origine : 
a.h.a. int-springan, int-brinnan, n.h.a. entspringen, ent- 
drennen. Le plus souvent, il a une fonction inversive, 
de telle sorte que le composé en ent- exprime le con- 
traire du verbe simple : a.h.a. int-bindan, int-deckan, 
&nt-heiligôn, n.h.a. entbinden, entdecken, entheiligen, 
cf. binden, decken, heiligen ; dans cette fonction, il peut 
comme be- s’appliquer sur une base nominale : m.h.a. 
ent-hiuten « dépouiller », cf. hüt, nh.a. Haut ; n.h.a. 
entblättern, entgeistern, cf. Blatt, Geist, etc. 


IV. n.h.a. ur-, er-. — Origine : la préposition got. us 
« venant de, hors », a.h.a. ur. Préfixe accentué en com- 
position nominale, got. us-, a.h.a. et n.h.a. ur- : a.h.a. 
ur-alt, ur-chundi, ur-loub, ur-spring « source », ur-teil, 
m.h.a. ur-an, ur-sache, n.h.a. uralt, Urkunde, Urlaub, 
Ursprung, Urtheil, Urahn, Ursache, etc. Préfixe atone 
en composition verbale, got. us-, a.h.a. ur-, puis ar., 
ir- et er- (1x° s.), m.h.a. et n.h.a. er-: got. us-laubjan, 
a.h.a ir-loubôn, n.h.a. er-lauben (cf. Urlaub).— Sens : le 
préfixe er- indique que l’action du verbe commence ou 
est en train de se faire (cf. ent- ou encore auf-, aus-) : 
a.h.a. ir-fullen, ir-géban, ir-läzan, ir-lôsan, n.h.a. 
erfüllen, ergeben, erlassen, erlôsen, etc. 

V. n.h.a. ver-. — Origine : parenté probable avec les 
prépositions lat. pro « pour », per &par, pour », gr. reoi 
«autour » (got. fair-), ro6 « devant » (got. fra-), raoi « de 
travers » (got. faur-), d’où aussi avec les prépositions et 
adverbes got. faur(a),a.h.a. fora, n.h.a. vor et a.h.a. furi, 
n.h.a. für. Préfixe accentué en composition nominale : 
existe encore en a.h.a. fr-bald «très audacieux », frd-tât 
Gforfait », fravili (= “frd-avili), nh.a. Frevel ; il est 
remplacé, de bonne heure, par le préfixe atone jir- : 
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a.h.a. fir-numft, fir-lust, n.h.a. Vernunft, Verlust, etc. 
Préfixe atone en composition verbale : got. fra-, a.h.a. 
fr- c.-à-d. fur-, for-, puis far-, enfin Jir-, fer- (fin 1x° s.), 
m.h.a. et n.h.a. ver- : got. fra-liusan, a.h.a. fir-liosan, 
n.h.a. verlieren ; le préfixe est réduit à fr- dans a.h.a. 
fr-ëzzan (got. fra-itan), n.h.a. fressen ; à f- dans a.h.a. 
f-liosan, f-läzan pour jir-liosan, fir-lâzan. — Sens : le pré- 
fixe ver- étant parent, comme nous venons de le voir, 
à plusieurs mots de forme voisine et de sens différent, 
il a une très grande variété de fonctions (comparer aux 
verbes simples correspondants les composés : a.h.a. 
fir-fallan, fir-brennen, fir-hëlan, fir-liosan, m.h.a. verfal- 
len, verbrennen, verhehlen, verlieren, etc.) ; l’une des 
plus caractéristiques est la fonction péjorative qui 
apparaît dans a.h.a. fir-fluochôn, fir-gèzzen, fir-biotan, 
n.h.a. verfluchen, vergessen, verbieten (cf. fluchen, ag. 
get « obtenir », bieten), etc. 


VI. n.h.a. zer-. — Origine : la particule dissociative 
gr. 6 « deux fois », lat. dis-, got. twis-, et la particule 
péjorative gr. äv<-, got. {uz-. Préfixe accentué en compo- 
sition nominale : a.h.a. zur-lust « dégoût », z4r-triuwe 
«perfide » ; zur- est rare dans cette fonction et disparait 
rapidement. Préfixe atone en composition verbale : a.h.a. 
zar- Ou 3a-, puis 3ir- ou 3i-, zer- Ou 3e-; m.h.a. zer-, 3e-. 
Les formes en r, assez rares en a.h.a., deviennent plus 
fréquentes en m.h.a. et sont exclusivement employées en 
n.h.a. : a.h.a. zi(r)-slâdhan, m.h.a. ze(r)-slähen, n.h.a. 
zer-schlagen, etc.— Sens: le préfixe zer exprime l’idée de 
dissociation, destruction, ruine [a.h.a. 23{(r)-rinnan, 
zi(r)-stôrren, n.h.a. zerrinnen zerstôren] ; il s’associe 
primitivement à des verbes ; mais, plus tard, il sert aussi 
à former des verbes sur une base nominale : m.h.a. drum 
« débris », d’où 3er-drumen, n.h.a. zertrümmern, de 
même zerfleischen, zerfetsen, etc. 


_— 
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VII. n.h.a. misz-. — Origine : rac. germ. mith (d’où 
meiden) et suffixe -tha- : germ. mith-tha- (d’où missa-). 
Préfixe accentué en composition nominale avec sens 
péjoratif : got. missa-, a.h.a. missa-, missi-, m.h.a. 
misse-, n.h.a. misz, mis : got. missa-déds, a.h.a. missa- 
tât, n.h.a. Missthat ou Missethat, etc. Dès la période 
ancienne, missa- est aussi employé comme préfixe ver- 
bal, en général atone : a.h.a. missa-truën, m.h.a. misse- 
ahten, misse-vallen, n.h.a. misztrauen, miszachten, misz- 
fallen, etc. En n.h.a., à partir du xvrr siècle environ, 
misz- porte l’accent lorsqu'il est suivi d’une syllabe atone 
(miszverstehen), mais le perd, en général, quand la 
racine verbale suit immédiatement (missbraüchen plutôt 
que missbrauchen) ; au participe passé l’usage hésite 
entre miszbraucht et miszbraucht (formes habituélles), 
ou même miszgebraucht, gemiszbraucht. 


. VIIL a.h.a. et n.h.a. un-. — Origine : la négation 
i.-e. ne, got. ni « non, pas» ; le degré réduit de ne est, 
devant une voyelle, n (nein = n-ein, nie = n-io, etc.), 
devant une consonne, au contraire, i.-e. n = germ. un. 
Cette dernière forme a été généralisée en germanique 
comme préfixe nominal pour exprimer la négation : 
a.h.a. un-hold, un-g'ilth, un-éra, n.h.a. unhold, ungleich, 
Unekhre, etc. ; nous avons remarqué plus haut (S 95, 11 2) 
que un- perd parfois l’accent principal qui lui revient 
comme à un préfixe nominal. 

IX. — Certains mots, enfin, font parfois fonction de 
préfixes tout en existant d’ailleurs à l’état de mots 
‘indépendants; citons p. ex. all-, a.h.a. ala- qui perd, en 
général, l’accent comme un préfixe et cela dès la période 
ancienne, semble-t-il, dans les adjectifs composés (a.h.a. 
ala-mahtig, n.h.a. all-mächtig) ; voll-, a.h.a. folla-, qui 
est atone en composition verbale et forme des composés 
inséparables (a.h.a. folla-ziohan, n.h.a. voll-ziehen) ; 
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erz-, a.h.a. ersi- qui est la transcription allemande du 
latin archi-, gr. x:,:- et perd parfois l’accent principal en 
composition (a.h.a. ersi-biscof, n.h.a. Erz-bischof), etc. 


SECTION I 


COMPOSITION 


$S 115. Composition nominale. — On dis- 
tingue, parmi les composés nominaux, deux 
grands groupes : les composés syntactiques et 
les asyntactiques : «) Au point de vue de la 
forme, un composé syntactique résulte de 
l'union de deux mots qui prennent, l’un par 
rapport à l’autre, la forme exigée par les lois 
habituelles de la syntaxe. Ainsi, il est d'usage 
courant en allemand de placer un génitif avant 
le substantif dont il dépend : a.h.a. gotes boto 
(n.h.a. Gottes Bote), ou même avec l’article: dër 
gotes boto ; dès lors, il arrive fréquemment 
que les deux termes, ainsi unis par la syntaxe, 
finissent par se fondre en un mot unique, dit 
composé syntactique ; ainsi : daz gotes hüs, 
d'où : goteshüs, n.h.a. Gotteshaus. La compo- 
sition asyntactique résulte, au contraire, de la | 
juxtaposition pure et simple des deux termes 
sans désinence grammaticale d'aucune sorte ; 
ainsi : a.h.a Æorn-hûs, n.h.a. Kornhaus ; f) Au 
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point de vue du sens, un composé syntactique 
équivaut, dans le cas cité plus haut, à un 
substantif suivi d’un génitif ; daz goteshûs — 
daz hûs gotes. Dans les composés asyntactiques, 
au contraire, le rapport des deux termes est, en 
général, plus complexe : Bet-haus — das Haus 
wo man betet, taubstumm = taub und siumm, 
etc. Cette distinction toutefois n’a rien d’absolu ; 
un composé asynctactique, comme m.h.a. ritter- 
spil, peut tout aussi bien être tourné par : eines 
ritters spil, qu'un composé syntactique comme 
m.h.a. ritters-art, par eines rilters art ; inver- 
sement, un composé syntactique comme lebens- 
gefahr, ne peut pas se tourner par Gefahr des 
Lebens ; d’ailleurs, nombre de composés ont 
déjà dans la langue ancienne, une double forme, 
l'une syntactique, l’autre asynctactique, sans 
qu'il y ait de différence appréciable au point de 
vue du sens entre les deux formes : a.h.a. himil-: 
rihhi ou himilo-rthhi (nh.a. Himmelreich), 
m.h.a. winter-sît ou winterszît (n.h.a. Winter- 
Zeit), etc. 


. EL Composés syntactiques.— 1. Le premier terme est 
un génitif: «) Génitif singulier en -es ou -s (Gottes-haus) : 
type fréquent en a.h.a., plus fréquent encore en n.h.a. 
où il se développe aux dépens du type syntactique (m. 
h.a. befëlh-haber, n.h.a. Befehls-haber, etc.), si bien que 
la désinence -s est même ajoutée, en composition, à des 
substantifs féminins en -heit ou -ung : Freiheits-baum, 
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Bildungs-grad, etc. ; 3) Génitif pluriel fort: dans ce cas, 
la composition syntactique est souvent difficile à distin- 
guer de l’asyntactique ; des composés comme XÆinder- 
spiel, Kleider-pracht, etc., sont, toutefois, sûrement syn- 
tactiques, de même Wôrter-buch qui remplace l’ancien 
composé asyntactique a.h.a. wort-buoh ; y) Génitif sin- 
gulier ou pluriel faible : a.h.a. -in (masc. nt.) -ün (fém.) 
-ôno (pl.) : a.h.a. *ohsin-sunga, sunnün-tac, Franchôno- 
land [n.h.a. Ochsensunge Sonn(en)tag Frankenland] ; 
ce type devient surtout fréquent à partir du m.h.a. où 
les trois désinences -in, -ün et -6no se réduisent unifor- 
mément à -en ou -ens ($ 123, II, II, IV): n.h.a. Bienen- 
korb, gaben-reich, Friedens-richter, Augen-braune 
(m.h.a. ouc-br&vwa composé asynctactique). 

2. Autres types: a) Le génitif suit le nominatif: n.h.a. 
Muttergottes, zeitlebens, etc. ; 3) Une phrase entière 
produit un composé: n.h.a. Stfôre-n-fried (n = den), 
Vergisz-mein-nicht, Spring-ins-feld, etc. ; y) On range 
aussi, d'ordinaire, parmi les composés syntactiques, un 
type très répandu de mots formés d’une particule suivie 
d’un substantif ou d’un adjectif : n.h.a. An-stand, 
Aus-gang, etc. 

II. Composés asyntactiques. — 1. Le premier terme 
est, en règle générale, un thème nominal : «) En gotique 
et souvent aussi en a.h.a., le thème germanique dont la 
voyelle finale n’apparaît déjà plus en général dans la 
déclinaison ($ 119) se montre encore intacte ; ainsi: 
thème consonnantique ($ 123, 1 2) germ. *“man- d’où a.h.a. 
man-slago « meurtrier » ; thème en -a- germ. “daYa-, 
d’où a.h.a. daga-frist « espace d’un jour » ; thème en -i- 
germ. *“duri- d’où a.h.a. turi-sûl n.h.a. Thürsäule; thème 
en -u- germ. “huyu- a.h.a. hugu-lust « joie »; dans les 
thèmes en -ja- (germ. *“harja-), -ja- apparaît réduit à 1, 
a.h.a. heri-soho, n.h.a. Herzog ; dans les thèmes en -en-, 


germ. “namen-, “buden-, on trouve en a.h.a. a ou 0: 
namo-haft, bota-scaf, n.h.a. namhañft, Botschaft, etc. ; 
8) Dès Îa période ancienne, la voyelle finale du thème 
disparaît régulièrement après une syllabe longue (S 98,4°) 
ou subit diverses altérations ; en m.h.a., la chute de la 
voyelle devient plus fréquente encore et, d’autre part, 
toutes les voyelles sonores de l’a.h.a. se réduisent à un 
e muet (S 99) ; de sorte qu’en allemand moderne, il ne 
subsiste plus, en définitive, que deux types de composés 
asyntactiques : l’un sans voyelle thématique: (Tag-lohn, 
Thür-säule, Her-:0g, etc.), l'autre avec un e (Badegast, 
Hunde-loch, Tage-buckh, etc.) ; dans un petit nombre de 
mots enfin, e apparaît changé en £ sous l’influence d’un 
g subséquent (Nachti-gal, Bräuti-gam) ; y) Nous avons 
vu précédemment, qu’un grand nombre de formations 
primitivement asyntactiques sont devenues syntactiques; 
le cas inverse se présente aussi parfois : cf. n.h.a. 
Regen-tropfen, Senf-korn, Sonn-tag, Frank-furt, a.h.a. 
regenes-tropfo, senefes-korn, sunnün-tag, Franchôno- 
Jurt, etc. 

2. Le premier terme est quelquefois un thème verbal. 
Ce type d’origine très récente n’existe pas en gotique et 
est encore assez rare en a.h.a. Il s’est formé, d’après 
des composés comme béta-hûs, rapportés faussement 
non plus au substantif béta, n.h.a. Ge-bet, mais au verbe 
bëtôn, n.h.a. beten; de là aussi des composés comme 
a.h.a. brenn-îsan, renni-wëg, n.h.a. Brenn-eisen, Renn- 
bahn, Nähr-stand, Send-bote, etc. 


$ 116. Composition verbale. — L’allemand 
n'a pas, en réalité, de verbes composés ; ceux 
qu'on désigne parfois sous ce nom se rangent 
dans l’une des classes suivantes : 1° Verbes 
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formés à l’aide d’un préfixe ; nous les avons 
étudiés plus haut au $ 114 ; 2° Verbes formés à 
l’aide d’une des particules a.h.a. duruh, ubar, 
untar, hintar, umbi, widar, n.h.a. durch, 
über, unter, hinter, um, wider, tantôt sépa- 
rables, tantôt inséparables ; ïls forment le 
chainon intermédiaire entre les verbes à préfixe 
et les verbes à particule séparable ; 3 Verbes 
à particule séparable : rares dans la langue 
ancienne, ils n'apparaissent en très grand 
nombre que dans la période moderne et sont, 
en réalité, deux mots distincts simplement 
juxtaposés ($ 9, 11 1) ; 4° Dérivés de mots 
composés : d’après Rathschlag, rathschlag-en ; 
d’après Herberge, herberg-en ; d’après Voll- 
macht, be-vollmächt-igen, etc. ; parfois enfin 
l'allemand a créé, d’après ces modèles, quelques 
faux composés comme wahrsagen, lobpreisen, 
etc. 


CHAPITRE XI 


HISTOIRE DE LA DÉCLINAISON 


$ 117. — La déclinaison consiste essentielle- 


« 


ment dans l’adjonction à un thème nominal de 
désinences qui marquent le genre, le nombre 
et le cas, et qui font de ce thème un véritable 
mot, c’est-à-dire un nom décliné. 


L’indo-européen avait trois genres : masculin, 
féminin et neutre, conservés tous trois dans le 
germanique et l’allemand. 

Il avait trois nombres : singulier, pluriel et duel. 
En germanique le duel, conservé dans la flexion du 
verbe et du pronom, paraît avoir complètement disparu 
dans celle du substantif et de l’adjectif ; dans tous les 
cas, aucun des dialectes que nous connaissons ne nous 
présente une forme authentique et certaine de duel. 

L’indo-européen paraît, enfin, avoir eu huit cas au 
moins : nominatif, vocatif, génitif, datif, accusatif, 
ablatif, instrumental et locatif. En allemand, il ne 
reste, dès l’époque des premiers documents, que cinq 
cas : nominatif, génitif, datif, accusatif et instrumental. 
L’ablatif a complètement disparu; le vocatif, distinct 
encore du nominatif en germanique, s’est confondu 
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avec ce dernier en allemand ; le datif allemand descend 
en général, au point de vue formel, de l’ancien locatif 
indo-européen, mais il n’existe plus de cas locatif spécial 
en allemand, du moins à l’époque où commencent les 
documents. Quant à l’instrumental, il subsiste au sin- 
gulier seulement des masculins et des neutres ; il est 
très rare chez les substantifs féminins, tombe en 
désuétude à partir du x° siècle et est remplacé à cette 
époque par le datif. 


Nous étudierons successivement la déclinaison 
du substantif, celle de l'adjectif qui diffère de 
celle du substantif en ce qu’elle emprunte 
certaines désinences à la déclinaison pronomi- 
nale, enfin celle du pronom. 


SECTION fr'° 


SUBSTANTIF 


Notre étude du substantif se divisera en deux 
parties : dans la première, nous examinerons les : 
modifications survenues dans la racine même du 
mot par suite de l’addition des suflixes et des 
désinences ; dans la seconde partie, nous établi- 
rons la classification des thèmes nominaux et 
nous énumérerons les désinences qui s'ajoutent 
à ces thèmes pour indiquer le genre, le nombre 
et le cas. 
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1° Modifications de la racine. 


$ 118. — La racine des substantifs peut se 
modifier, dans la flexion, sous l’action de 
diverses lois phonétiques étudiées dans la pre- 
mière partie ; lois d'apophonie, de fracture et 
de métaphonie (ch. VIT), qui altérent, sous 
certaines conditions, la voyelle radicale ; loi de 
Verner ($ 85, 3) qui peut modifier la consonne 
finale de la racine. En vertu de ces lois, la 
racine est susceptible de prendre diverses formes 
dans la flexion du même mot, suivant la nature 
du suffixe et de la désinence qui suivent. Ces 
Variations ont été, le plus souvent, effacées en 
allemand moderne par l'effet de l’analogie qui 
tend à généraliser une seule et même forme de 
La racine à travers tout un paradigme ; la méta- 
phonie toutefois a produit, dans la flexion de 
plusieurs classes de substantifs, une alternance 
encore très visible aujourd'hui (Gast : Gaste, 
Stadt : Stadte, etc.). 


I. Apophonie. — Nous avons vu au S 74 que l’apo- 
phonie de la racine existait en indo-européen, non- 
seulement dans la conjugaison, mais aussi dans la 
déclinaison. Elle a disparu dans les dialectes germ. que 
nous connaissons, mais semble encore avoir subsisté 
en germ. primitif, car, en comparant les différentes 
formes du même mot dans divers dialectes, on restitue 
un Certain nombre de doubles formes qui indiquent que 
la voyelle radicale a dû varier dans le paradigme 
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primitif. Si nous comparons la forme got. tunth-us 
« dent », à la forme correspondante du vieux-saxon 
tand (= a.h.a. zand, n.h.a. Zahn), nous sommes obligés 
de conclure qu’il y avait en germ. deux formes de la 
racine, tanth- et tunth-, alternant l’une avec l’autre 
dans la flexion, comme en i.-e. ped, pod, p6d, pd ($ 74); 
que le gotique a généralisé la première de ces formes, 
allemand la seconde. Or, des doublets de ce genre 
existent non-seulement en germ. primitif, mais encore 
en allemand primitif, comme il résulte de la comparaison 
de formes les unes et les autres allemandes: ainsi : 
breust- (a.s. breost) alterne avec brust- (a.h.a. et n.h.a. 
brust), bër- (a.h.a. bëro, nh.a. Bär) avec bar- (bas- 
allem. moyen bare), karl- (a.h.a. karal, m.h.a. karl 
«homme, époux ») et kerl (moyen et bas-allem. kerl), 
etc. Toutes ces doubles formes indiquent, qu’à une 
époque très reculée, l’allemand avait dû connaître, 
comme le germ., l’apophonie de la voyelle radicale dans 
la déclinaison. 

IL. Fracture. — Dans les substantifs à voyelle radi- 
cale &, u, eu, on devrait souvent rencontrer, en vertu 
des lois de fracture (£&S 75-80), une alternance entre ë et 
1, u eto, tu et eo. On devrait décliner : a.h.a. nom. fihu, 
gén. fêhes ; nom. pl. “foglé, dat. “fuglum, etc. Cette 
alternance a été détruite par l’action de l’analogie, mais, 
comme pour l’apophonie, il reste des doublets qui 
prouvent qu’elle avait eu lieu jadis; ainsi : a.h.a. fihu 
(n.h.a. Vieh) et féhu ; a.h.a. scirm (n.h.a. Schirm) et 
scërm ; a.s. fugal et a.h.a. fogal (n.h.a. Vogel), etc. 


III. Métaphonie. — 1. La métaphonie peut être pro- 
voquéc par la présence d’un à ou d’un j dans un suflixe 
et, dans ce cas, affecter la voyelle radicale à tous les cas; 
c’est ainsi qu’elle est de règle pour les thèmes en -ja- 
(a.h.a. rucki, n.h.a. Rücken, $ 122, nr), en -j6- (a.h.a. 
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Sunte, n.h.a. Sünde, $ 122,,v 2),en-jan- (a.h.a. fatureo, 
Fetiro, nh.a. Vetter, $ 123, 1x), en -jôn- (a.h.a. mucca, 
Nn.h.a. Mücke, $ 123, 1V), en -fni- et -fn- (a.h.a. managi, 
n.h.a. Menge, $ 122, vi). Elle est aussi provoquée par 
des suffixes comme -ila- (a.h.a. angil, engil, n.h.a. 
Ængel), -idô- (a.h.a. hertida, n.h.a. Härte, cf. hart); elle 
apparaît enfin dans des mots étrangers, tels que a.h.a. 
martyr, n.h.a. Märtyrer ou a.h.a. karkéri, n.h.a. 
Æ'erker. 
2. La métaphonie peut également provenir de la pré- 
sence d’un & dans la terminaison. Dans les thèmes 
germaniques masc. en -i- (S 122, vit), la voyelle théma- 
tique -i- a disparu au sg. dès le début de la période 
ancienne et ne peut plus provoquer la métaphonie (1); 
au pluriel, au contraire, l’-i- subsiste à tous les cas 
(gesti, gesteo, gestim) et provoque donc régulièrement 
la métaphonie. Elle est justifiée aussi chez les neutres 
en -a- qui forment leur pluriel au moyen du suffixe -ir- 
(S 122. n°2) comme a.h.a. kalb, pl. kelbir (n.h.a. 
Kalb : Kälber). La métaphonie, dès lors, ne tarde pas 
à être considérée comme l’un des caractères morpholo- 
giques du pluriel et s'étend par analogie à certains 
pluriels de la déclinaison en -a- où elle ne se justifie pas 
étymologiquement (S 122, 11 2), tels que : m.h.a. benne, 
Relme, serke, schelke, welde, setele, snebele, wegene, 
nh.a. Bänne (?), Hälme, Särge, Schälke, Wälder, 
Süättel, Schnäbel, Wägen (ou Wagen); en n.h.a., elle 
élargit encore son domaine et s'établit dans nombre de 
pluriel qui comme Xôche, Frôsche, Wôlfe, Bäume, 
Träume, Käufe, Vôgel, Ærzste, Fäden, etc., font 
‘encore régulièrement leur pluriel sans métaphonie en 


(1) L'-i- ne subsiste qu’à l’instrumental gastiu qui devient gestiu 
par métaphonie, mais plus souvent gastu sur le modèle de tagu. 
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m.h.a. Elle s’implante également, dès le m.h.a., dans le 
pluriel des noms de parenté veter, müeter, tôhter, 
brüeder, où elle devient régulière en allemand moderne : 
Väter, Mütter, Tôchter, Brüder. 


Dans les féminins en -i- ($ 122, vint), la métapho- 
nie a lieu non seulement au pluriel comme chez les 
masculins, mais encore au gén. et dat. sg. a.h. a. 
krefti, m.h.a. krefte. Mais déjà en m.h.a. on trouve à 
côté de l’ancienne forme avec -e et métaphonie une 
autre forme sans -e, ni métaphonie (gén. dat. krañft). 
Chez Luther et en n.h.a., l’alternance des formes avec 
et sans métaphonie est détruite au profit de l’une ou de 
l’autre ; le plus souvent, c’est la forme sans métaphonie 
qui l'emporte au singulier, la forme métaphonique se 
maintenant au pluriel (Æraft pl. Xräfte); parfois, c’est la 
forme avec métaphonie qui est généralisée au singulier 
comme au pluriel (m.h.a. ant, bluot, huft, sûl, gén. dat. 
ente, blüete, hüfte, siule, = n.h.a. Ente, Blüthe, Hüfte, 
Säule) ; quelquefois, enfin, le substantif se dédouble 
comme dans les mots m.h.a. vart, stat, gén. verte, stete, 
qui donnent naissance en n.h.a. à Fahrt et Fährte, 
Stadt et Stätte. 


Sur la métaphonie dans la déclinaison faible, voir 
S 123, 11. 


IV. Loi de Verner.— On rencontre encore, en a.h.a. 
quelques doublets comme ruova à côté de ruoba 
«nombre », qui semblent indiquer que, primitivement, 
les spirantes sourdes et sonores alternaient dans la 
flexion du substantif suivant la position de l'accent 
conformément à la loi de Verner ($ 85, 3). L’analogie 
qui a laissé subsister les traces de cette alternance 
dans la conjugaison (8 136), les a fait disparaître 
entièrement dans la déclinaison. 
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V. Consonne finale. — Nous avons déjà vu, S 88, 
note 1, qu'une consonne sonore se change, à la fin du 
Mot, en sourde ; c’est ainsi qu’on décline en m.h.a. tac : 
ages ; stoup : stoubes. En n.h.a., la consonne sonore à 
été rétablie partout (Tag, Staub), sauf de rares excep- 
tions comme Mark « moëlle », qui vient du m.h.a. 
mniadrc, gén. marges. 


20 Thèmes et désinences. 


$ 119. Classification des thèmes nomi- 
maux. — On prend pour base de la classifica- 
tion des substantifs en germanique, la finale de 
leur thème ; on distinguera donc des thèmes en 
-a-, en -i-, en -en-, etc. ; et l’on rangera, dans la 
classe des thèmes en -a-, par exemple, non 
seulement ceux qui sont formés au moyen du 
suffixe primaire -a- (germ. ‘day-a- « jour »), mais 
encore ceux en -ma- ("hèl-ma- «casque »), en 
-ila- (‘him-ila- « ciel »), en: -inra- (‘kun-inra 
« roi »), etc., dont la finale est toujours -a-; de 
même la classe en -{- comprendra les thèmes en 
-t- (‘yast-i- «hôte »), en -ti- (‘rif-ti- « don »), etc.; 
celle en -en-, les thèmes en -en- ("bëér-en- 
« ours »), en -jen- ("arb-jen- « héritier »), etc. 
Si l’on compare à ces thèmes étymologiques, les 
formes allemandes (7ag, Helm, Himmel, Kônig, 
Gast, Gift, Bär, Erbe), on voit immédiatement 
que l’on ne peut plus y reconnaitre les thèmes 
étymologiques, dont la dernière voyelle ou 
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mème la dernière syllabe a disparu par suite de 
la dégradation des finales. Dans notre exposition 
de la déclinaison allemande, nous citerons 
toujours, à propos de chaque classe de substan- 
tifs, Le thème étymologique (p. ex. pour la classe 
en -a- : daya-), mais nous partirons, en général, 
du thème apparent de l'allemand (tag-). Il 
faudra donc bien remarquer que les terminaisons 
apparentes de l'allemand comprendront, outre 
la désinence proprement dite du germanique, le 
résidu de la dernière voyelle ou syllabe du 
thème ; ainsi, la terminaison -es de Kônig-es 
comprend, outre la désinence -sa du gén. germ. 
‘kun-inve-sa, V’e final du thème, de même la 
terminaison -en, du gén. Büär-en, en germ. “bëér- 
in-s, est ce qui reste de l’ancienne désinence -s 
et de la dernière syllabe du thème -in-. 


1. Apophonie de la finale du thème. — La voyelle 
finale du thème est soumise à lapophonie comme les 
voyelles radicales. Dans la classe des thèmes en -a-, on 
observe une alternance entre a et i, très visible encore 
dans la flexion got. où nous trouvons, par exemple, à 
lacc. pl. dag-a-ns, mais au gén. sg. dag-i-s; et cette 
alternance répond en indo-européen à l’alternance 0 : e 
(i.-e. *“dhogh-o-ns mais ‘“dhogh-e-so) que l’on retrouve, 
par exemple, dans la flexion grecque où nous avons le 
nom. A5x-0 «loup », mais le voc. Aÿx-. Même alter- 
nance germ. 4: & = i.-e. o : e dans le suffixe germ. 
-a3- : -is- (fkalb-as-, “kalb-iz- « veau ») = ï.-e. -os- : -es- 
(lat. gen-us «genre » : gen-er-is pour *“gen-es-is). Dans 


D 
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la classe en -{i., l’-i- alterne avec -{- ou -ii- et -ai- (i.-e. 
l-, —-e3--, -07-), ainsi qu’on le voit en comparant les 
formes nom. sg. *yast-i-s (run. gast-i-R), nom. pl. *yast- 
riz got. gast-ei-s) et gén. sg. fém. “anst-ai-z (got. 
an SE-cz £-s) ; dans la classe en -u-, on observe l’alternance 
"U-, —-ezz- et -au- (i.-e. -u-, -ew-, -ow-), dans la classe en 
“€Tt-,  L’alternance -en-, -an-, -én-, -ôn-, -n-, et ainsi de 
suite. Ces alternances sont extrêmement altérées et 
PrESŒuz'eñièrement méconnaissables, dès la période la 
plus ancienne de l'allemand par suite de la dégradation 
des finales qui atteint, dans la plupart des cas, la der- 
mère voyelle ou syllabe du thème. Nous nous bornons 
donc à signaler, sans insister davantage, ce phénomène 
d'apophonie germanique et indo-européenne. 


2. Désinences. — Pour étudier d’une manière com- 
Plète la déclinaison germanique, il faudrait isoler, dans 
chaque cas, la désinence proprement dite de la finale du 
thème ;: ainsi, dans le gén. germ. “daYe-sa, on distingue- 
AIT la voyelle thématique e de la désinence du gén. -sa. 
Or, Cette distinction ne peut, même à l’époque germa- 
MQue, plus être faite dans tous Les cas. Si l’on considère, 
Par exemple, le nom. pl. germ. “day6z (got. dagôs), on 
VErra que la désinence spéciale de ce cas est en i.-e. -es, 
Œui se contracte avec l’-o- du thème déjà en indo-euro- 

PÊen, ainsi i.-e. “dhogh-0-es d’où “dhoghôs. Pour l'étude 
SPéciale de la déclinaison allemande, il n’est d’ailleurs 

PRS indispensable d’avoir recours à cette distinction, et 

NOUS nous bornerons, dans notre étude, à signaler, à 

Propos de chaque classe de substantifs, le thème 

étymologique, mais sans reconstituer la flexion primitive 
Au germanique ; nous ne remonterons aux formes 
Strmaniques que lorsqu'il sera nécessaire de les citer 
pour l'intelligence des formes allemandes. 


ee me ee te ce 


de ee on ee = 


pes 


— 320 — 


8 120. Divisions germaniques. — Le ger- 
manique a hérité de l’indo-européen d’une assez 
grande variété de thèmes terminés les uns par 
des voyelles, les autres par des consonnes ; 
nous donnons ici l’énumération systématique 
des types principaux. 


s NS Ê o 
1° Thèmes à finale vocalique. 


1. Thèraes en -a- et -6-. — L’indo-européen possédait 
un grand nombre de thèmes masculins et neutres en -0- 
(:°° déclinaison latine et grecque), auxquels le germ. 
répond par des thèmes en -a- ; ainsi : i.-e. masc. “wlq-0-s 
«loup », gr. A5x-0-<, lat. lup-u-s, — germ. “wulf-a-z, n.h.a. 
Wolf; de même germ. *“day-a-7, n.h.a. Tag; i.e. neutre 
*Yug-0-m, gr. Cuy-6-v, lat. Jug-u-m = germ. “juk-a-m, 
n.h.a. Joch. De plus, un parallélisme ancien et cons- 
tant existait entre les masculins et neutres en -0- et 
les féminins en -d-: p. ex. i.-e. “ekw-o-s « cheval », 
gr. îrr-0-<, lat. equ-u-s, cf. i.-e. “ekw-4 « jument », lat. 
equ-a ; ce parallélisme se montre, en particulier, dans la 
flexion de l’adjectif en -0-, dont le féminin est régulière- 
ment formé en -d- : gr. oià-0-5, ofà-o-v, Cf. oià-n, lat. 
bon-u-s, bon-u-m, cf. bon-a. Aux thèmes i.-e. en -d- cor- 
respondent en germ. des thèmes en -6-, tels que : germ. 
*érth-6, got. airtha, n.h.a. Erde. 

Parmi les thèmes en -a- et en -6-, nous traiterons à 
part ceux en -ja- et en -jJ6- et ceux en -wa- et -w6-, tels 
que : “hird-ja- (masc.) « berger », “rtk-ja- (nt.) «royau- 
me», “sund-j6- « péché », “snai-wa- (masc.) « neige », 
*“knë-wa- (nt.) « genou », “trëéw-w6- « fidélité ». Ces 
thèmes présentent, en effet, cette particularité que la 
demi-voyelle qui précède la voyelle thématique finit en 
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vieil zællemand par disparaître et cela régulièrement 
pour Le j, dans la plupart des cas pour le w ; le thème 
apparent de l'allemand se réduit ainsi à hirt., rikh., 
Surit-, Sné-, knë- (plus tard knéo-), triu-. 


2. ‘L'Hhèmes en -i-. — L’indo-européen possédait des 
thèmes masculins, féminins et neutres en -i-, tels que : 
1.-e. * œ-host-i- (masc.) « étranger » (lat. host-i-s), “ov-i- 
(mas. oufém.) « mouton » (gr. ë-1-, lat. ov-i-s), *mar-i- 
(nt.» << mer » (lat. mar-e pour *“mar-i). L’allemand ne 
connatt plus, en fait de thèmes en -i-, que des masculins 
et des féminins; ainsi : germ. “yast-i- (masc.), a.h.a. 
SAST,  germ. “stad-i- (fém.) « lieu » ou “anst-i- (fém.) 
«faveur », à.h.a. anst, cf. n.h.a. G-unst. Quant aux 
neutres, ils ont tous disparu à l'exception de *“mar-i-, 
ah. . rner-i, n.h.a. Meer. 


3. "Thèmes en -u-. — Cette classe qui, comme la pré- 
cédente, comprend en indo-européen des masculins, des 
féminins et des neutres, s’est conservée en germanique 
€ APharaît encore intacte en gotique ; ainsi : i.-e. “sun-u- 
(masc.) « fils », sk. sûn-u- — got. sun-u-s, n.h.a. Sohn; 
L=€. ®Dek-u- (nt.) « bétail », lat. pec-u = germ. “féh-u-, 
BOL. Jaih-u « argent », nha. Vieh; lat. man-u-s (fém.) 
CMain » cf. germ. “hand-u- « main », got. hand-u-s, 
D.h.a. Hand. En vieil allemand, il n’existe plus que 
Quelques débris de cette classe en -u- qui disparaît 

Tapidement. 


2° Thèmes à finale consonnantique. 


1. L’indo-européen avait légué au germanique une 
très grande variété de thèmes à finale consonnantique. 
Les uns tels que i.-e. “pôd- « pied » (S 74), germ. *fôt- 
nha. Fusz étaient une simple racine à laquelle les 


12 
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désinences s’ajoutaient directement sans suflixe inter- 
médiaire. Les autres étaient formés à l’aide de suflixes 
divers terminés par une consonne ; ainsi : i.-e. -{er-, = 
germ. -ther-, -der- (i.-e. *“bhrä-ter., lat. frä-ter = germ. 
“bré-ther-, got. br6-thar, n.h.a. Bru-der), i.-e. -0s- = germ. 
-a3- (1.-e. “gholbh-0s- = germ. *kalb-az-, n.h.a. Xalb), i.-e.- 
-nt- = germ.-nth-,-nd-(i.-e.*d-nt-, S 75,3 = germ. *t-untkh-, 
cf. n.h.a. Z-ahn, $ 118, 1), etc. Presque tous les mots, 
appartenant primitivement à cette classe, ont passé les 
uns déjà en germanique, les autres en allemand, dans 
l’une ou l’autre des classes de thèmes à finale vocalique. 
Nous ne trouverons plus, en allemand, que de rares 
débris de la flexion primitive des thèmes à finale 
consonnantique. 


2. Thèmes en -en- (masc., nt.) et -6n- (fém.). — Une 
seule espèce de thèmes consonnantiques a foisonné en 
germ., c’est la classe des thèmes terminés par -n- (sur 
l’apophonie de la voyelle thématique, v. $S 119, 1), qui a 
donné naissance à la nombreuse catégorie des substan- 
tifs « faibles » de l'allemand moderne. L’indo-européen 
possédait déjà des thèmes en -n., tels que : i.-e. “k(u)w-en- 
« chien » (gr. Kü-wv, gén. Ku-v-65), ‘uks-en- « bœuf » (sk. 
uks-än «taureau », got. auhs-a, n.h.a. Ochs-e), etc. ; en 
germanique, les formations de ce genre se sont multi- 
pliées ; outre les substantifs en -en., il s’est formé toute 
une classe d’adjectifs à l’aide de ce même suflixe (v. 
S 125, 111) ; de même qu'à côté des masculins et neutres 
en -a-, il y avait des féminins en -6-, de même le germ. a 
créé, à côté des masculins et neutres en -en-, une classe 
de féminins en -6n-. Nous avons ainsi les thèmes germ. 
*bud-en- (masc.), a.h.a. bot-0, n.h.a. Bot-e; *hèrt-en- 
(nt.), a.h.a. hërz-a, n.h.a. Herz ; “tuny-6n- (fém.), got. 
tugg-6, a.h.a. zung-a, n.h.a. Zung-e, etc. 


x 
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$ 121. Divisions modernes. — Au système 
assez compliqué des déclinaisons du germanique 
et du vieil-allemand, l'allemand moderne répond 
par un système très simple qui, dans ses grandes 
lignes, peut se résumer de la manière suivante : 


I. Masculins. — 1. Un premier groupe, dont la masse 
principale est formée par les thèmes en -a- et qui s’est 
considérablement enrichi aux dépens des autres flexions 
constitue la « déclinaison forte » sans métaphonie au 
pluriel (Tag). 


2. Un second groupe, formé par une notable fraction 
des thèmes en -i- auxquels sont venus se joindre des 
thèmes en -u- et des thèmes consonnantiques, constitue 
la « déclinaison forte » avec métaphonie au pluriel 
(Gast). 

3. Un troisième groupe, dont le noyau est formé par 


les thèmes en -en-, constitue la « déclinaison faible » 
(Bote). 


II. Neutres. — 1. Un premier groupe, comprenant la 
majorité des thèmes en -a- constitue la déclinaison 
forte sans métaphonie au pluriel (Joch). 


2. Un second groupe, dont le noyau est constitué par 
les anciens thèmes en -0s- et qui s’est beaucoup agrandi 
aux dépens des autres classes, constitue la déclinaison 
forte avec pluriel en -er- et métaphonie (Kalb). 


3. Quelques substantifs, pour la plupart anciens 
thèmes en -en-, forment la « déclinaison mixte » (Herz). 


IT. Féminins. — 1. Un premier groupe, comprenant 
la masse des thèmes en -6- et des thèmes en -6n-, forme 


la déclinaison la plus commune avec pluriel en -en (Erde, 
Zunge). 
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2. Un groupe assez restreint, comprenant les thèmes 
en -i-, en -u- et un certain nombre de thèmes consonnan- 
tiques, forme le pluriel en -e avec inflexion (Stadt, 
Hand). : 


REMARQUE. — Cette simplification progres- 
sive de la flexion allemande est amenée par 
deux causes générales : l’action des lois phoné- 
tiques d’une part, les effets de l’analogie de 
l’autre. 


I. Effets des lois phonétiques. — Nous avons vu 
précédemment que, par suite de la loi d’accentuation 
germanique, les syllabes finales du germanique ont 
beaucoup souffert. C’est d’abord, pendant la période 
germanique, la chute de la voyelle et de la consonne 
finale (8 98), puis, plus tard, la disparition des syllabes 
de flexion sonores remplacées peu à peu par l’e muet 
(& 99), c’est, enfin, la disparition fréquente de cet e muet 
lui-même par élision ($ 100), syncope ou apocope ($ 107). 
Puis, à ces lois, il faut ajouter celles qui régissent la 
chute du j et du w à l’intérieur des mots (S 91). L’effet 
de ces diverses lois est de ramener, à un très petit 
nombre de types, soit e, (e)s, (e)r, (e)n, toutes les 
désinences à voyelles diverses longues ou brèves que 
l’on trouvait dans l’ancienne langue et à simplifier, par 
suite, tous les paradigmes. C’est ainsi que l’action, en 
quelque sorte mécanique de ces lois, suffit pour expli- 
quer, par exemple, comment en m.h.a., les désinences 
des thèmes en -i- (Gast), deviennent de tout point 
identiques à celles des thèmes en -a- (Tag). 


IT. Effets de l’analogie. — L’analogie a une part plus 
grande encore peut-être que les lois phonétiques dans 
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la simplification de la déclinaison allemande. Son action 
S’est exercée de deux manières. D’une part, elle s’est 
manifestée à l’intérieur d’un même paradigme en égalant 
l’une à l’autre deux désinences primitivement différentes ; 
ainsi, dans la déclinaison féminine en a.h.a., le datif 
Cérd-o) est primitivement différent du génitif (èrd-a); 
or, plus tard, l’a.h.a. tend à identifier la forme de ces 
deux cas, soit en étendant au datif la forme du génitif 
Cérd-a), soit, plus fréquemment, en étendant au génitif 
la forme du datif (ërd-o). D'autre part, et c’est là son 
effet le plus fréquent, l’analogie a lieu de paradigme à 
paradigme. Ce sont, par exemple, les thèmes masculins 
peu nombreux en -ter- (Vater, Bruder) qui subissent 
l’analogie des thèmes très nombreux en -a-, de telle 
sorte que Vater finit par se décliner comme Tag et, 
plus tard, comme Gast ; ou bien encore, ce sont les 
thèmes féminins consonnantiques, comme germ. "naht-, 
n.h.a. Nacht, qui suivent l’analogie de ceux en -i- et se 
déclinent, dès la période ancienne, comme Stadt (germ. 
Stad-i-), etc. L'effet habituel de l’analogie est, dans ce 
Cas, d’absorber dans les classes de thèmes les plus 
nombreuses, celles qui ne sont représentées que par un 
petit nombre de formes et de simplifier ainsi le système 
de la déclinaison. | 


8 122. Thèmes à finale vocalique. — Nous 
allons étudier, dans ce paragraphe, la flexion 
des divers types de thèmes vocaliques dont nous 
avons donné la classification au $ 120, flexion 
qui correspond, d’une manière générale, en 
allemand moderne, à ce que les grammaires 
élémentaires appellent « déclinaison forte ». 
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I. Masculins en -a-. — Thème étymologique germ. 
*daya- « jour »; thème apparent a.h.a. tag. 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 
Sg. N.A. tag tac Tag 
G. lag-es lag-es Tag-es 
D. tag-e tag-e Tag-e 
I. tag-u ;-0 _ Es 
PI. NA. tag-d ,-a tag-e Tag-e 
G. tag-0 tag-e Tag-e 
D. tag-um ,-om tag-en Tag-en 
-Un ,-on 


1. FLExION.— Les changements qui se produisent dans 
le paradigme (changement d’u en o, puis en e à l’instr. 
et au dat. pl.; d’o en e au gén. pl.; d’é en a, puis e au 
nom. pl.) s'expliquent par la loi d’affaiblissement des 
voyelles sonores dans les syllabes de flexion, $ 99 ; la 
mutation de -m en -n au dat. pl. est régulière en a.h.a. 
à la fin du mot ($S 90, r 2). 

Il est à noter seulement que l’acc. des noms propres 
prend la désinence pronominale a.h.a. -an, m.h.a. et 
n.h.a. -en : Harmuot-an, n.h.a. Harmut-en; en m.h.a. 
on rencontre parfois aussi la désinence -e; en m.h.a. et 
n.h.a. l’acc. peut aussi être semblable au nom. comme 
chez les noms communs. En a.h.a., quelques substantifs 
subissent l’analogie des noms propres et prennent par- 
fois un acc. en -an; tels sont, p. ex.: a.h.a. got-an, 
fater-an, mann-an, truhtin-an « seigneur », m.h.a. 
trohtin-en, wig'and-en « guerrier », etc. 


Il faut remarquer, enfin, que certains thèmes en -a- 
subissent l’analogie des thèmes en -:- et prennent la 
métaphonie au pluriel ; d’autres font leur pluriel en -er 
avec métaphonie comme les neutres ($$ 118, 111 2 et 
122, II 2). | 
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2. Ia classe des thèmes masculins en -a- comprend, 
déjà en vieil allemand, un très grand nombre de mots 
tels que : a.h.a. fisch, wolf, hals, berg, frost, mord, 
hélrre, Zorn, zwifal, ruodar, wagan, n.h.a. Fisch, Wolf, 
Hals, Zerg, Frost, Mord, Helm, Zorn, Zweifel, Ruder, 
Wagerz, etc.; citons aussi des dérivés formés à l’aide 
deS sSuafñxes -(i)sala-, -inya-, -(ilinra- (& 109, 11, vi), 
telS Que : ah.a. wehsal, kuning, jungaling, n.h.a. 
WecAsel, Kônig, Jüngling, etc. 

La déclinaison en -a-, s'enrichit, en outre, aux dé- 
PERS es autres classes de substantifs. Au 1x° siècle, 
le Paradigme des thèmes masc. en -ja- se confond 
AVEC Celui des thèmes en -a-, sauf au nom. acc. sg. 
qi Se termine en -i, plus tard -e ; encore cette der- 
nière différence s’efface-t-elle progressivement en m.h.a. 
ns D.h.a. (S 122, m1). En m.h.a., la flexion des thèmes en 
+ devient identique à celle des thèmes en -a-, sauf la 
mÉtaphonie du pluriel ($ 122, vir), de sorte que tous les 
thèmes en -i- non susceptibles de métaphonie, tels que : 
scrit, soint, scilt, wirt, n.h.a. Schritt, Wind, Schild, 
Wère, etc., se déclinent comme les thèmes en -a-. Vers 
k fin dela période du m.h.a., les thèmes en -wa- achè- 
Vent, à leur tour, de se confondre avec ceux en -a- 
 x22, rv). Enfin, à diverses époques, la déclinaison en 
“4 S’annexe, soit d'anciens thèmes terminés par une 

COnSonne ($ 123, 1), soit des thèmes en -u- (S 122, 1x), 
Soit des thèmes en -en- (8 123, n1). Les pertes subies par 
la déclinaison en -a- sont, au contraire, peu importantes: 
quelques substantifs suivent l’analogie des thèmes en 

-t- et prennent la métaphonie au pluriel ($ 118, 111 2); 

d'autres forment leur pluriel en -er comme les neutres 

G 122, n 2); quelques-uns, enfin, passent à la décli- 
naison faible (S 123, 11). Somme toute, la classe des 
thèmes en -a- finit par comprendre une notable fraction 
des masculins allemands. 


Ld 
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II. Neutres en -a-. — La flexion d’un thème neutre 
tel que : germ “wurda-, a.h.a. wort-, est exactement 
parallèle à celle de tag. Elle n’en diffère plus en vieil 
allemand que par le nom. acc. pluriel qui, chez les 
substantifs neutres, peut ne pas avoir de désinence ou 
se terminer en -ir. 

I. PLURIEL SANS DÉSINENCE. — La désinence germ. du 
nom. acc. pluriel est -6 (‘wurdô, “jJukô) ; or cet 6, par 
réduction phonétique, devient en allemand primitif un 
-u qui devrait régulièrement disparaître après une 
syllabe longue (wort), mais subsister après une brève 
(johhu) ; mais le type wort l’a emporté, de telle sorte 
que les mots du type joh forment, eux aussi, leur 
pluriel sans désinence: Joh. Cette forme sans désinence 
est encore employée régulièrement en m.h.a., même 
dans des mots formant plus tard leur pluriel en -er 
(m.h.a. wort, kint, kleit, etc.). Mais à partir du 
xII° siècle, les pluriels du type wort, Joh, subissent l’in- 
fluence analogique des masculins en -a (nom. pl. tage) 
et des neutres en -ja-, nom. pl. erbe ($ 122, ur) et prennent, 
comme ceux-ci, la désinence -e (m.h.a. jére, hâre, tiere, 
worte, etc. ; aussi horne, wîbe, kinde, etc.) qui s’affixe 
parfois même, en moyen-allemand, aux pluriels en -er 
(kindère, lemmere, etc.) Chez Luther, les pluriels neutres 
sans désinence sont encore plus fréquents que ceux en 
-e. En allemand moderne, les formes en -e sont devenues 
les seules correctes, sauf, bien entendu, pour les mots 
formant leur plur. en -er. 


2. PLURIEL ÉN -ir. — Les pluriels en -ir, n.h.a. -er, 
appartiennent, primitivement, non pas aux thèmes en 
-&-, mais aux thèmes en -az- : -ez- (i.-e.-0s-: -es-), dont la 
flexion s’est confondue en germ. avec celle des neutres 
en -a-. Le nom. acc. sg. des thèmes en -az-, germ. 
*“kalbaz donnait régulièrement kalb en a.h.a., et d’après 


” 
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Cette forme, l’a.h.a. a construit un paradigme analogique : 
Æalb, kalbes, kalbe, exactement parallèle à celui de wort 
Ou de tag. Mais le nom. acc. plur. de ces thèmes était 
en germ. “kalbez-a, ce qui donnait régulièrement en 
&.h.a. kelbir ; dès lors, cette syllabe -ir a été peu à peu 
envisagée comme marque du pluriel, et on lui a accolé 
au gén. et au dat. les désinences habituelles des thèmes 
en -a-, de telle sorte que l’a.h.a. est arrivé à un para- 
digme du pluriel : nom. acc. kelb-ir, gén. kelb-ir-o, dat. 
Æcelb-ir-um, parallèle à celui de wort, wort-0, wort-um (1). 
En a.h.a., un petit nombre seulement de substantifs, 
dont les plus usités sont lamb, kalb, huon, ei, blat, rind, 
rs (n.h.a. Lamm, Kalb, Huhn, Ei, Blatt, Rind, Reis) 
prennent régulièrement ce pluriel en -ir, plus tard -er ; 
on trouve cependant, dès cette période, des exemples 
de cette formation pour un assez grand nombre de 
thèmes en -a-, dont quelques-uns même comme hér, 
Sçoin, tior (n.h.a. Haar, Schwein, Thier), forment, en 
n.h.a., leur pluriel en -e. En m.h.a., le domaine des plu- 
riels neutres en -er s'agrandit encore sans cependant 
avoir la même extension qu'aujourd'hui. Chez Luther, 
Outre les substantifs qui font partie de cette classe dès 
l’a.h.a., les mots volk, gut, haus, kleid, tuch, forment 
régulièrement leur pluriel en -er. En allemand littéraire 
moderne, la plupart des doubles formes usitées en m.h.a. 
Sont simplifiées ; parfois ce sont les formes en -e qui 
l’emportent comme dans Ding ou Thier (Luther dit 
encore parfois : dinger, thierer) ; le plus souvent ce sont 
les pluriels en -er qui triomphent (Vôlker, Häuser, 
Kleider, etc.) ; parfois encore les deux formes subsistent 


(x) Dans le mot a.h.a. ah-ir, eh-ir « épi », ce suffixe -ir a été géné- 
ralisé, non seulement au pluriel, mais encore dans tout le para- 
digme du singulier. En n.h.a. Æhre est devenu féminin. 


— 330 — 


l’une à côté de l’autre avec des sens différents comme 
Worte « verba » et Wôrter « vocabula ». 

Des neutres en -a-, le pluriel en -ir passe, par ana- 
logie, aux neutres en -ja-; à partir de la fin de la 
période du m.h.a., on commence à trouver quelques 
formes comme netzer ; en n.h.a., d’autres cas se mon- 
trent : bilder employé déjà par Luther à côté de bilde, 
better, hirner, kreutzer, formes rares et aujourd’hui 
inusitées. 

La même influence analogique s’est également exer- 
cée, avec plus d'intensité même, sur les masculins en 
-a- et en -i-. On voit d’abord apparaître le pl. en -er avec 
métaphonie dans le mot got qui est primitivement 
neutre (ab-got est resté neutre jusqu’en m.h.a.); au 
xrr° siècle, des pl. comme g'eister sont encore rares ; ils 
ne deviennent plus fréquents qu'aux xIv° et xv° siècles. 
Luther les emploie déjà parfois pour bôsewicht, darm, 
geist, gott, man, ort, spätling, irrthum et reichthum ; 
par contre, il dit encore régulièrement leibe, welde, 
würme, tandis que le n.h.a. pour ces mots et d’autres 
encore forme aujourd’hui le pluriel en -er. 


3. Les thèmes neutres en -a- sont, dès l’origine, très 
nombreux : citons p. ex. : a.h.a. jJér, hér, tal, lôn, salz, 
houbit, zeihhan ; n.h.a. Jahr, Haar, Thal, Lohn, Salz, 
Haupt, Zeichen, etc. A cette classe se rattachent aussi 
les nombreux diminutifs en -fna- et -(i)lina- (v.S 109, 
lt), tels que magatin (n.h.a. Mägedein) ou kindilin 
(n.h.a. Xindlein) ; ces substantifs suivent, en francique, 
le paradigme habituel, mais, en haut-allemand, on ren- 
contre fréquemment, au lieu du nom. acc. sg. et plur. 
en -în (kindilin), une forme en -£ (chindilf) et, spécia- 
lement en alemannique, un nom. acc. plur. en -iu 
(chindiliu) ; ces formes disparaissent en m.h.a. où le 
pluriel, à tous les cas, est, en général, formé sans 


| 
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ladditsa>n d'aucune désinence (nom. gén. dat. acc. pl. 
kinde £ £zæ); il en est de même en n.h.a., où le pluriel 
Knd£e £ 72 ne prend aucune désinence. 

La Lzasse des neutres en -a- s'enrichit comme celle 
dsmæx s culins en -a- en absorbant les thèmes neutres en 
ja ©  —cçcva- ($ 122, Ii, 1V), l’unique neutre en -i- (a.h.a. 
meré, mm.h.a. Meer) et les thèmes neutres consonnan- 
times CS 193, 1). En définitive, la classe des thèmes en 
4 Îmit par renfermer tous les neutres allemands, sauf 
UWMPEtLTE nombre de substantifs en -en- ou -ja- qui cons- 
ütent Ia déclinaison « mixte » (8 133, 11). 


IX. “L'hèmes en -ja- (masc. nt.). — Thèmes 
éymolo giques : “hirdja- (masc.) « pâtre », *rékja- (nt.) 
C0Y a ta mme »; thèmes apparents allemands : hirt-, rth- 


Sg. N.A. hirt-i plus tard hirt-e 


G. ‘hirt-ies hirt-es 
D.  hirt-ie hirt-e 
LL hirt-iu hirt-u 
P1. N.A. hirt-e hirt-d 
G.  hirt-e0, -io hirt-o 
D. hirt-im, -in hirt-um, -un 


: Faro. — Les formes où se montrent encore les 
UAES ua suflixe primitif -ja- sont anciennes et rares. Le 
gen. Se. en -ies n'existe plus que chez les thèmes à racine 
brèves &er-ies, her-ies ; le dat. en -ie est très rare aussi ; 
Je dat. pl. en -im, -in, ne se rencontre guère qu’en 
fracique, tandis que le haut-allemand emploie plutôt 
ja désinence -um, -un. La flexion du neutre est de tout 
PORT identique à celle du masculin, à cela près que la 

dsnence du nom. acc. pl. est -i, rarement -iu, ex.: 

Dé DL. zichi, rich-iu, n.h.a. Reich-e. 

8 Partir du 1x° siècle, le paradigme de hirti et richi, 
subit Cntièrement l’analogie de celui de tag et de wort, 
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sauf que le nom. acc. sg. masc. et neutre, ainsi que le 
n. a. pl. neutre conservent la désinence -i, plus tard -e. 
Les formes anciennes se conservent un peu plus long- 
temps dans les deux substantifs à syllabe radicale brève, 
heri (n.h.a. Heer) et beri (n.h.a. Beere) ; on rencontre 
le gén. heries, beries, le dat. herie, herige, le gén. pl. 
herio, le dat. pl. heriun, herrum, jusqu’au x° siècle ; 
le dat. herie ou herige s’est même conservé parfois 
jusqu’en m.h.a. | 

Enfin, la désinence du nom. acc. sg. -i, plus tard -e, 
disparaît fréquemment, soit en m.h.a., soit en n.h.a. ; et 
dans ce cas, toute différence est effacée entre les thèmes 
en -ja- et ceux en -a-. L’e final ne subsiste plus guère 
que dans un très petit nombre de mots simples (Xäse, 
Erbe, Ende, rarement Bette, Hemde) et dans un assez 
grand nombre de collectifs neutres, tels que : Gewôlbe, 
Gesinde, Gebirge, Gestade, Gerippe, etc. Partout ail- 
leurs, l’e a disparu après une résistance plus ou moins 
longue. 

L’-i, plus tard -e, du nom. acc. pl. neutre est, au con- 
traire, resté intact puisque les neutres de la déclinaison 
en -a- dont le nom. pl. est primitivement sans terminai- 
son (wort) finissent par prendre un -e à ce cas (Worte). 
Sur les pluriels en -er v. $ 122, IL, 2. 


2. La classe des thèmes en -ja- comprend : a) MaAscu- 
LINS : à) un petit nombre de mots simples tels que : a.h.a. 
hirti, hrucki, hweizzi, kâsi, enti: en n.h.a. Käse est 
resté dans cette classe, Ende est devenu du neutre; 
Rücke(n), Weize(n), ont passé à la déclinaison faible 
avec gén. en -ens, Hirt(e) à la même déclinaison avec 
gén. en -en; £) un grand nombre de dérivés au moyen 
du suffixe a.h.a. -ari, n.h.a. -er, tels que : a.h.a. wahtari, 
Jiskari, luginari, lérari, n.h.a. Wächter, Fischer, 
Lügner, Lehrer, etc. (8 109, 1). 
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db) NEUTRES. — a) Mots simples : &.h.a. nezzi, betti, 
arbi, richi, bilidi, houwi, n.h.a. Netz, Bett (ou Bette), 
Erbe, Reich, Bild (Luther bilde), Heu, etc. ; 8) Dérivés 
ou composés : un très grand nombre de collectifs for- 
més à l’aide du préfixe ge-, tels que : a.h.a. gibirgi, 
gisindi, gibeini, n.h.a. Gebirge, Gesinde, Gebein, etc. ; 
des dérivés en a.h.a. -nissi, -nessi, -nissi, qui peuvent, 
pour la plupart, suivre aussi la déclinaison des thèmes 
féminins en -in- (-nissi) ou en -j6- (-nissa), cf. $ 109, v. 
En n.h.a., c’est tantôt le neutre, tantôt le féminin, qui 
l'a emporté ; ainsi: a.h.a. gilihnessi, nt. (ou gilihnisst, 
gilihnissa, fém.), n.h.a. Gleichnisz (nt.) ; a.h.a. finstar- 
nessi (nt.), m.h.a. finsternisse (nt. ou fém.), n.h.a. 
Finsterniss (fém.). 

IV. Thèmes en -wa- (masc. nt.). — Thèmes étymo- 
logiques germ. “snaiwa- (masc.) « neige », *knëéwa- (nt.) 
« genou » ; thèmes apparents allemands : sné-, knèé-. 


a.ha. m.h.a. 
Sg. N.A. sné-0, sné sné 
G.  sné-wes sné-wes plus tard -(e)s 
D. sné-we sné-we <e) 
PL. N.A. sné-wd, -wa sné-we {e) 
G.  sné-wo sné-we e) 
D. sné-um,-soun,-won]| sné-wen -(e}n 


1. FLEXION. — a) En a.h.a., le w du thème se montre 
à tous les cas, sauf au nom. acc. sg. où il se trouve 
placé à la fin du mot et apparaît vocalisé rarement en u, 
le plus souvent en o ; dans le courant du 1x° siècle, cet 
o disparaît lorsqu'il est placé immédiatement après une 
voyelle longue ; il subsiste, au contraire, après une 
consonne et devient en m.h.a. e ; ainsi, nom. sg. germ. 
‘sné-wa-3, a.h.a. *“sné-w, *“sné-u, sné-0, enfin sné ; mais 
a.h.a. *skat-w, skat-o, m.h.a. schat-e. 


Re 


Dans les mots où le suffixe -wa- suit immédiatement 
une consonne, l’a.h.a. intercale fréquemment aux cas 
obliques une voyelle, en général a, quelquefois aussi e 
ou o (en m.h.a., toujours e), entre cette consonne et le a 
gén. scat-wes ou scat-a-wes, -e-wes, -0-wes, m.h.a. schat- 
wes ou schat-e-wes, etc. 

b) En m.h.a., le w est encore assez régulier aux cas 
obliques : sné-wes, sé-wes, knie-wes, strô-wes (1), etc. ; 
parfois même il s’étend à toute la flexion et apparaît 
aussi au nom. acc. (p. ex. : séwe, schatewe). Mais le w, 
entre deux voyelles, tend à disparaître de très bonne 
heure, surtout après une voyelle longue, plus tard aussi 
après une consonne, de telle sorte que le paradigme de 
sné devient peu à peu identique à celui de tag ; l’e muet 
de la syllabe de flexion est, en général, syncopé surtout 
au nom. dat. acc. sg., m.h.a. sné, knie, n.h.a. Schnee, 
Knie, etc. En allemand moderne, les formes avec w ont 
complètement disparu. 

c) La flexion des neutres ne diffère de celle des 
masculins que par le nom. acc. pl. qui a la même forme 
que le nom. acc. sg. ; ainsi : nom. pl. Ænëo, smëro, etc. 
En m.h.a., le w des cas obliques y est parfois généralisé 
comme dans m.h.a. Aniwe. 

2. Les thèmes en -wa-, qui se sont conservés jusqu’en 
n.h.a., sont en très petit nombre : «) MAscuLINS : a.ha. 
snéo, kléo, bû, scato, enfin séo qui est un ancien thème 
en -i- (sé-wi-) et a subi l’analogie des thèmes en -wa- ; 
n.h.a. Schnee, Klee, Bau, See ; quant à Schatte(n), il 


(1) Les formes kniewes, strôwes, etc., sont analogiques ; le thème 
de ces deux mots est germ. ‘knë-wa-, “stra-wa-; nous avons donc 
au nom. acc. sg. : a.h.a. XÆnë-0 kni-o et stra-0, d’où, par contraction, 
str6, gén. knë-wes, “stra-wes ; dans les deux cas, la forme du nom., 
où le w vocalisé du suffixe se combine avec la voyelle de la racine 
a été prise pour la racine véritable et sur les nominatifs knio, plus 
tard knie str6, on a formé les gén. knie-wes, strô-wes, etc. 
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= 


nn 


— 335 — 


commence à passer, dès le m.h.a., à la déclinaison 
faible à laquelle il appartient régulièrement aujourd’hui; 
8) NEUTRES : a.h.a. knëo, wéo, spriu, tou, mêélo, sméro, 
$trao ; n.h.a. Knie, Weh, Spreu, Tau, Mehl, Schmer, 
Stroh. 

V. Féminins en -6-, -J6-, -w6-. — Thèmes étymolo- 
giques : germ. ‘érthô- « terre », *sund]6- « péché », 
*treww6- « fidélité » ; thèmes apparents allemands : érd-, 
sunt-, triuw- 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 
N.A. érd-a érd-e Erd-e 
G.  érd-a [-u, -0] érd-e Erd-e 
érd-u, -0 (-a) érd-e Erd-e 
N.A. érd-â érd-e | [£rd-en] 
G.  érd-ôno érd-en, -e Erd-en 
D. érd-ôm -ôn -on érd-en Erd-en 


1. THÈMES EN -6-. — En dehors des réductions phoné- 
tiques régulières que subit le paradigme ancien en 
m.h.a. et n.h.a, nous avons à noter les particularités 
suivantes : «) À côté du nom. régulier en -a, -e-, on 
trouve encore, en a.h.a, quelques très rares débris d’un 
nom. ancien sans désinence qui se rencontre çà et là 
dans les premiers monuments écrits de l’a.h.a.; ainsi 
samanunc pour samanunga, n.h.a. Ver-sammlung. Ce 
nominatif archaïque apparaît encore dans la forme ad- 
verbiale, invariable à tous les cas, que l’on rencontre 
dans des expressions comme buoz tuon « porter remède 
à », einstunt «une fois », ander wis (n.h.a. auf andere 
Weise), oberhalp (n.h.a. oberhalb), etc., où les subst. 
a.h.a. buozza, stunta, wîsa, hwiîla, halba « côté, direc- 
tion », m.h.a. sfée (— n.h.a. Busse, Stunde, Weise, 
Weile, Seite) présentent cette forme sans désinence de 
nom. ancien : buoz, stunt, wîs, wil, halb, stt. La dési- 
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nence -a, -e du nom. s'est conservée généralement jus- 
qu’en n.h.a, sauf dans un assez petit nombre de mots 
où elle a disparu (parfois déjà en m.h.a., surtout après 
une syllabe brève en m, n, r, l), ainsi: a.h.a. éra, léra, 
zala, ptna, quâla, etc., n.h.a. Ehre, Lehre, mais Zahl, 
Pein, Qual, etc. ; 8) On constate l’influence réciproque 
du gén. et du dat. sg.; à côté des formes régulières, on 
trouve, en a.h.a., un dat. analogique en -a et surtout 
très fréquemment un gén. analogique en -u ou -0, de 
telle sorte que les deux cas ont la même désinence. En 
m.h.a., le gén. et le dat. se terminent également en -e. 
Y) A côté de la forme pleine du gén. pl. -6no (qui abou- 
tit en m.h.a. à -en par les formes intermédiaires -one, 
-ene en francique, -ône, -ôn en haut-allem.), on trouve 
parfois, en a.h.a., une forme abrégée en -0 (p. ex. 
redin-0 pour redin-ôno Otfrid.) ; le m.h.a. a, de même, 
un gén. pl. en -e qu’on rencontre ça et là à côté de la 
forme régulière en -en (p. ex. : gén. pl. krôn-e, miîl-e, 
rast-e, rott-e) et qui se retrouve assez souvent chez 
Luther, mais a disparu en n.h.a. 

2. THÈMES EN -J6-. — a) La flexion des féminins du 
type “sundjô passent par trois états successifs : «) dans 
les sources les plus anciennes, on trouve la désinence 
-e (sunt-e) au nom. gén. acc. sg. et au nom. acc. pl. ; 
B) Ces formes, tout à fait rares et archaïques, ne tar- 
dent pas à être remplacées par des formes analogiques 
où l’e, qui représente le j ancien du thème, est suivi des 
désinences ordinaires de la déclinaison en <6- (nom. 
sunt-e-a, gén. sunt-e-a, dat. sunt-i-u, etc., cf. érd-a, érd-a, 
érd-u, etc.); y) À partir du 1x° siècle, cet e disparaît et 
sunta se décline identiquement comme ërda. On ne re- 
connaît plus les thèmes en -6- de ceux en -j6-, qu’à la 
métaphonie que ceux-ci prennent, à tous les cas, en 


raison du j contenu dans le suffixe ; ainsi, m.h.a., n.h.a. 
Sünde. 


b) Les féminins en -in-j6-, plus tard -inn-j6- (S 93, 2), 
du type ‘kuning-innj6-, ont perdu le suflixe j dès les pre- 
miers temps du vieil allemand, de telle sorte que 
kuningin se décline exactement comme érda (gén. 
kuninginn-a, dat. -u, -0, acc. -a, etc.), à celà près que 
le nom. sg. kuningin est toujours sans désinence. — 
À partir du 1x° siècle, la forme du nom. kuningin peut 
aussi être employée comme acc. et, inversement, la 
forme de l’acc. kuninginna comme nom. ; puis la forme 
kuningin peut aussi servir de gén. et dat. sg. et de 
nom acc. pl. En m.h.a., enfin, nous avons un double 
paradigme : d’une part, küneginne qui se décline comme 
érde ; d'autre part, künegtn (avec ? allongé) qui reste 
invariable à tous les cas du singulier et du pluriel. En 
n.h.a., le second paradigme l’emporte au sg. Kônigin, 
le premier au pl. (Kôniginnen). 

c) Parmi les féminins en -j6-, se rangent également 
les noms propres en -hild, -lint, -gund, -gart, etc., qui 
ont, au nom., la forme archaïque sans désinence (a.h.a. 
Bruni-hilt, Sigi-lint, etc.) et, à l’acc., la désinence -a, 
m.h.a. -e (ainsi m.h.a. Brünhild-e, a.h.a.* Bruni hild-(j)a. 

3. THÈMES EN -w6-. — Les thèmes en -w6-, comme 
a.h.a. triu-wa, brä-wa, fara-wa, etc., se déclinent comme 
érda ; il est à remarquer, toutefois, que dans les subs- 
tantifs du type bräwa, le w disparait parfois en a.h.a. 
et m.h.a. après la voyelle longue de la racine, de telle 
sorte que bräwa apparaît contracté en br. En allemand 
moderne, les destinées du w du thème sont assez variées 
(S 91, 11) ; tantôt il est vocalisé en u (Brau-e), tantôt il 
devient b (Farb-e), tantôt il disparaît complètement 
(Treu-e). 

4. FLEXION MODERNE. — En allemand moderne, la 
classe des thèmes en -6-, -j6-, -w6-, s’est confondue avec 
celle des thèmes en -îna- et -fn- et avec celle des thèmes 
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en -6n-, -jôn-. Nous étudierons la formation du para- 
digme féminin moderne au $ 123, IV, 2. 

VI. Féminins en -fni- et -în-. — Nous allons exami- 
ner immédiatement à la suite de la grande classe des 
thèmes en -6-, une autre classe de féminins qui en m.h.a., 
se confond entièrement avec ceux en -6-; cette classe, 
d’origine composite et relativement récente, comprend 
deux catégories de substantifs fém. primitivement dis- 
tinctes en germ., mais qui se sont confondues, en vieil 
allemand, dès la période la plus ancienne, de telle sorte 
que des thèmes, comme germ. “manayîn- (got. nom. 
managein « multitude ») et “dauptni- got. nom. daupein-s 
« baptême »), ont identiquement la même flexion ; les 
thèmes apparents de l’allemand sont manag- et touf-. 


a.h.a. m.h.a. 
Sg. N.G.D.A. manag-i(n) meneg-e (meneg-in) 
PI. N.A. manag-i(n) [-ind] meneg-e 
G. manag-ino meneg-en 
D. manag-im, -in [-inôm -inum]) | meneg-en 


1. FLEXION.— a) Singulier : Les formes en -£ (manag-t) 
appartiennent originairement aux thèmes en -ên qui 
perdent ln final par suite de la dégradation des 
finales ; les formes en -fn (touf-în) viennent des 
thèmes en -ini- où l’n est abrité par la voyelle sub- 
séquente. Toutefois, en a.h.a., la confusion est com- 
plète entre les deux classes, de telle sorte qu’on ren- 
contre managîn et managt, touft et toufin; seuls les 
féminins en -nisst n’ont jamais l’n final. En m.h.a., l'€ 
s’est abrégé et est devenu e muet, de sorte que, il ne 
subsiste plus de différence entre les thèmes en -fn(i)- 
et ceux en -6-; parfois, cependant, on trouve encore, 
en m.h.a., quelques rares formes en -în, telles que 
menegin (à côté de menege) ou vinsterin « obscurité » 
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(à côté de vinstere) ; — 8) Pluriel : À côté des désinences 
anciennes -{(n), -fno, {fm qui, par réduction phonétique, 
donnent en m.h.a. -e, -en, -en, on trouve, en a.h.a., des 
formes analogiques créées sur le thème managin-, ac- 
compagné des désinences habituelles des thèmes en -6-; 
ainsi : managîn-4, cf. ërd-4, managîtn-ôm, cf. érd-ôm ; 
ces formes ont disparu de bonne heure. 

2. — Sur la flexion moderne des substantifs de cette 
classe, v. S 123, 1v 2. 

VII. Masculins en -i-. — Thème étymologique : 
*>asti- « hôte », thème apparent de l’allemand gast. 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 

Sg. N.A. gast gast Gast 
G. gast-es gast-es Gast-es 

D. gast-e gast-e Gast-e 


I.  gast-iu, gest-iu, gast-u — _ 


PL NA. gest-i gest-e Gäst-e 
G. gest-e0, -io, -0 gest-e Gäst-e 
D. gest-im, -in, -en gest-en Gäst-en 


1. FLExION. — La voyelle thématique -i- a disparu au 
sg. déjà en a.h.a., sauf à l’instrumental, où l’on trouve 
encore gastiu, gestiu, et, parfois aussi, au nom. acc. 
sg. qui, dans les thèmes à syllabe radicale brève, 
devrait régulièrement étre conservé ($ 98, 2°) ; il 
subsiste, en effet, dans quelques mots comme wini 
« ami », -kumi «arrivée », etc., mais il a, en général, 
disparu (p. ex. dans slag, biz, etc.) par généralisation 
du type gast. Au pluriel, l-i- se maintient pendant la 
plus grande partie de la période ancienne et provoque 
la métaphonie de la voyelle radicale (S 118, rx 2). Vers 
la fin de la période ancienne, le paradigme de gast est 
devenu, par suite de la réduction phonétique des 
voyelles du pluriel à e muet, de tout point identique à 
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celui de {ag et n’en diffère plus que par la métaphonie 
du pluriel. 

2. — La classe des masc. en -i- comprend, dès la 
période ancienne, un assez grand nombre de substantifs . 
tels que : a.h.a. ast, bah, wurm, aphul, slag, wurf ; 
n.h.a. Ast, Bach, Wurm, Apfel, Schlag, Wurf, etc. 
Sur les gains et les pertes de cette classe pendant la 
période moyenne et moderne, v. $ 118, tt, $ 122, 1 2 
et II 2. 

VIIT. Féminins en -i-. — Thème étymologique : 
germ. “stadi- « lieu » ; thème apparent allemand : stat-. 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 
Sg. N.A. stat stat Stadt 
G.D. stet-i stet-e, stat Stadt 
P1. N.A. stet-i stet-e Städte 
G.  stet-eo, -io, -0 stet-e Städte 
stet-im, -in, -en stet-en Städten 


1. FLEXION. — La voyelle thématique -i- s’est conser- 
vée, non seulement au pl. qui est identique à celui des 
masc. en -{- ($ 122, vit), mais encore au sg.: «) Au nom. 
acc., quelques thèmes à syllabe radicale brève ont 
conservé régulièrement la voyelle thématique ($ 98, 2°) ; 
ainsi : a.h.a. turi, kuri, m.h.a. tür, kür, n.h.a. Thür(e), 
Kür (Kur), où, pour cette raison, la métaphonie se 
montre au sg. comme au pl. Par contre, tous les thèmes 
à syllabe radicale longue, tels que : sûl, häût, etc., et, 
par analogie, beaucoup de thèmes à syllabe radicale 
brève, tels que : stat, etc., forment leur nom. acc. sans 
désinence, par suite aussi sans métaphonie ; $) Au gén. 
et dat. sg., la voyelle a.h.a. -i, m.h.a. -e, est réguliè- 
rement conservée et provoque la métaphonie. Toutefois, 
on rencontre, dès la période ancienne mais surtout 
pendant la période moyenne, à côté des formes régu- 
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lières en -i, -e (stete), des formes, sans désinence ni 
métaphonie (stat), qui deviennent de plus en plus 
fréquentes et tendent à supplanter kes formes anciennes. 
Nous avons vu qu’en n.h.a., l'alternance des deux 
formes disparaît ; tantôt c’est la forme sans métaphonie 
ni désinence qui est généralisée à tous les cas du sg. 
(m.h.a. kraft, krefte, n.h.a. Kraft); tantôt, au contraire, 
la forme avec métaphonie et désinence (m.h.a. ant, 
ente, n.h.a. Ente) ; tantôt, enfin, le mot se dédouble 
(m.h.a. stat, stete, n.h.a. Stadt et Stätte) ; v. S 118, 11 2. 

2.— La classe des fém. en -i- contient, dès la période 
ancienne, une assez grande quantité de substantifs tels 
que : sûl, hût, n.h.a. Sûule, Haut, des dérivés en -scaf(t) 
comme lantscaft, n.h.a. Landschaft ($ 110, 3) et surtout 


un très grand nombre de subst. abstraits dérivés de 


racines verbales, p. ex. fluht, sât, giburt, n.h.a. Flucht, 
Saat, Geburt, cf. fliehen, säen, gebären, etc. Beaucoup 
de ces substantifs ont passé en n.h.a. à la flexion 
commune des féminins ($S 123, 1V 2), p. ex. Süäule, 
Landschaft, Saat, Geburt, etc.; quelquefois l’on trouve, 
en n.h.a., des doubles formes ; p. ex. Machten et 
régulièrement Voll-machten, Ohn-machten à côté de 
Mächte, etc. Sur les acquisitions de la classe en -i-, 
v. $ 122, 1X, 2 et 8 123, 1. 

IX. Thèmes en -u-.— 1. MASCULINS : a) Tous les mas- 
culins à syllabe radicale longue ont passé soit dans la 
classe en -i- (p. ex. : got. skildu-s, a.h.a. scilt, n.h.a. 
Schild ; de même a.h.a. wirt, buog, widar, zand, n.h.a. 
Wirt, Bug, Widder, Zahn, etc.), soit dans la classe en 
-a- (p. ex. : got. thaurnu-s, a.h.a. et n.h.a. dorn) ; quel- 
ques-uns, comme a.h.a. {6d, hungar, wald, hésitent: 
entre la flexion en -a- et celle en -i- ; en n.h.a. Wald 
fait son plur. en -er comme les neutres, Hunger et Tod 
appartiennent à la classe en -a-. 8) Quelques masculins 
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à syllabe radicale courte conservent encore au sg. des 
traces de l’ancienne flexion; ainsi: 


nom. germ. -u-3 = à.h.a. -u, -0: sunu, fridu, meto, 
sigu, silu, etc.; 

gén. germ. -au-3 = a.h.a. -6 (8 92) : fridô (très rare) ; 

dat. germ. -esv-i = a.h.a. iu: sitiu, fridiu, sigiu, suniu ; 

acc. germ. -u-m = a.h.a. u, -0 : situ. 


A côté de ces formes anciennes, ces substantifs ont, 
le plus souvent au sg., toujours au plur., les désinen- 
ces, soit des thèmes en -é-, soit des thèmes en -a-. En 
n.h.a. Sieg, Met et Sohn, perdent l’-e final (m.h.a. sige, 
mete, sune) et se déclinent, les deux premiers comme 
des thèmes en -a- ou en -{-, le dernier comme un thème 
en -i-; Sitte et Friede qui conservent l’e final passent 
déjà en m.h.a., l’un à la déclinaison des féminins en 6-, 
l’autre à la déclinaison des masc. faibles. 

2. FÉMININS. — Les féminins, comme a.h.a. hand, 
lust, fluot, etc. (got. handu-s, lustu-s, flôdu-s) appar- 
tiennent tous, dès la période ancienne, à la déclinaison 
en -i-; en n.h.a. Fluth est passé à la déclinaison en -6- 
(plur. Fluthen). Seul, hand a conservé quelques formes 
anciennes : a.h.a. dat. pl. hant-um, -un, -on, m.h.a. 
hand-en, n.h.a. -handen, dans vor-anden, ab-handen, 
auf Handen, etc.; gén. pl. m.h.a. hand-e (aller hande, 
maneger hande, etc.), n.h.a. aller-hand. 

3. NEUTRES. + L’unique neutre en -u- qui subsiste en 
allemand, a.h.a. fih-u, fih-o, fëh-o, se décline comme 
wort, sauf au hom. acc. sg. qui conserve l’-u- ancien, et 
au nom. acc. pl. fih-iu ? plus tard fëh-0; en n.h.a., Vieh 
a perdu l’e final et se décline comme les neutres en -a-. 


$ 1293. Thèmes à finale consonnantique. 
— Les substantifs, dont le thème se terminait 
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en germanique par une consonne, se sont répar- 
tis, les uns déjà en vieil allemand, d’autres, à 
une époque plus récente, entre les diverses 
classes de thèmes à finale vocalique. Il faut met- 
tre à part, toutefois, les masculins et les neutres 
en -en- et les féminins en -6n- qui ont donné 
naissance à la « déclinaison faible » de l’allemand 


moderne. 


I. — La majeure partie des thèmes consonnantiques 
a passé, dès la période ancienne, aux diverses classes 
de thèmes vocaliques ; parmi les masculins, les uns, 
comme zand, fuoz, nagal, n.h.a. Zahn, Fusz, Nagel, 
vont sur les thèmes en -i-, d’autres comme heilant, 
wigant, sur ceux en -a-; les féminins comme gans, 
geiz, nuz, lûs, müûs, magad, kuo, n.h.a. Gans, Geisz, 
Nusz, Laus, Maus, Magd, Kuh, etc., suivent tous la 
déclinaison en -i-; les neutres en -az-, comme kalb, 
rind, etc., se confondent avec les neutres en -a-, et 
ainsi de suite. 

Quelques substantifs, toutefois, ont conservé, en 
a.h.a, soit intégralement, soit partiellement, la flexion 
primitive des thèmes consonnantiques. 

I. THÈMES EN -ter-. — a) Les noms de parenté fémi- 
nins terminés en i.-e. par le suffixe -ter-, en germ. par 
-ther- ou -der- (S 85, 3), en a.h.a. par -der- ou -ter-, pré- 
sentent encore en a.h.a. avec une très grande fidélité 
la flexion ancienne, dont le paradigme ancien est le 
suivant : 


Sg. N.G.D.A. muoter 
PI. N.A. muoter, G. muoter-0, D. muoter-um. 


Le sg. ne subit aucun changement jusqu’en n.h.a., 
ainsi : a.h.a. muoter, tohter, swëster, n.h.a. Mutter 
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(l’u s'est abrégé vers le xv° s.), Tochter, Schwester ; 
tout au plus peut-on noter que, dans le style familier, 
Mutter peut faire au gén. Mutters, au dat. et à l’accus. 
Muttern.— Le nom. acc. pl. ancien (muoter, etc.) reste 
usité jusqu’en m.h.a.; de bonne heure, cependant, il est 
remplacé, déjà en a.h.a., par un pluriel analogique 
d’après la déclinaison en -6-, a.h.a. muoterä, m.h.a. 
muotere ; plus tard, il prend aussi la métaphonie comme 
les thèmes en -i- : müetere ou müeter, tühtere ou tühter; 
en n.h.a., les formes avec métaphonie et sans e sont 
devenues régulières. Plus rarement, on peut noter un 
passage à la déclinaison faible : a.h.a. {ohterün (acc.), 
m.h.a. muitern, tohtern, schwestern ; ces formes ont 
actuellement digparu. 

8) Les masculins bruoder et fater, dont la flexion 
primitive est identique à celle du fém., ont encore, au 
sg., les formes anciennes sans désinences jusque vers 
le début de la période moderne; bruoder a même en- 
core parfois, en a.h.a., un nom. acc. pl. sans désinences. 
D'autre part, bruoder et fater passent aussi, déjà en 
a.h.a., dans la classe en -a-, ainsi : gén. fateres, dat. 
fatere, nom. pl. faterd, etc.; de même en m.h.a., où le pl. 
prend parfois la métaphonie comme les thèmes en -i-; 
ainsi : vetere ou veter, etc. En n.h.a. Vater et Bruder 
se déclinent comme des thèmes en -i-, l’e final étant d’ail- 
leurs toujours syncopé (ovaters, vätern) ou apocopé (dat. 
sg. Vater, nom. acc. pl. Väter). Le passage à la décli- 
naison faible se rencontre, mais rarement, en m.h.a. 
et n.h.a., où l’on trouve parfois un dat. acc. sg. vatern 
et même un gén. vaterns qui ne sont plus employés au- 
jourd’hui. 

2. MaAscuziNs. — Jusqu’en m.h.a., le mot man forme 
tous les cas du sg. sans désinence ; mais déjà, en a.h.a. 
il suit aussi la flexion des thèmes en -a- (gén. mannes, 
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dont manne) qui est régulière dès la fin de la période 
moyenne ; au pluriel, la forme sans désinence des thèmes 
consonnantiques subsiste encore chez Luther et ses con- 
temporains (1) ; en outre on trouve, déjà en a.h.a., le 
pl. régulier des thèmes en -a-, mannd, m.h.a. manne; 
plus tard, au xrv° siècle, apparaît le pl. faible mannen, 
aujourd'hui spécialisé dans le sens de « vassaux » ; 
enfin, au xv° siècle, se montre le pl. en-er sur le 
modèle des neutres en -a-, Männer, qui est devenu régu- 
lier aujourd’hui. 

Les mots a.h.a friunt, ftant, nh.a. Freund, Feind, 
anciens participes en -nt-, présentent encore, en a.h.a., 
quelques formes appartenant à la flexion des thèmes 
consonnantiques ; dès la période ancienne, toutefois, ils 
passent régulièrement à la flexion en -a- qu’ils suivent 
encore aujourd’hui. 

3. FÉMININS. — Le mot naht suit jusqu’en m.h.a. le 
paradigme de muoter; le dat. pl., sans métaphonie 
m.h.a. nahten, subsiste encore dans Weih-nachten — 
zen wîhen nahten « pendant les nuits sacrées ». A partir 
du xrr° siècle, il se décline comme les féminins en -i- 
(gén. dat. nahte, nehte, pl. nahte, nehte, etc.), dont il 
suit aujourd’hui régulièrement la flexion. De même 
bruoch, burg, brust (n.h.a. Bruch « braïes », Burg, 
Brust), qui, anciennement appartiennent aux thèmes 
consonnantiques, se déclinent parfois en a.h.a., régu- 
lièrement à partir du m.h.a., comme des thèmes en -i-; 
enfin buoh (n.h.a. Buch), qui aux var et 1x° s., est un 
thème féminin consonnantique, passe à la classe des 
neutres en -a- dès la période ancienne. 


() Le pl. ancien Mann n'existe plus en n.h.a. Dans une expres- 
sion comme tausend Mann, le mot Mann est employé comme nom 
de mesure, de même que Fusz ou Pfund, et reste donc indéclina- 


ble comme ces mots dans les expressions fausend Fusz, tausend 
Pfund, etc. 
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II. Déclinaison faible : masculins en -en-. — 
Thèmes étymologiques : germ. “buden- « messager », 
“willjen- « volonté » ; thèmes apparents de l’allemand : 
bot-, will-. 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 
Sg. N.  bot-0 bot-e Bot-e 
G.D. bot-en, -in bot-en Bot-en 


A.  bot-on, -un bot-en Bot-en 


P1. N.A. bot-on, -un bot-en Bot-en 
G.  bot-ôno bot-en Bot-en 
D.  bot-6m, -ôn bot-en Bot-en 


I. FLEXION RÉGULIÈRE.— a) Thèmes en -en-: Le nom. 
sg. a la désinence a.h.a. -0, m.h.a. et n.h.a. -e, qui se 
conserve dans un certain nombre de mots désignant 
surtout des êtres animés, comme a.h.a. haso, knabo, 
nëévo, n.h.a. Hase, Knabe, Neffe, etc. D’autres fois, au 
contraire, l’e a disparu par apocope, soit déjà en m.h.a. 
(surtout après une syllabe brève en r, |, m,n, p. ex. 
bër), soit surtout en n.h.a. ; ainsi : a.h.a. bèro, furisto, 
hérro, mennisco, n.h.a. Bär, Fürst, Herr, Mensckh, etc.; 
parfois, l’usage hésite entre la forme avec ou sans -e, 
ainsi : a.h.a. ohso, n.h.a. Ochse ou Ocks, etc. Tous les 
autres cas prennent en m.h.a., par réduction phoné- 
tique régulière, la désinence -en ; il est à remarquer 
que, au gén. dat., la désinence -in, que l’on rencontre 
surtout en haut-allemand, provoque parfois la méta- 
phonie (ainsi nemin pour namin, etc.) qui disparaît 
plus tard ; — $) Thèmes en -jen- : Dans les plus anciens 
monuments de l’a.h.a., le -j- du suflixe est encore 
désigné par e ou à à tous Les cas, sauf au gén. dat. sg.; 
ainsi : willeo, gén. dat. willen, acc. willeon, pl. willeon, 
etc. Mais, dès la période ancienne, cet e disparaît (sauf 
dans scario et ferio, n.h.a. Scherge et Ferge, S 91, Det 


ne se dénonce plus que par la métaphonie ou le double- 
ment de la consonne précédente ; de sorte que la flexion 
en -jen- ne diffère plus de celle en -en-. Parmi les 
thèmes en -Jen-, citons p. ex. : a.h.a. erbeo, wreckeo, 
grâveo, burgeo, etc., n.h.a. Erbe, Recke, Graf, Bürge, 
etc. 


2. ALTÉRATIONS MODERNES. — En allemand moderne 
se dessine un mouvement qui tend à rapprocher plus ou 
moins complètement la déclinaison forte de la déclinai- 
son faible. Ce sont, d’une part, des substantifs forts qui 
passent ou tendent à passer à la flexion faible; ce sont, 
d'autre part, et en plus grand nombre, des substantifs 
faibles qui subissent à des degrés très divers l’analogie 
des substantifs forts. Cette évolution aboutit à la nais- 
sance, en allemand moderne, d’une « déclinaison mixte », 
moitié forte, moitié faible ; de plus, beaucoup de subs- 
tantifs peuvent suivre à volonté l’un on l’autre des types 
de la flexion moderne. Nous ne pouvons ici qu’indiquer 
en gros les principaux changements ; pour le détail, 
nous sommes obligés de renvoyer aux grammaires 
spéciales de l’allemand moderne : 

a) Le passage de la flexion forte à la flexion faible 
ou mixte s’observe assez souvent; ainsi : a.h.a. helt 
(th. consonnantique) ; en n.h.a. Held passe du xrv° au 
xXviure siècle à la déclinaison faible ; a.h.a. séo (th. en -wi- 
$ 122, 1v 2) forme en n.h.a. un pl. faible; a.h.a. dorn 
(th. en -a-) fait, à côté du pl. fort, dorne ou dôrner, 
un pl. faible dornen (xv° s.) très usité aujourd’hui; 
mast (th. en -a-) fait, au pl. en n.h.a. Maste ou Masten 
(faible). Parfois les doubles formes sont anciennes : 
a.h.a. raban (th. en -a-) et rabo (th. en -en-) donnent, 
en n.h.a. Raben (faible); a.h.a. heidan (th. en -a-) et 
heidano (th. en -en-) donnent en n.h.a. Heide (faible) ; 
a.h.a. flèc (th. en -a-) et flëccho (th. en -en-) qui ont tous 
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deux le même sens «fragment d’étoffe ou de terre, 
endroit, tache » donnent en n.h.a. Fleck (fort), Flecke 
et Flecken (faibles), etc. 

8) L'histoire du mot a.h.a. hano, n.h.a. Hahn, va nous 
montrer comment, inversement, un subst. faible devient 
fort : en m.h.a., hane devient à peu près régulièrement 
han par chute de l’e après une syllabe brève et une nasale 
(8 101, 3) ; sur ce nom. han on forme, à partir du xvi° 
siècle, un gén. hanes, dat. hane, d’après le modèle tag : 
tages, gast : gastes, etc., puis un pl. hähne, d’après gast : 
gäste ; les formes faibles achèvent de disparaître au 
xvinc siècle. Passent de même à la déclinaison forte : 
a.h.a. aro, habaro, këvaro, bësamo, scëlmo, herizogo, 
marzeo, pfâwo, n.h.a. Aar, Hafer, Käfer, Besen, Schelm, 
Herzog, März, etc. Souvent l’évolution reste incomplète, 
soit que les formes faibles restent en usage à côté des 
formes fortes (ainsi Aar, Schelm, März, Pfau, ont 
parfois des formes faibles), soit que les formes fortes 
l’'emportent généralement au sg., les faibles au pl. ; 
ainsi : a.h.a. smèërzo, fetiro; n.h.a. Schmerz (gén. 
Schmerz-es, rarement -ens), pl. Schmerzen ; Vetter 
(gén. Vetter-s, rarement -n), pl. Vettern, etc. 


+) L’histoire du mot a.h.a. garto, n.h.a. Garten, nous 
montrera un autre procédé par lequel les substantifs 
faibles deviennent forts ; à côté du nom. régulier garte, 
qui se rencontre çà et là jusqu’au xvur* siècle, apparaît, 
au xv° siècle, un nom. garten tiré par analogie des cas 
obliques qui ont tous -en; dès lors garten est consi- 
déré comme le thème du mot et prend, dès le xv° siècle, 
un gén. en -s et un pl. à métaphonie, Gartens, Gärten; 
la flexion de Garten est ainsi devenue exactement pa- 
rallèle à celle de a.h.a. fadam (th. en -a-) : n.h.a. Faden, 
Fadens, Fäden (Faden). Cette évolution reste, d’ail- 
leurs, souvent incomplète, soit que le pl. métaphonique 


ou le gén. en -s manque, soit qu’il se produise des 
doubles formes ; citons p. ex. : a.h.a. scado, bogo, 
chasto, namo, balcho, giloubo, willeo ; n.h.a. Schade(n), 
gén. Schadens (Schades), pl. Schäden; Boge(n), Bogens, 
pl. Bogen, Bôgen ; Kaste(n), Kastens, pl. Kasten, 
Kästen ; Name(n), Namens, pl. Namen (Nämen 
archaïque) ; de même Balke(n), Glaube(n), Wille(n), 
etc. 

III. Déclinaison faible : neutres en -en-.— 1. Cette 
classe se réduit, en a.h.a., à trois mots : hérza, ouga, 
6ra, auxquels il faut ajouter wanga qui, en m.h.a., 
devient parfois, en n.h.a. régulièrement, du genre 
féminin. La flexion de ces substantifs est d’abord iden- 
tique à celle des masc. en -en-, sauf au nom. acc. sg. 
qui a la désinence -a, plus tard e, et au nom. acc. pl. qui 
se termine en -ün, puis -un, -on, enfin -en (a.h.a. hérzün, 
m.h.a. herzen) ; mais, à côté des formes faibles qui 
subsistent jusqu’en m.h.a., on voit apparaitre, déjà en 
a.h.a., un nom. pl. fort hërza, m.h.a. hërze, puis, en 
m.h.a., un dat. fort hër:ze, auge, ôre, enfin, vers le 
xv* siècle, un gén. fort res, auges, herzens (herzes). 
En n.h.a. Auge, Ohr et Her, forment, dès le xvr° siècle, 
leur sg. fort et leur pl. faible ; le dat. faible Herzen est 
toutefois resté fréquent. 

2. A cette « déclinaison mixte » de neutres, se ratta- 
chent, en n.h.a., quelques anciens thèmes en -ja., soit : 
a.h.a. enti (masc. ou nt.), betti (nt.), hemidi (nt.), a.h.a. 
Ende, Bett(e), Hemd(e) qui, à côté des pl. Ende 
(arch.), Better, Hemde (arch.) ou Hemder, forment, en 
général, un pl. faible, Enden, Betten, Hemden ; de 
même le thème en -a-, a.h.a. leid, n.h.a. Leid, a pris, 
en n.h.a., un pl. faible Leiden. 


IV. Déclinaison faible : féminins en -6n-.— Thèmes 
étymologiques germ. “tuny-ôn- « langue », *frawsv-j6n- 
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« femme »; thèmes apparents de lallemand zungr., 
frouw-. 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 

Sg. NN. zung-a zung-e Zung-e 
G.D.A. zung-ûn zung-en [Zung-e] 
PL NA. zung-ün zung-en Zung-en 
G. zung-6n0 zung-en Zung-en 

D zung-ôm, -ôn, -on | zung-en Zung-en 


I. FLEXION ANCIENNE. — La flexion des thèmes en 
-jôn- est, dès l’époque ancienne, identique à celle des 
thèmes en -6n-; le j a presque toujours disparu 
(frouw-a, mucc-a, etc.) et ne révèle plus sa présence 
que par la métaphonie ou le doublement de la con- 
sonne précédente. | 

Le nom. sg. des thèmes en -6n- et -j6n- a la désinence 
-a, puis -e, qui se maintient, en général, jusqu’en n.h.a., 
comme celle des thèmes en -6-, mais tombe parfois par 
apocope ($ 122, v) : a.h.a. asca, bluoma, tüba, nezzila, 
fidula, n.h.a. Asche, Blume, Taube, mais Nessel, Fiedel, 
etc. Tous les autres cas ont, par suite de la réduction 
phonétique des syllabes finales, la désinence -en à 
partir de la période moyenne. 

2. FLEXION MODERNE. — La fusion de la déclinaison 
forte et faible en une seule classe, qui n’est qu'ébauchée 
en allemand moderne pour les masculins, est un fait 
accompli pour les féminins. Dès la période ancienne, 
en effet, la classe en -6-, -76- (ërda), celle en -6n-, -j6n- 
(zunga), et même celle en -fni-, -fn- (managin), avaient 
une tendance à se confondre, bien que leurs paradigmes 
fussent encore nettement distincts. Ainsi, un très grand 
nombre de thèmes en -6-, comme ërda, frâga, salba, 
etc., admettent aussi des formes faibles; inversement 
des thèmes en -6n- ou -jén-, comme asca, phlanza, 
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kirihha (n.h.a. Asche, Kirche, Pflanzse) etc., prennent 
aussi des formes fortes ; de même stimma (th. en -6-) 
alterne avec stimmi (n.h.a. Stimme), touft (th. en -fni-) 
avec toufa (n.h.a. Taufe); gilthnissa avec gilthnisst 
(n.h.a. Gleichnisz), etc. En m.h.a., la confusion entre 
les trois classes de thèmes féminins augmente encore, 
vu qu’elles n’ont plus, les unes comme les autres, que 
deux désinences, -e et -en. Les doubles formes sont 
nombreuses surtout chez les anciens thèmes en -6-, -j6-; 
les substantifs concrets en particulier, comme ërde, 
brücke, sträze, etc., suivent, à volonté, la déclinaison 
forte ou faible, tandis que les substantifs abstraits, 
tels que : güete, vrôude, ére, etc., conservent plus 
fréquemment la flexion forte. Les thèmes en 6n., -jôn-, 
tout en admettant parfois des formes fortes, conservent 
en général mieux leur flexion primitive. La confusion 
est à peu près complète chez Luther, qui a les para- 
digmes suivants : 


FLEXION FORTE FLEXION FAIBLE 
m.h.a. Luther m..h.a. Luther 


sach-e  sach (-e) zung-e zsung (-e) 

sach-e  sach (-e) qqf. -en | zung-en zung-en rarem. (-e) 
sach-e  sach (-e) qqf.-en | zung-en zung-en rarem. (-e) 
sach-e  sach (-e) qqf.-en | zung-en zung-en  qqf. (-€) 


sach-en sach-en qqf.(-e) | zung-en zung-en 


N 
G 
D 
A 
PI. N.A. sach-e sach (-e) qaf. -en | zung-en zung-en 
G. 
D. sach-en sach-en zung-en zung-en 


En allemand moderne, les formes en e (Erde), ou sans 
désinences (Zahl), qui appartiennent primitivement à la 
flexion forte des thèmes en -, -j6- et -fni-, -fn-, ont fini 
par triompher au sg. de tous les fém. forts et faibles ; 
la désinence -en ou -n (Erden, Zahlen, Nesseln), carac- 
téristique de la flexion faible des thèmes en -6n-, -j6n-, 
l'a emporté dans tout le pluriel. 
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SECTION II 


ADJECTIF 


10 Modifications de la racine. 


$ 124. — La racine peut subir, dans les adjec- 
tifs, des modifications analogues à celles qu'on 
observe dans la flexion des substantifs. L’analo- 
gie a fait disparaitre, en général, les alternances 
causées dans la flexion de l'adjectif par l’action 
des diverses lois phonétiques ; quelques-unes, 
toutefois, subsistent encore actuellement (p. ex. 
lang, comp. langer ; fest, adv.'fast, etc.). 


I. Apophonie (cf. S 118, 1). — Certains adjectifs 
montraient primitivement des variations apophoniques 
de la racine, ainsi que le prouvent des doublets comme 
germ. *“haltha- (a.h.a. hald «penché ») et “hultha- (a.h.a., 
n.h.a. hold « penché », d’où « favorable »), germ. “leuba- 
(a.h.a. liob, n.h.a. lieb) et “lauba- (a.h.a. ge-loub «con- 
fiant» ou «qui inspire confiance »), “nurwja- (a.h.a. 
muruwi, n.h.a. mürbe) et *marwja (a.h.a. mar, marawi, 
même sens que murusvi), etc. 


II. Fracture (cf. $ 118, 11). — Elle devait se montrer, 
par exemple, dans la flexion du germ. ful- (bas-allem. 
eul) et fol- (haut-allem. vol, n.h.a. vol). 

III. Métaphonie (cf. $ 118, 111). — 1. Dans les thèmes 
en -a- ($ 126, 1), la désinence a.h.a. -iu (nom. sg. fém., 
nom. acc. pl. nt.) devrait entraîner la métaphonie et 
causer ainsi une alternance dans le paradigme; mais 
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analogie a presque partout généralisé la voyelle des 
autres cas et la métaphonie ne subsiste que dans un 
très petit nombre de formes telles que : a.h.a. et m.h.a. 
elliu (de al), endriu (de ander), m.h.a. genziu, vôlliu, 
grœziu, etc. En n.h.a., cette alternance a partout 
disparu (alle, andere, ganze, volle, grosse). 

2. La métaphonie cachée se montre dans tout le para- 
digme des adjectifs en -ja-, $ 126, 111 (a.h.a. festi, n.h.a. 
Jest, cf. l’adv. fast), en -il (a.h.a. edili, n.h.a. edel, cf. 
Adel), en -ig (a.h.a. kreftig, stetig, n.h.a. kräftig, 
stetig), en -isc (a.h.a. frenkisc, n.h.a. fränkisch) etc.; 
les anciens thèmes en -i ou -u- ($ 126, 1) ont souvent, 
dans la langue ancienne, une double forme, l’une avec, 
l'autre sans métaphonie (a.h.a. hart ou herti, m.h.a. 
lanc ou lenge, kunt ou künde, swér ou swære, n.h.a. 
hart, lang, kund, schwer). 

3. Chez les adjectifs en -ja-, l’adverbe a la désinence 
-0 qui n’entraîne pas la métaphonie ; ainsi aux adj. 
a.h.a. engi, festi, semfti, trâgi, suozi, fruoji, m.h.a. 
enge, feste, semfte, træge, süeze, früeje, répondent les 
adverbes a.h.a. ango, fasto, samfto, trâägo, suozo, fruo, 
m.h.a. ange, faste, samfte, trâge, suoze, vruo, etc. En 
n.h.a., l'alternance a régulièrement disparu, soit que la 
forme de l’adjectif se soit étendue à l’adverbe : n.h.a. 
eng, fest, trâge, süsz, früh, soit que (beaucoup plus 
rarement) la forme de ladverbe se soit étendue à 
l'adjectif : n.h.a. sanft. L’alternance subsiste parfois 
encore en haut-allemand entre fruh, spat (adv.) et 
Jrüh, spät (adij.) ; elle s’est maintenue dans les adverbes 
Jast et schon dont le rapport étymologique avec les 
adjectifs correspondants fest et schôn est oublié dans la 
langue moderne. 

4. Sur la métaphonie provoquée par les suffixes du 
comparatif et du superlatif -ir, -ist, v. $ 127, 2. 


13 


= 


IV. Variations de consonnes. — Des doublets 
comme aà.h.a. fravali à côté de frabali (n.h.a. frevel) 
s’expliquent probablement par l’action de la loi de Ver- 
ner (cf. $ 118, 1v). — En m.h.a., on observe comme dans 
les substantifs ($ 118, v) l’alternance entre consonne 
finale sourde et consonne médiane sonore ; ainsi lanc: 
langes, wert : werdes, etc. En n.h.a., on rencontre dans 
tout le paradigme soit la consonne sonore (lang: langes), 
soit très rarement la consonne sourde (werth : werthes). 


20 Thèmes et Désinences. 


$S 125. Formes de l'adjectif. — Tout adjec- 
tif allemand est susceptible de prendre, selon la 
position qu’il occupe dans la phrase, l’une des 
formes suivantes : I. IL peut être amorphe ou, 
comme disent les grammaires élémentaires, « in- 
déclinable » (unflectiert) ; en allemand moderne, 
il prend cette forme lorsqu'il est prédicat : der 
Mann ist blind; II. Il peut prendre une flexion 
pronominale (déclinaison forte des grammaires 
élémentaires) et cela, en n.h.a., quand il est 
attribut et n’est pas précédé de l’article : blinder 
Mann ; NI. Il peut suivre la’ déclinaison faible 
comme un substantif en -en- ($ 123) et cela, en 
n.h.a., quand il est attribut et'précédé de l’article: 
der blinde Mann. 


I. Forme amorphe. — 1. Les formes’ amorphes de 
l'adjectif, a.h.a. blint (th. en -a-) festi (th. en -ja-), gréo 
(th. en -wa-), etc., n.h.a. blind, fest, grau, etc., sont, en 
réalité, des nominatifs sg. des trois genres formés comme 


les nominatifs habituels des substantifs en -a-, -ja-, -wa-, 
etc., aussi est-il tout à fait inexact de dire que ces formes 
soient invariables. En gotique, les flexions apparaissent 
encore très distinctement ; en réalité, le masc. a.h.a. 
blint, = got. blinds est un nominatif comme tag = got. 
dags ; le neutre blint — got. blind est formé comme 
wort = got. waurd ; le fém. blint — got. blinda est exac- 
tement parallèle en gotique à airtha = n.h.a. Erde ; de 
même fest-i est parallèle à hirt-i et rîch-i ; grä-0 à sné-o, 
knë-o, etc. 

2. La forme amorphe n’est primitivement usitée, con- 
formément à son origine, qu'au nom. sg. des trois genres 
et à l’acc. sg. nt., qui est, dès la période germanique, 
identique au nominatif. Mais déjà pendant la période 
ancienne, l’usage de cette forme amorphe se développe : 
employée comme acc. nt., elle ne tarde pas à être em- 
ployée aussi pour l’acc. masc. et fém., puis aussi 
pour le nom. pl. des trois genres ; enfin, en m.h.a., elle 
finit par pouvoir être employée à tous les cas. 


3. Dès la période ancienne, d’autre part, l'adjectif 
amorphe commence à se spécialiser dans l’emploi pré- 
dicatif ; on dit plus volontiers en a.h.a.der man ist blint 
que der man ist blintér. Aux cas autres que le nom. sg. 
des trois genres, l’adjectif amorphe est d’abord employé, 
exclusivement comme prédicat, jamais comme attribut, 
ainsi die man sint blint, mais pas blint man à l’acc. sg. 
ou au nom. pl.); en m.h.a., il est, en outre, fréquem- 
ment employé comme attribut placé après le substantif; 
ainsi : dèr man blint, die man blint, etc. (rarement dëèr 
man blinder avec flexion pronominale, ou dër man blinde 
avec flexion faible); cette construction n’est plus usitée 
aujourd’hui qu’en poésie. Comme attribut, d’autre part, 
la forme amorphe de l'adjectif est d’abord employée au 
nom. sg. aussi souvent que la forme pronominale et l’on 
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dit indifféremment, blint man ou blintér man); en 
m.h.a., elle est encore usitée, quoique plus rarement, 
dans ce cas, et même, tout à fait exceptionnellement, 
aux cas autres que le nom. sg. (blint mannes, etc.) En 
allemand moderne, cette évolution est terminée et l’ad- 
jectif amorphe employé régulièrement et exclusivement 
comme prédicat. | 


II. Flexion pronominale. — 1. Il est vraisemblable 
qu’à l’origine, la déclinaison de l'adjectif a dû être, 
comme en grec, en latin ou en sanscrit, exactement pa- 
rallèle à la déclinaison des substantifs de même classe 
(ainsi lat. bon-u-s, -a, -u-m, cf. equ-u-s, equ-a, jug-u-m, 
gr. xad-6-ç, xaÀ-h, xaR-6-v, CÊ. IrT-0-<, xepad-h Éuy-6-v); nous 
venons de voir, en effet, que le nom. sg. ancien des trois 
genres subsiste encore dans la forme amorphe de l’ad- 
jectif allemand ; de même les formes anciennes se sont 
conservées, par exemple au gén. sg., où la flexion du 
substantif est identique à celle du pronom, ainsi got. 
this, dag-is, blind-is — a.h.a. dés, tag-es, blint-es. Sauf 
ces restes, toutefois, l’ancienne flexion de l’adjectif a 
disparu en germanique et l’adjectif « fort » se décline 
en allemand, non plus comme un substantif, mais 
comme un pronom ; ainsi le nom. blint-ér, -iu, -az est 
parallèle à dèr, diu, daz, le dat. blintemo, blinteru à 
dëèmo, dëru, etc. ; nos tableaux de la flexion de l'adjectif 
et du pronom permettront aisément au lecteur de véri- 
fier ce parallélisme. 

2. Nous avons vu plus haut, qu’en a.h.a. et en m.h.a., 
l'adjectif fort est employé non seulement comme attribut 
(blintér man), mais encore comme prédicat (dèr man 
ist blintér) et cela tout à fait régulièrement, encore en 
m.h.a., lorsque le prédicat est à un cas autre que le 
nom. Sg. (m.h.a. rran sol in holden haben « on doit le 
tenir pour agréable », ich hân die beide holde « je les 
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tiens tous deux pour agréables »). Aujourd’hui, l’adjec- 
tif prédicat est toujours amorphe, l’adjectif attribut est, 
au contraire, toujours décliné. 


IT. Flexion faible. — 1. L’adjectif faible est, à 
l'origine, un « substantif-attribut », c’est-à-dire un de 
ces mots qui, comme servus en lat., ou esclave en 
français, ticnnent en quelque sorte le milieu entre 
adjectif et le substantif. Il est à remarquer, en effet, 
qu’en i.-e., beaucoup d’adjectifs en -0- avaient des 
doublets en -en-, -on- faisant fonction de substantif- 
attribut ; p. ex. lat. aquil-u-s (th. en -0-) « brun noir », 
cf. aquil-0 (th. en -en-) « vent d'orage » ; catus « avi- 
sé », cf. “cato, attesté par le nom propre M. Porcius 
Cato, c’est-à-dire « Porcius l’avisé ». On suppose que, 
de même, le germanique aura tiré de ses thèmes d’adjec- 
tifs en -a-, des thèmes de substantifs-attributs en -en-, 
-an- ; et qu’ensuite, par foisonnement analogique, les 
formations de ce genre se seront multipliées, si bien 
que, finalement, chaque thème d’adjectif aura admis, à 
côté de sa forme normale, un doublet en -en- décliné 
comme un substantif faible. 

2. La déclinaison faible se rencontre donc, primiti- 
vement, quand l'adjectif est employé comme substantif ; 
ainsi les mots a.h.a. hér(e)ro, jungiro, furisto, eltiron, 
n.h.a. Herr, Jünger, Fürst, Eltern, etc., qui sont en 
réalité des adjectifs, suivent tous la déclinaison taible. 
En m.h.a., on emploie de même, comme substantifs, des 
adjectifs comme alte, jung'e, tôde, blinde, sieche, dürft- 
ige, etc., toujours avec la déclinaison faible, même 
lorsqu'ils ne sont pas précédés de l’article (p. ex. : mit 
dürftigen gewande « avec lhabit d’un pauvre ») ; 
c’est en allemand moderne seulement que ladjectif 
substantif prend, comme les autres adjectifs, la flexion 
pronominale après ein, mein, dein, sein, etc. (ein Ge- 
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sandier, kein Fremder, unser Reisender ou Reisende, 
etc.). L’adjectif est aussi un véritable substantif quand 
il est précédé de l’article dans des expressions telles 
que : got. ahma sa veiha littér. « esprit le saint », a.h.a. 
Hludwig thèr guoto,n.h.a. Ludwig der Gute, où l’adjec- 
tif précédé de l’article est placé derrière le substantif 
comme une sorte d’apposition ; or, du moment où l’on 
disait régulièrement man dèr blinto on en vint néces- 
sairement à dire aussi dëèr blinto man; aussi dès la pé- 
riode ancienne, la flexion forte ne se rencontre-t-elle, 
dans ce cas, que tout à fait exceptionnellement; il en est 
de même en m.h.a., où des expressions comme got dèr 
güder ou dèér listiger man sont très rares ; en allemand 
moderne, enfin, l’emploi de la déclinaison faible est 
devenu sur ce point absolument régulier (x). 


(1) L'étude de l'emploi des diverses formes de l'adjectif appar- 
tient, en réalité, non pas à la morphologie, mais à la syntaxe. 
Nous nous bornons donc, sur cette question, à des indications 
très sommaires ; pour les détails, en particulier pour l’emploi de 
l'adjectif fort ou faible après les pronoms personnels, démonstra- 
tifs, indéfinis ou possessifs, tels que : mein, dein, sein, dieser, jener, 
ein kein, ich du er, etc., nous renvoyons donc le lecteur aux ouvra- 
ges de syntaxe. Indiquons simplement encore que l'adjectif faible 
s'emploie aussi primitivement : 1° Au comp. et au sup. ; régulière- 
ment en a.h.a. presque toujours en m.h.a. (ainsi : m.h.a. des 
küneges næhsten mäge « les plus proches parents du roi »; aller 
dinge wirste ist dèr tôt « la mort est la pire des choses »); les for- 
mes fortes sont inconnues en a.h.a. pour le comp. jusque vers le 
ix° siècle, pour le sup. jusqu’au x1: siècle ; ce n’est qu’en n.h.a. que 
le comp. et le sup. ne diffèrent plus des adjectifs ordinaires ; 2 Au 
vocatif, la flexion faible est régulière en got. (atta weiha « père 
saint »)}, fréquente encore en a.h.a., et se rencontre encore, en 
m.h.a., rarement au sg. (geselle guote, liebe hérre, etc., mais sou- 
vent au pl. (guoten liute, werden kint, etc.). L’allemand moderne 
ne fait pas de différences entre le voc. et les autres cas, et dit, par 
conséquent, lieber Herr, gute Leute, etc.; remarquons cependant 
que Luther emploie encore régulièrement au voc. pl. la forme 
faible lieben (lieben brüder, etc.), qui est parfois encore usitée au- 
jourd'hui (lieben Freunde, mais plus habituellement Liebe Freunde). 


$ 126. Thèmes d'’adjectifs. — On pourrait 
distinguer primitivement, parmi les adjectifs 
comme parmi les substantifs, une grande variété 
de thèmes terminés par diverses voyelles ou 
consonnes. Mais, dès la période ancienne de l'al- 
lemand, les diverses classes se confondent pres- 
que entièrement les unes avec les autres, de sorte 
que, pendant la période moyenne et la période 
moderne, il n’y a plus, en réalité, qu’une seule 
flexion pour tous les adjectifs. 


1. Thèmes en -a-, 6-. — 1. L’allemand possède une 
Classe de thèmes d’adjectifs en -a-, -6-, parallèle à la 
classe des substantifs masculins et neutres en -a-, 
féminins en -6- (v. $ 119, 1 et 122, 1, 1, V). Thème 
étymologique : germ. *blinda- (masc. nt.) blind6- (fém.) 
aveugle »; thème apparent allemand : blint-. Forme 
amorphe : blint ; flexion pronominale : blint-ér, -iu, -az, 
etc. ; flexion faible : blint-o, -a, -a, etc. Cette classe, 
très nombreuse dès l’origine, comprend un grand nombre 
de monosyllabes (a.h.a. alt, guot, jung, snël, n.h.a. alt, 
8ut,jung, schnell, etc.) et de nombreux dérivés formés, 
Soit au moyen de suflixes proprement dits comme -fn, 
"ag -ig, -isc, -oht -aht ($ 111), soit au moyen d’anciens 
Mots indépendants devenus suflixes comme -lih, haft, 
“Sam, -falt, etc. ($S 112) ; elle comprend, en outre, tous 
les participes passés (SS 141, xt et 146). De plus, elle 
absorbe de bonne heure toutes les autres classes 
d'adjectifs qui se confondent presqu’entièrement avec 
elle et cela dès la période ancienne. 

2. Sur la forme amorphe v. $ 124, r. 

3. Le parallélisme primitif de la flexion forte de l’ad- 
Jectif avec celle du pronom dèër est obscurci à certains 
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cas, en a.h.a., par suite de diverses circonstances ; ainsi 
acc. sg. masc. dën cf. blintan ; nom. pl. masc. die cf. 
blinte ; nom. pl. fém. deo cf. blinto. Il apparaît, toutefois, 
clairement dans les formes correspondantes du gotique: 
thana cf. blindana : thai cf. blindai : thôs cf. blindôs. 
Les formes modernes ne diffèrent des formes du vieil 
allemand que par suite de l’application régulière des 
lois phonétiques (v. le tableau ci-joint). 

4. La flexion faible de l'adjectif est exactement 
parallèle à celle des substantifs masculins et neutres 
en -en-, et des féminins en -6n- ($S 123, 11, 111, 1V). Il est 
à remarquer, toutefois, que si les substantifs neutres et 
féminins ont, en n.h.a, partiellement remplacé les formes 
faibles par des formes analogiques empruntées à la 
déclinaison forte, l’adjectif a conservé beaucoup plus 
fidèlement les désinences anciennes ; elles sont restées 
intactes pour l'adjectif neutre; au féminin, la désinence 
ancienne -en s’est maintenue au gén. dat. blinden (cf. 
au contraire gén. dat. Zunge) et n’a été remplacée par 
-e qu'à l’acc. (m.h.a. blinden, mais n.h.a. blinde), qui a 
pris la même terminaison que le nominatif. 


II. Thèmes en -wa-, -w6-. — On vérifiera aisément 
le parallélisme parfait qui existe entre cette classe d’ad- 
jectifs et les substantifs en -wa-, -w6- (8 121, IV, v, 3). 
Thème étymologique : *Yréwa-(masc. nt.), “yréw6-(fém.); 
thème apparent allemand: grd-; forme amorphe : grd-0 
(cf. sné-o, knë-o) ; flexion pronominale : grdé-wér, -wiu, 
-fpaz, etc.: flexion faible : grd-w0, -wa, -wa, etc. Dans 
fra-0, (h)ra-0, d'où fr6, rô (n.h.a. froh, roh)}, gén. frô-ér 
rô-ér (anciennem. fra-wér, ra-wér, etc.), nous trouvons 
le pendant de stra-0, strô, gén. “stra-wes, puis str6-es 
($ 122, 1v, note 1). Le w du thème germanique a, chez 
les adjectifs, les mêmes destinées que chez les substan- 
tifs; tantôt il disparaît en n.h.a. (fahl, kahl = a.h.a. 


IEN -A- 


blind 


a.h.a. 


blint-iu 
blint-era 
blint-eru, -ero 
blint-a 


blint-o 
blint-ero 
blint-ém, -én 
blint-o 


blint-a 
blint-ûn 
blint-An 


blint-ûn 
blint-ôno 
blint-ôm, -ôn 


FÉMININ. 


m.h.a. 


blind-iu 
blind-er(e) 
blind-er(e) 
blind-e 


blind-e 
blind-er(e) 
blind-en 
blind-e 


blind-e 
blind-en 
blind-en 


blind-en 
blind-en 
blind-en 


n.h.a. 


blind-e 
blind-er 
blind-er 
blind-e 


blind-e 
blind-er 
blind-en 
blind-e 


blind-e 
blind-en 
blinde 


blind-en 
blind-en 
blind-en 
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fal-o, kal-o), tantôt il se vocalise et devient u (blau. 
grau = à.h.a. bl&-0, gré&-o), tantôt il devient b (gélb — 
a.h.a. gel-o). 

III. Thèmes en :-ja-, -J6-. — (Cette classe, qui est 
parallèle à celle des substantifs en -ja- et -j6- (S 121, 
HI, V, 2), comprend, en a.h.a., un assez grand nombre 
de monosyllabes comme reini, tragi, scôni, suozi (n.h.a. 
rein, trâge, schôn, süsz). beaucoup de dérivés, entre 
autres tous ceux en béri ($ 112, 11), peut-être aussi pri- 
mitivement ceux en -oht, -aht ($ 111, 1V), de plus, tous 
les participes présents comme nëémanti, n.h.a. nehmend 
(8 140, 4), etc. Cette classe de thèmes allemands est 
issue de trois classes primitivement distinctes de thè- 
mes germaniques, celle en -ja-, celle en -i- et celle en -u-, 
qui se sont confondues en germ. de l’Ouest, de telle 
sorte qu’il-est impossible déjà en a.h.a. de les distinguer 
l’une de l’autre ; on peut remarquer que les thèmes en 
-t- et en -u- se dénoncent par ce fait, qu’à côté de la forme 
amorphe en -i, caractéristique des thèmes en -7a-, ils ont 
souvent une autre forme sans désinence, qui est phoné- 
tiquement correcte (1) ; ainsi : thèmes étymologiques 
“mid-ja- (masc. nt.), *mid-76- (fém.), « moyen » (got. 
mid-ji-s), cf. n.h.a. mitten, *hraini- (got. hrains), 
“hardu- (got. hardu-s) ; thèmes apparents de lalle- 
mand mitt-, rein-, hart- ou avec métaphonie hert-; 
forme amorphe : a.h.a. mitt-i, rein-i ou rein, herti 
ou hart ; flexion pronominale : mitt-ér, rein-ér, hert-ér, 
hart-ér, etc. ; flexion: faible : mitt-o, rein-0, hert-o, 
hart-o, etc. Dès la période ancienne, le -j- du suflixe 
a régulièrement disparu dans toute la flexion, sauf 


(1) De même que nous avons pour les subtantifs : a.h.a. hirti (th. 
en -ja-), mais gast (th. en -i-) et hant (th. en -u-), nous devons atten- 
dre pour les adjectifs : a.h.a. mitti (th. en -ja-), mais rein (th. en -i-} 
et hart (th. en -u-). 
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de très rares exceptions (p. ex. acc. sg. fém. un- 
fest-e-a pour un-fest-a) ; de telle sorte que les thèmes en 
-ja- ne se distinguent plus de ceux en -a-, si ce n’est par 
la forme amorphe en -i, m.h.a et n.h.a. -e, En n.h.a., il 
arrive fréquemment que cette dernière distinction elle- 
même s’efface par suite de la chute de l’-e final; ainsi : 
spât, fest, feucht, reich, leer, schwer, theuer, grün, rein 
— m.h.a. spæte, feste, fiuhte, riche, lære, swære, tiure, 
grüene, reine, etc.; beaucoup de ces adjectifs sont 
d’ailleurs d’anciens thèmes en -i- ou -u- qui peuvent 
avoir, déjà en a.h.a., une forme amorphe sans dési- 
nence. D’autres fois l’e final est conservé, comme dans 
müde, ôde, trâäge, mürbe, m.h.a. müede, œde, træge, 
mürwe, etc. Sur la métaphonie dans les thèmes en -ja-., 
v. $ 1923, IIL, 2, 3. 


$ 127. Comparatif et Superlatif. — Le vieil 
allemand a deux séries de suffixes pour le com- 
paratif et le superlatif, l’une en -ir, -ist, l’autre 
en -6r, -Ost ; à partir de la période moyenne, 
-ir et -r se réduisent à -er, -ist et -6st à -(ejst ; 
ainsi: a.h.a. rein-ir-0, rein-ist-0, sâlig-ôr-0, 
sälig-6st-0 = n.h.a. (der) rein-er-e, rein-st-e, 
selig-er-e, selig-st-e. 


1. Les suffixes a.h.a. -ir, -ist sont en germ. -iz-, -ist- ; 
les suffixes -6r, -ôst sont en germ. -6z3-, -6st-. Le com- 
paratif suit toujours la déclinaison faible en germ. et en 
a.h a. jusqu’au 1x° siècle ; il ajoute, par conséquent, 
aux suflixes -2-, -6z-, la finale caractéristique des adjec- 
tifs faibles, -en- ; ainsi : -izen-, -6zen-. Le superlatif qui 
peut être fort ou faible en germ. et se décliner comme 
un thème en -a- ou en -en., est toujours faible en germ. 
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de l'Ouest (th. en -isten-, -6sten-) et en allemand jusque 
vers le xr° siècle. C’est seulement à partir du rx° siècle, 
pour le comparatif, du xr° siècle, pour le superlatif, que 
se montrent les formes fortes qui, en allemand moderne, 
alternent avec les formes faibles comme dans tous les 
adjectifs. 

2. Les formes en -6r, -6st sont généralement usitées 
chez les adjectifs dérivés (säl-ig-6ro, -6sto) ; celles en 
-ir, -ist chez les thèmes en -ja- (rein-iro, rein-isto) ; 
quant aux thèmes en -a., ils admettent tantôt les formes 
en -ir, -ist (heiz-iro, slëht-iro, etc.), tantôt celles en “7, 
-6st (liob-ro, lioht-6ro, etc.), tantôt les unes et les autres 
(hôh-iro ou h6h6ro, rëéht-iro ou réht-6ro, etc.).En m.h.a., 
les suflixes à voyelles pleines subsistent très rarement 
(m.h.a. minnist, oberist, vorderôst, oberôst, etc.) ; en 
général -ir et -6r se réduisent à -er, -ist et -6st à -est ; en 
sorte que la présence ou l’absence de la métaphonie 
forme la seule différence entre la classe en -ir, -ist, et 
celle en -6r:, -6st. Or, l’analogie ne tarde pas à multiplier 
les formes avec métaphonie, de telle façon que presque 
tous les monosyllabes finissent par avoir la métaphonie, 
régulièrement ou facultativement ; ainsi : gr67 : græzer ; 
alt : alter, elter ; lanc : langer, lenger, etc. En n.h.a., 
la métaphonie est devenue régulière au comparatif et au 
superlatif de tous les adjectifs monosyllabiques ; ainsi :. 
hoch : hôher ; alt : älter ; lang : länger, etc. ; quelques- 
uns seulement, dont le comparatif et le superlatif sont, 
en général, peu usités, ont des formes sans métaphonie ; 
ainsi : barsch, blosz, bunt, falsch, flach, ganz, klar, 
zart, etc., comp. barscher, bloszer, etc. (on trouve cepen- 
dant ça et là des formes comme zürter, klärer, flächer) ; 
parfois, enfin, l’usage hésite comme dans bang, brav, 
fromm, gesund, grob, roth, schmal, comp. banger ou 
bänger, braver ou bräver, etc. 
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3. Il existe, en allemand et en germanique, un certain 
nombre de comparatifs et de superlatifs sans adjectif 
positif correspondant ou dont le positif est formé d’après 
une toute autre racine ; ainsi : 


a.h.a. et m.h.a. guot, n.h.a. gut. — Comp. bezziro, 
m.h.a. bezzere, n.h.a. bessere. — Superl. bezzisto, m.h.a. 
bezzeste, beste, n.h.a. beste. 


a.h.a. mihhil « grand », m.h.a. michel. — Comp. méro 
(germ. “ma-izen-) ou avec double suflixe mér-iro, -6ro, 
m.h.a. mér-ere ou par contraction merre, n.h.a. mehre- 
re. — Superl. a.h.a. meisto (germ. *“ma-isten-), m.h.a. 
et n.h.a. meiste. 


a.h.a. luzzil «petit », m.h.a. lützel. — Comp. minniro, 
m.h.a. min(nejre, n.h.a. mindere (sur le d ajouté, v. 
$ 90, 1 5.). — Superl. minnisto, m.h.a. min(nejste, n.h.a. 
mindeste. 

a.h.a. laz, nh.a. lasz. — A ce positif se rapporte, 
quant à la forme, le superl. lezzisto, m.h.a. lezzeste, 
leste, n.h.a. letzte ; de cette forme, prise pour un posi- 
tif, on a tiré un comp. letztere et même parfois un 
superl. letsteste. 


a.h.a. ér, m.h.a. ér, é, n.h.a. eher, ehe. — Comp., 
ér-iro, m.h.a. érere, erre ; en n.h.a. ehere (d’après 
eher), au lieu de “ehrere. — Superl. ér-isto, m.h.a. et 
n.h.a erste. 

a.h.a. furi, n.h.a. für. — Comp. fur-iro. — Superl. 
Jur-isto « le premier », n.h.a. fürste, n.h.a. fürst. 

a.h.a. fordaro, hintaro, innaro, obaro, untaro, uzaro, 
n.h.a. vordere, innere, hintere, obere, untere, äuszere, 
etc., sont, au point de vue formel, de véritables compa- 
ratifs se rapportant à fora, inne, oba, &z (n.h.a. vor, 
inne, ob, aus) et hintar, untar (n.h.a. hinter, unter) qui 
sont eux-mêmes déjà des comparatifs adverbiaux. Mais, 
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de ces comparatifs pris pour des positifs, on a tiré 
d’autres comparatifs fordar-6ro, hintar-6ro, etc., qui 
n'existent plus en n.h..a. et des superl. fordar-6sto, hin- 
tar-6sto, innar-ôsto, etc., n.h.a. vorderste, hinterste, 
innerste, etc. 


8 128. Adverbe. — Sans nous occuper de la 
question générale de la formation des adverbes, 
que nous laissons en dehors du cadre de cette 
étude, nous nous bornerons ici à indiquer très 
sommairement les procédés habituels par les- 
quels l’allemand tire un adverbe d’un thème 
d’adjectif donné. Au positif, on peut tirer de la 
plupart des thèmes d’adjectifs un adverbe au 
moyen d'une désinence spéciale a.h.a. -0, m.h.a. 
-e; en allemand moderne, cette désinence spé- 
ciale a disparu, de telle sorte que l’adverbe a la 
même forme que l'adjectif amorphe; ainsi de 
blint, rein-i, on forme les adverbes blint-0, rein-0, 
m.h.a. blind-e, rein-e, n.h.a. blind, rein..Au 
comparatif et superlatif, l’adverbe a, en vieil 
allemand comme en allemand moderne, la forme 
d’un nom. acc. neutre amorphe ; ainsi de liobôro, 
liobôsto, on forme les adverbes liobôr, liobôst, 
n.h.a. lieber, liebst. 


1. La désinence -0, dont l’origine est très controversée, 
a été sans nul doute, primitivement, un cas de la décli- 
naison qui s’est ensuite spécialisé comme adverbe. On 
peut d’ailleurs former des adverbes d’adjectifs avec 
divers cas de la flexion ; par exemple avec le gén. fort 
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(a.h.a. alles « entièrement »), avec l’acc. sg. faible masc. 
ou fém. (a.h.a. follon, follän « pleinement »), avec la 
forme amorphe (a.h.a. genuog, n.h.a. genug), etc. Nous 
avons vu que les thèmes en -ja-, qui ont la métaphonie 
à tous les cas de la flexion, la perdent devant la dési- 
nence adverbiale -0 (8 124, 11 3) ; en n.h.a., la forme de 
l’'adverbe est devenue partout identique à celle de l’ad- 
jectif amorphe, sauf dans lange qui, dans le sens de 
« longtemps », a conservé la désinence ancienne. 


2. Les comparatifs en -iro forment, comme ceux en 
-6ro, leur adverbe toujours en -6r ; ainsi : reiniro, fes- 
tiro, lengiro, adv. reinér, fastér, langôr ; de même les 
superl. en -isto font souvent leur adverbe en -6st ; ainsi : 
Jestisto, lengisto, adv. fastôst, langôst, etc. En n.h.a., 
-ôr et -6st deviennent -er et -(e}st et l’adverbe prend la 
même voyelle radicale que l’adjectif correspondant : 
reiner, fester, länger; festest, längst, etc.; à la place 
du superl. en -(e}st, le n.h.a. emploie très fréquemment 
un gén. adverbial en -(e}stens, (hüchstens, etc.), ou une 
périphrase (am schôünsten, auf’s beste, etc.) 


3. A côté des comparatifs adverbiaux du type habi- 
tuel qui sont, comme nous avons vu, des nom. acc. 
neutres amorphes (désin. germ. -is-am ou -63-am = 
a.h.a. -6r), on trouve un type plus simple se terminant 
en germ. par -is ou-jaz (got. -s ou -is) ; p. ex. got. air-is 
(comp. adv. de air « de bonne heure ») = a.h.a. ér, 
n.h.a. eher ; got. hald-is «plutôt», a.h.a. et n.h.a. hall ; 
germ. “bat-iz = a.h.a. baz, n.h.a. (für)-basz (cf. germ. 
“bat-izen- — a.h.a, bezz-iro); germ. *minw-iz = a.h.a. 
min (cf. a.h.a. minniro = germ. *minw-izen-), etc. 


SECTION III 


PRONOM 


On répartit, en indo-européen, les pronoms 
_en deux grandes catégories : les pronoms dé- 
monstratifs et les pronoms personnels. La 
différence essentielle entre ces deux classes est, 
que les pronoms démonstratifs désignent le 
genre de la personne ou de l’objet auquel ils se 
rapportent, tandis que les pronoms personnels 
sont essentiellement asexués (ungeschlechtig). : 
Cette distinction est encore vraie en allemand 
où un démonstratif, comme der, die, das, a des 
formes différentes pour le masculin, le féminin 
et le neutre, tandis que les pronoms personnels 
ich, du, et le pronom réfléchi sich, s’emploient 
indifféremment aux trois genres. Il faut remar- 
quer, toutefois, que le pronom de la 3e per- 
sonne er, sie, es, au contraire, distingue les gen- 
res ; mais cette particularité s’explique aisément 
si l’on considère que ce pronom est à l'origine 
non point personnel mais démonstratif ($ 129, 1x1). 


$ 129. Pronom démonstratif. — Cette classe 
comprend : 1° Les pronoms démonstratifs pro- 
prement dits : parmi ceux-ci, la première place 
revient au pronom der, die, das qui descend du 
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démonstratif indo-européen ‘{o-, et qui en alle- 
mand a, d’une part, son sens plein de démons- 
tratif « ce, celui-ci », d’autre part, le sens très 
affaibli de simple article « le »; les pronoms 
jener « celui-là » et selb « même » sont spécifi- 
quement germaniques et leur origine est encore 
mal expliquée; quant à dieser « celui-ci », der- 
selbe «le même, celui-ci », derjenige « celui 
(qui) », ce sont des composés, le premier de 
der et d’une particule indéclinable -se, le second 
de der et selb, le troisième de der et jener. 
20 Les pronoms interrogatifs : à savoir, wer qui 
descend du pronom indo-européen “go-, “ qi- 
« qui ? que ? » et les composés welcher « lequel? » 
et “weder = a.h.a. hwëdar « lequel des deux ? », 
qui contiennent l’un et l’autre wer comme pre- 
mier terme. — Nous n'avons à traiter ici ni des 
pronoms indéfinis, ni des pronoms relatifs, qui 
n'ont pas de formes spéciales dans la langue pri- 
mitive. Les premiers sont, à l'origine, identiques 
au pronom interrogatif (en grec, p. ex., vi-« = 1.-e. 
‘qi-s, signifie aussi bien « qui? » que « quel- 
qu'un »); en allemand, les idées de « quelqu'un, 
chacun, personne », etc., sont exprimées par un 
grand nombre de mots, tous composés, dont 
l’'énumération et l'explication relèvent plutôt du 
dictionnaire que de la grammaire proprement 
dite. Quant aux pronoms relatifs (welcher, wer, 
der), ils sont en allemand, comme dans toutes 


FÉMININ. 
1.a. m.h.a. n.h.a. 
Sg. diu die 
dèru,-0] dér(e) der, deren 
dèr(e) der 
die die die 
PI. die die 
dër(e) der, deren, derer 
én dën den, denen 
0 die die 
1.4. m.h.a. n.h.a. 
Sg. Ndisiu  disiu diese 
dirre, diser dieser 
, 0 dirre, diser dieser 
dise diese 
PI. dise diese 


dirre, diser dieser 
-Ên disen diesen 
dise diese 
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les autres langues d’ailleurs, d'anciens démons- 
tratifs ou interrogatifs qui ont pris peu à peu 
ces fonctions nouvelles; or, l’étude des condi- 
tions dans lesquelles un pronom démonstratif 
ou interrogatif devient relatif, appartient à la 
syntaxe et non à la morphologie. 


I. Der. — L'article et pronom démonstratif der, a.h.a. 
dèr ou tout anciennement thèr (v. S 89, 1) vient du 
thème pronominal i.-e. *to- (masc. nt.) “td- (fém.) ; soit 
p. ex. nom. sg. nt. i.-e. *{o-d = sk. ta-d, gr. ré (pour *166-), 
lat. (és)-tu-d, got. tha-t-a (x), a.h.a. thax dax, n.h.a. das; ce 
thème alterne avec i.-e. “so-, “sd- qui forme primitive- 
ment le nom. sg. masc. et fém. du paradigme du pro- 
nom (gr. 6 — got. sa, gr. à = got. s6) et que l’on trouve 
encore en à.h.a., dans la particule indéclinable -se qui 
forme le second terme du composé die-ser ($ 129, x1). 
Parallèlement aux thèmes “so-,"sé, *to-,*t&, l’i.-e. a une 
autre série de thèmes synonymes, *syo-,"syd-, “tyo-, 
“ty d- ; ce dernier thème sert à former quelques cas du 
paradigme de der, soit p. ex. le nom. pl. fém. a.h.a. 
deo = sk. tyd-s. 

Le tableau ci-joint contient les formes allemandes de 
la flexion de der, depuis la période ancienne jusqu’à 
nos jours ; la plupart du temps, les formes modernes 
descendent directement des formes anciennes modifiées 
par l’action des lois phonétiques et n’appellent pas de 
remarque particulière ; nous nous bornerons à signaler 
quelques cas où la genèse des formes modernes deman- 
de une explication. 


(1) L’a final de got. tha-t-a, i-t-a, et quelques autres formes, est 
considéré, en général, comme provenant de l’addition d’une parti- 
cule germ. -6, got. -a, à la désinence primitive. 
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1. L’instr. sg. diu (vixr* et 1x° s.) disparaît de bonne 
heure et ne se conserve que dans quelques formules 
comme diu baz « d'autant mieux », diu mér « d'autant 
plus », etc. ; l’une d’elles, dés diu, m.h.a. dés diu, dës-de, 
deste est devenue en n.h.a. desta (arch.) ou desto. 


2. L’analogie a produit dans le paradigme diverses 
modifications : «) En a.h.a., elle a unifié, comme chez 
tous les féminins, le gén. et dat. sg. qui prennent tous 
deux soit la désinence -a du gén., soit beaucoup plus 
souvent, la désinence -u du dat.; en m.h.a., la voyelle 
finale devient -e dans les deux cas, puis disparaît après 
le xrr° siècle; 8) L’analogie unifie de même le nom. fém. 
a.h.a. diu — m.h.a. diu, bav. deu, m.a. dû (8 33), et 
l’accus. a.h.a. “thé, d'où dea, dia, die (8 69) et cela en 
généralisant, à partir du xi° siècle, la forme de l’acc. 
die, au nom., tandis qu’inversement il arrive excep- 
tionnellement, qu’en m.h.a., la forme du nom. diu, deu, 
dû, soit généralisée à l’acc. En n.h.a., die est devenu 
régulier aux deux cas; y) Le nom. acc. pl. masc. est en 
a.h.a. thé, d’où dea, puis die, dès le 1x° siècle ($ 69) ; 
d'autre part, le nom. acc. pl. fém. théo, dëo, dio devient 
vers le xr°, xu° siècle die par mutation phonétique 
régulière (873); dès lors le nom. pl. nt. diu, m.h.a. 
diu, deu, dû ($ 73) subit, en m.h.a., l’analogie du masc. 
et du fém. et finit par devenir aussi die. 

3. Certaines formes, comme le gén. pl. dëro ou le 
gén. dat. sg. f. dëru, dëro, pouvaient être ancien- 
nement accentuées, soit sur la première, soit sur la 
dernière syllabe. Dans le premier cas, nous obtenons, 
à partir du xx siècle, der ; dans le second cas, 
lo final accentué se maintient, particulièrement en 
Alemannie, jusqu’à la période moyenne et se montre 
encore dans le gén. sg. ou plur. moderne dero (cf. ihro, 
$ 130, It 2). 
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4. Dans la seconde moitié du xv° siècle, un certain 
nombre de formes peuvent être allongées au moyen 
d’une nouvelle désinence qui vient se surajouter à la 
désinence primitive ; ainsi : le gén. sg. masc. des alterne 
avec dessen (ou encore desses, desse), le gén. et dat. 
sg. fém. der avec deren, le gén. plur. der avec derer ou 
deren (rarem. derent), le dat. pl. den avec denen. Les 
formes courtes et les formes allongées furent d’abord 
employées assez irrégulièrement, les premières étant 
d’ailleurs préférées quand der était article, les autres 
lorsqu'il était pronom (1). En n.h.a., l'usage des formes 
courtes pour l’article et des formes allongées pour 
le pronom devient régulier vers le xvir* siècle. Il 
faut remarquer, toutefois, que le gén. sg. masc. des, 
orthographié faussement desz, se rencontre encore 
souvent comme pronom chez Gœthe, p. ex. (desz 
ungeachtet, etc.), et qu’actuellement encore, des (desz) 
est employé avec le sens de « c’est pourquoi » 
dans des-halb, des-wegen, etc.; au dat. sg. fém. 
deren a cessé d’être employé à partir du xvir° siècle, 
tandis qu'au gén. der et deren alternent comme des 
et dessen ; au gén. plur. enfin, derer et deren, d’abord 
employés indistinctement, ont été différenciés de nos 
jours : derer doit, en effet, remplacer deren devant 
un relatif (Doch derer die ich kenn, ersetzt ihn keiner. 
Rückert). 


(1) Chez Luther, on trouve fréquemment la forme courte pour le 
pronom : des verwunderten sich unternander ; der war sechs mal 
hundert tausent, etc. ; même chez Gœthe, on rencontre encore : 
Die Krone der mein Fürst mich würdig achtete. Inversement, les 
formes allongées du pluriel sont parfois employées comme articles, 
surtout au xvre siècle : Deren Soldaten thun und lassen ; an denen 
Schwarzen (Grimmelshausen) et jusque chez Gœthe : Die Schil- 
derung, die sie von der kleinen Welt machte und von denen Men- 
schen die sie besonders schätzte. 
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II. Dieser. — Le pronom dieser se décompose en 
deux parties, dont la première est le démonstratif der 
et la seconde un dérivé du thème “so- que nous venons 
d'étudier : i.-e. *so-y, got. sai « voilà », ags. et a.s. sé 
« le », a.h.a. -se (indéclin.). Les modifications de la 
flexion, que donne notre tableau, s’expliquent par les 
considérations suivantes : 

1. À l’origine, la flexion de dieser était intérieure, 
c’est-à-dire qu’on déclinait : {hëè-se (1), gén. thès-se, etc. ; 
de cette flexion, ilne subsiste plus, en a.h.a., qu'un petit 
nombre de formes comme le nom. dëèse, ou le gén. dëésse 
(très rare). D’intérieure, la flexion est devenue double, 
c’est-à-dire finale en même temps qu'intérieure (ainsi 
nom. a.h.a. dë-sér, gén. dës-ses). Enfin, la flexion inté- 
rieure a disparu pour ne laisser subsister que la flexion 
finale ; l’a.h.a. nous montre, le plus souvent, déjà cette 
période de développement (ainsi : a.h.a. dë-sér, dé-ses, 
dë-semo, dë-san, etc.). 

2, L’é de la première syllabe devient à déjà en alle- 
mand primitif au nom. acc. sg. nt. “éhit, a.h.a. dis ; il 
devient ÿ en a.h.a. par suite de la présence d’un à dans 
la désinence à l’instr. disiu au nom. acc. pl. nt. disiu, 
au nom. Sg. fém. disiu ; ensuite l’i envahit peu à peu 
le reste du paradigme et devient régulier à partir du 
xr siècle (disér, dises, etc.). En allemand moderne, lé, 
d’abord bref, subit l'allongement dès l’époque de Luther 
et s’orthographie te (dieser, dieses, etc.). 

III. Jener, Derjenige. — Le pronom got. jains, 
a.h.a. jenér, n.h.a. jener, est d’origine obscure et ne 
semble pas remonter au-delà du germanique. En a.h.a., 


(1) Dans thè-se, le premier terme thé est un nominatif, thé ou thé 
(= 4.8. et a.h.a. thé, thie), usité en allemand primitif concurrem- 
ment avec thër qui a donne naissance à la forme régulière du haut- 
allemand dér. 


comme en n.h.a., il se décline comme un adjectif fort ; 
il est à remarquer, qu’en haut-allemandl, il perd souvent 
le j initial et devient ainsi en a.h.a. enér, eniu, enez, 
m.h.a. ener, eniu, enez, etc. En m.h.a., il s'emploie pré- 
cédé de Particle et décliné d’abord comme un adj. fort 
(dèr jener), puis, au xv° siècle, comme un adj. faible 
(dèr jene) et ces formes se conservent çà et là jusqu’au 
xXviri* siècle où Goethe emploie encore parfois der jener 
et der jene. Mais, au xvr° siècle, der jene est remplacé 
par der jenige d’abord écrit en deux mots (chez Luther 
p.ex.) et suivant presque toujours dès l’origine la décli- 
naison faible. En n.h.a., derjenige est écrit en un mot et 
toujours faible. 


IV. Selb, Derselbe. — En gotique, l’adjectif prono- 
minal silba « lui-même, même » est toujours faible. En 
à.h.a., il a toutes les formes de l’adjectif (amorphe sëlb; 
fort sëlbér, -iu, -az; faible sëlb-o, -a, -a, etc.) et peut être 
précédé de l’article (dër sëlbo, etc.). Il en est de même en 
m.h.a. (së/p.; sëlb-er, -e, -ez; sëlbe; dër sélbe). En n.h.a., 
les formes amorphes et fortes sont presqu’entièrement 
tombées en désuétude ; quant aux formes faibles, elles 
subsistent dans le pronom derselbe qui est écrit, au xvr° 
siècle encore, fréquemment en deux mots, p ex. chez 
Luther. A partir du xrr° siècle, d’autre part, commence 
à se répandre un gén. indéclinable m.h.a. sélbes (masc. 
nt.), sélber (fém.) ou sëélben (faible), dans des phrases 
comme mit ir sèlbes hende, vor gote sëlber, ich bin 
sélben hèr komen, etc. ; le gén. masc. nt. sëlbes ou, avec 
addition d’un t sèlbest, a donné naissance à la forme 
moderne selbst (ich selbst) ; quant à la forme selber, 
usitée encore actuellement aux trois genres (ich selber), 
elle peut être soit un nom. sg. masc. fort, soit plutôt le 
gén. fém. selber employé en m.h.a. parallèlement au 
gén. masc. selbes. 


V. Wer. — Le pronom interrogatif se forme, en 
i.-e., sur les thèmes “go- (sk. kas, gr. ro, lat. qui, quæ, 
quod, etc.), et “qi- (gr. vis, lat. quis, etc.), en germ. 
*hwa- et “hwi-. C’est le premier de ces thèmes que l’on 
trouve dans le pronom got. hkwa-s (masc.), kwô (fém.), 
hwa (nt.) et le pronom correspondant de l’a.h.a. hwër 
(masc. fém.), hswaz (nt.), plus tard wèér, waz (1x° s.). 
La flexion est, en allemand, à peu près parallèle à celle 
de dër ; ainsi gén. wës (nt.), n.h.a. wes (wes-halb, wes- 
wegen, etc.) ou, en général, wessen cf. dessen ; dat. 
wëmo, n.h.a. wem, cette dernière forme, toutefois, 
n'étant usitée qu'au masc., tandis que le dat. neutre est 
exprimé par von was, mil was, womit, etc. ; acc. wënan 
(masc. fém.) cf. blindan, plus tard wën cf. dën, waz 
(nt.), n.h.a. wen, was. 

VI.*Weder.— Le thème *go- (*ge-), que nous venons 
de voir, se joint au suffixe -tero- pour former, en i.-e., 
le pronom “go-tero- « lequel des deux » (sk. ka-tard-s, 
gr. ré-tepo-«, etc.) = got. hwa-thar; cf. a.h.a. hwë-thar, 
plus tard wè-dar (= i.-e.- “ge-tero-). En m.h.a. déjà, 
svëder disparaît comme pronom interrogatif, mais il se 
conserve jusqu’en n.h.a. comme pronom indéfini dans 
un certain nombre de composés comme jeder (a.h.a. 
io-gi-hwëdar, io-wëder), jedweder (m.h.a. ie-de-wèder), 
etc.; la particule disjonctive n.h.a. weder qui apparaît, 
vers le xrr° siècle, est le nom. acc. nt. du pronom a.h.a. 
në-wèdar, m.h.a. (në)-weder « aucun des deux. » 

VII. Welch. — Les thèmes germ. “hwa- (i.-e. *go-) et 
“hwi- (i.-e. “qi-) combinés avec le suffixe -lika-, déjà étu- 
dié au $ 112, 1, donnent en germ. “hwi-lika- (= got. hwi- 
leiks) et “hwa-lika- = a.h.a. hwe-lih, plus tard we-lih « de 
quelle espèce ? quel? ». En allemand welih, n.h.a. 
‘welch, se décline comme un adjectif fort, ainsi : sg. nom. 
welihhér welhér, welthhiu welhiu, welihhaz welhaz, 
n.h.a. welcher, welche, welches, etc. 


$ 130. Pronom personnel. — Cette classe 
comprend : 1° Les pronoms de la rre et 2e per- 
sonne ich et du qui descendent directement des 
anciennes formes du pronom personnel indo- 
européen ; 2° Le pronom réfléchi seiner, sich, 
qui emprunte un certain nombre de cas à la 
flexion du pronom de la 3e personne; 3% Le 
pronom de la 3ne personne er, sie, es qui des- 
cend des anciens thèmes démonstratifs i.-e. “i- 
et "syo-; 4° Les pronoms ou adjectifs possessifs 
mein dein sein, unser euer ihr qui sont en re- 
lation étroite avec les génitifs des pronoms per- 
sonnels. 


I. Ich, Du. — La parenté des formes indo-européennes 
et allemandes apparaît clairement, p. ex. au nom. sg. 
i.-e. *egom (sk. ahäm, gr. èyo, lat. ego) = got. ik, a.h.a. 
ih, n.h.a, ich; de même i.-e. “tü, “tu (sk. to-dm, gr. r6 où, 
lat. tu) = got. thu, a.h.a. dû, du, n.h.a. du (x). La flexion, 
dont nous donnons un peu plus loin le tableau, donne 
lieu aux remarques suivantes : 

1. SINGULIER : GÉN. — En a.h.a., les gén. mîn et dîn 
prennent parfois la marque du gén. -es dans des phrases 
comme mines selbes lip, litt. « le corps de moi-même »; 
en m.h.a., on emploie à côté de la désinence -es, celle du 
gén. fém. -er, ainsi miner selbes; enfin, vers le xrv° 
siècle, miner, plus tard meiner, peut aussi être em- 
ployé sans être accompagné de selbes. Cette forme est 
régulière aujourd’hui; la forme mein, toutefois, est en- 
core employée par Luther (p. ex. erbarm dich mein) et 


(1) Du en n.h.a. vient, par allongement récent, du m.h.a. du (avec 
ü bref) et non de dû qui serait en n.h.a. “dau ($ 0). 


se rencontre encore aujourd’hui dans des formules 
comme Vergisz-mein-nicht ou en poésie (p. ex. ich 
denke dein, Gœthe). 

2. PLURIEL : DAT. ACC. — Il s’est produit, au courant de 
l’histoire de la langue, une confusion entre la forme du 
dat. et celle de l’acc. : Pour la 1° personne, le dat. est 
a.h.a. uns, m.h.a. et n.h.a. uns, l’acc. est a.h.a. unsih, 
m.h.a. unsih. Pour la 2"° personne, le dat. est a.h.a. tu, 
m.h.a. iu, bav. eu, m.a. d ; l’acc. est a.h.a. iuwih et, à 
partir de la fin du xr° siècle, par contraction, iuh, iuch, 
bav. euch, m.a. äch, n.h.a. euch. La confusion des deux 
formes commence, dès la période ancienne, où l’on 
trouve très rarement les formes de l’acc. au dat. (p. ex. 
äch au dat. pl.), un peu plus souvent, les formes du, 
dat. à l’acc. (uns, iu à l’acc. pl.). En m.h.a. la confusion 
augmente puis, peu à peu, l’unification se fait; à la 
1 personne, l’acc. unsih disparaît vers la fin du xixr* 
siècle et la forme du dat. uns reste seule en usage pour 
les deux cas ; à la 2"° personne, le dat. iu, eu, à dispa- 
raît au xvi° siècle et la forme de l’acc. euch reste seule 
usitée aux deux cas. 

3. Duer. — La flexion complète du duel s’est conser- 
vée en vieux saxon : 1" personne : nom. wéé, gén. unkero, 
dat. acc. unc ; 2" personne : nom. git, dat. acc. inc. 
En a.h.a., il reste un seul exemple du gén. de la 
1e personne, unker zweio (Otfrid) « de nous deux » ; 
en m.h.a., on voit reparaître, à partir de la fin du xurr° 
siècle, les vieilles formes du duel de la 2"° personne 
nom. ë7 et dat. acc. ënk ; ces formes se sont con- 
servées jusqu’à nos jours en bavaroiïs où elles ont fini 
par supplanter peu à peu les formes correspondantes 
du pluriel. 

Il. Réfléchi. — Pour exprimer la notion du pronom 
réfléchi, c’est-à-dire de l’action qui revient sur le sujet, 


le gotique possède, à la 3"° personne, des formes 
spéciales, gén. seina, dat. sis, acc. sik formées au moyen 
de la même consonne caractéristique s- (ou siw-) que les 
formes correspondantes du latin sui, sibi, se. Ce pronom 
est asexué et indifféremment singulier ou pluriel ; il 
représente de plus nécessairement le sujet de la phrase, 
sinon le got. emploie les formes du pronom is, si, ita 
(lat. ts, ea, id). L’allemand n’a conservé que deux des 
formes du got., soit seina = a.h.a. sin, n.h.a. sein ou 
seiner (cf. din = dein ou deiner, v. supra) et sik — a.h.a. 
sih, n.h.a. sich. L'emploi de ces formes, toutefois, n’est 
pas absolument le même en gotique et en allemand. 


1. GÉN. — Tandis que le got. distinguait nettement 
entre seina (lat. sui) et is (lat. ejus), cette distinction 
r’existe plus en allemand, où, comme nous le verrons 
plus bas (IID) le gén. is — a.h.a. ës, a disparu pour le 
masc. dès la période ancienne pour le neutre en n.h.a.; 
le pronom réfléchi sîn prend, dès lors, souvent la place 
de is: ainsi, dans une phrase comme a.h.a. ir wollet 
wérdan jungoron sin «vous voulez devenir les disciples 
de lui » sfn ne se rapporte pas au sujet de la phrase et 
serait donc exprimé en got. par is en lat. par ejus ; de 
même on dira en n.h.a. ich schäme mich sein(er), bien 
que seiner ne se rapporte pas au sujet ich de la phrase. 

D'autre part, seiner n’est plus asexué, attendu qu’au 
gén. fém. il est remplacé déjà en a.h.a. par la forme 
correspondante du pronom er : a.h.a. ira, n.h.a. ihr ou 
ihrer (v. infra 1II, 2) ; on dira donc sie vergisst ihrer et 
non seiner, bien que ihrer se rapporte au sujet de la 
phrase sie et soit par suite pronom réfléchi. _ 

Enfin seiner ne peut plus être pluriel mais est remplacé 
dans cette fonction par la forme correspondante de er : 
a.h.a. iro, n.h.a. ihr, ihrer ; ainsi: sie vergessen ihrer 
et non seiner. 


2. Acc. — L’acc. sich correspond encore exactement 
au got. sik ; il est comme lui asexué et à volonté sg. ou 
pl. ; er ou sie vergisst sich ; sie vergessen sich, etc. 

3. DaAT.— Le vieil allemand remplace la forme got. sis 
par les formes correspondantes du pronom er, soit: 
sg. masc. nt. ëmu (n.h.a. ihm), fém. iru (n.h.a. ihr), pl. 
im (n.h.a. ihnen) ; et nous avons encore chez Luther : 
Gott schuf den menschen ihm zu bilde ; Martha aber 
machte ihr viel zu schaffen ; Sie haben ihnen ein ge- 
gossen kalb gemacht, etc. Dès la fin de la période an- 
cienne, toutefois, la forme de lacc. sich commence à 
remplacer les formes imu, iru, im qui, vers le xvurr° 
siècle, cessent entièrement d’être en usage comme pro- 
noms réfléchis ; aujourd’hui sich s'emploie au dat. aussi 
bien qu’à l’acc. | 

IT. Er. — Le pronom de la 3"* personne est formé au 
moyen du thème i.-e. *i- (lat. nom. masc. i-s, nt. i-d; 
acc. masc. i-m, gr. aCC. !-v), p. ex. nom. acc. sg. nt. i.—. 
“i-d = got. i-t-a (1), a.h.a. i-z ë-z3, n.h.a. e-s. Une seule 
forme got., le nom. fém. si, est formée à l’aide du 
thème ï.-e. “syo-, “syd- (sk. nom. syd, sy4) que nous 
avons vu plus haut ($ 129, 1) ; ce même thême se 
retrouve en à.h.a., non seulement au nom. sg. f. siu, 
mais encore à l’acc. sia et au nom. acc. pl. des trois 
genres sie, siu, sio. « Le paradigme de er, dont nous 
donnons ci-contre le tableau, donne lieu aux remarques 
suivantes. 

I. SINGULIER : MASC. NT. — Nom. masc. : ir (rare), 
puis ër (sur la mutation de à en ë dans ir, iz, is, v. $ 96, 
1v) n.h.a. er.— Acc. inan, m.h.a. inen, n.h.a. ihnen, ihne 
(très rare) ; à côté de cette forme avec la désinence -an 


(1) L’-a final de i-t-a est une particule ajoutée à la désinence an- 
cienne; cf. p. 369, note 1. 


PI. 


U, Si, Si 
SET 


‘U, -O 
Ja, Sie 


PL. 


a.h.a. 


nu, irul] 


a.h.a. 


“a, [iru, -0] 


RÉFLÉCHI. 


m.h.a. 


sin, [ir] 
[ém, ir] 
sich 


FÉMININ. 


m.h.a. 
siu, si, Si, sie 
ir(e) 
ir(e) 
sie, Si, si 
si, St, Sie 
ir(e) 
in 
si, St sie, 


n.h.a. 


sein{er),{ihrer| 


sich 
sich 


n.h.a. 
sie 
ihrer 
hr 
sie 
ste 
ithrer 
thnen 
sie 
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de l'adjectif, on trouve une forme courte a.h.a. in très 
répandue vers le xr° siècle, m.h.a. in jusqu’au xvr° siè- 
cle, n.h.a, ihn avec allongement ($ 103, 11 2).— Nom. acc. 
nt. i7, puis éz (x1° s.), m.h.a. ë7 jusqu’au xvi° siècle, 
n.h.a. es.— On a vu plus haut (11) que le gén. masc. a été 
remplacé dès la période ancienne par sin ; le gén. nt. 
is, ës, m.h.a. és, n.h.a. es, subsiste encore aujourd’hui 
dans quelques formules comme ich bin es sicher, ich bin 
e8 gewakhr, ich erinnre mich's, etc., mais a été remplacé, 
€n général, en n.h.a. par dessen.— Dat. imu, imo, m.h.a. 
ime (xne xrve s.) êm, n.h.a. ime, ihkme (ça et là jusqu’au 
XVIL° 8.) ihm (forme régulière). 

2. SINGULIER : FÉM. — Nom. acc. ; il se produit, entre 
les deux cas primitivement distincts, la mème assimila- 
tion que pour les cas correspondants de der ($ 129, 1, 2); 
n0M. siu ou st, m.h.a. siu, seu, sû ou si ; acc. sia, m.h.a. 
sie ; confusion progressive entre les formes du nom. et 
de l’acc. qui aboutit au triomphe de la forme de l’acc.— 
Gén. dat., d’abord distincts, ira et iru iro, puis confon- 
dus en une forme tro, m.h.a. ire, puis ir ; vers le xv° 
siècle, on voit se produire comme pour les cas corres- 
pondants de der un allongement, ihren ou ihrer ; cette 
dernière forme devient régulière au gén. vers le xvu° 
Siècle, tandis qu’elle disparaît au dat. qui est ihr. 


$. PLuRIEL, — Nom. acc.; masc. sie sia (m.h.a. sie, si, 
si), nt. siu (m.h.a. siu, seu, sû), fém. sio (m.h.a. sie, si, si), 
Puis, comme pour le plur. de der ($ 129, 1, 2), assimila- 
tion progressive des trois désinences à une seule, celle 
du masc, die qui, déjà en a.h.a., s'impose au fém. et 
€n M.h.a., finit aussi par s'imposer au nt. — Gén. iro, 
M.h.a. ire (xrre s.) ir, puis, avec allongement irer (dès le 
XIV 8.) ren (xv° XVI° s.) ; en n.h.a., la forme allongée 
threr domine vers le xvnre siècle et est régulière actuel- 
lement. La gén. ir6, avec accent sur l’o, s’est conservé 
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en m.h.a. et surtout en alemannique jusqu’au xvr siècle, 
et il a passé dans la langue des chancelleries où £ihro 
comme dero est encore usité actuellement.—Dat. im, puis 
in (1x° s.), m.h.a. in, puis avec allongement inen (ça et 
là dès le xrr s.) ; en n.h.a. in, ihn est employé ça et là 
jusqu’au xvr siècle, tandis que thnen est devenu actuel- 
lement la forme régulière. 

IV. Possessifs. — 1. Il existe, entre les possessifs et 
les génitifs des pronoms personnels, un parallélisme 
frappant, tant pour le sens que pour la forme. Au point 
de vue du sens, on remarquera que le possessif n’est, en 
quelque sorte, qu’un gén. de pronom personnel devenu 
adjectif ; que p. ex. mein Vater « mon père »est l’équi- , 
valent de der Vater meiner « le père de moi ». Au point 
de vue de la forme, le parallélisme du possessif et du 
pronom personnel apparaît non moins nettement, comme 
le montre le tableau suivant : 


got. a.h.a. n.h.a. 
Pronom  Possessif Pronom  Possessif Pronom  Possessif 
I. meina meins min min mein(er) mein 
2. theina theins din din dein(er)  dein 
3. seina seins sin sin sein(er) sein 
(1:05) _— (ira) — ihr(er)  ihr 
I. unsara  unsar unsér unsér unser unser 
2. izwara  izwar iucwêr iuwér euer euer 
3. (izéiz0) — (iro) — ihr(er)  ihr 


Le possessif de la 3"° personne, dont les destinées 
sont parallèles à celles du pronom réfléchi, appelle 
quelques remarques. De même que le réfléchi got. 
seina, le possessif seins est asexué et sert aux trois 
genres du possesseur ; comme lui aussi, il est exclusi- 
vement réfléchi et ne peut se rapporter qu’au sujet de 
la phrase, Or, nous avons vu qu’en allemand le pronom 
sin d’une part, cesse d’être uniquement réfléchi et que, 
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d'autre part, le gén. du pronom réfléchi est rendu au 
fém. par ira, au plur. par iro ; il en va de même du 
possessif sin qui n’est plus exclusivement réfléchi et 
qui est remplacé, quand le possesseur est féminin ou 
pluriel, par un possessif d’origine récente ir qui com- 
mence à se montrer au xr° siècle (1). 

2. Les possessifs ont, comme tous les adjectifs, une 
forme amorphe, une flexion pronominale et une flexion 
faible ; nous allons brièvement voir l'emploi de ces 
diverses formes pour le pronom mein qui nous servira 
de type (2). 

a) La forme amorphe mîn est employée, en a.h.a. et 
m.h.a., au nom. sg. des trois genres, en m.h.a. aussi à 
l'acc. sg. et parfois au nom. acc. pl. ; de même lorsque 
min est placé après le substantif auquelil se rapporte, il 
ne prend, en général, pas de flexion. En n.h.a., mein est 
régulier, non seulement lorsqu'il est employé comme 
prédicat, mais encore lorsqu'il est attribut au nom. sg. 
masc. et nt. (mein Vater, mein Haus) ; il n’est plus 
placé après le substantif qu’en poésie (den lieben Vater 
mein. Uhland). 


(1) De même qu’on dit er hat seinen Vater gesehen, on peut dire 
aussi ich habe seinen Vater gesehen où le possesseur indiqué par 
seinen n’est pas le sujet de la phrase; en got. on dirait dans le pre- 
mier cas /adar seinana, mais dans le second /adar is, c'est-à-dire 
dessen Vater, ce qui serait aussi correct en n.h.a. D'autre part, 
Ulfilas rend «et elle mit au monde son fils premier-né » par jah 
gabar sunu seinana fhana frumabaur ; en a.h.a., le possessif est 
remplacé par le gén. fém. du pronom : gebar ira sun (Tatien) ; enfin, 
Luther remplace le gén. du pronom par le possessif moderne : und 
sie gebar ihren ersten Sohn. 


(2) Il faut remarquer que les formes amorphes unsér, iuwér, dont 
la flexion pronominale est unserér, iuwerér, etc., ont été parfois 
considérées comme des nom. masc. pronominaux formés sur les 
thèmes uns- et iusw- et déclinés par suite : nom. unsér, unsiu, unsaz, 
gén. unses, etc. Ces formes, spéciales au francique, ont disparu en 
n.h.a. 
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8) La flexion pronominale est d’usage courant en a.h.a. 
et n.h.a. ; ilest à remarquer, toutefois, que les nom. sg. 
masc. et nt. minér, minaz, employés couramment dans 
la langue ancienne (p. ex. miînaz lip, n.h.a. mein leib) 
ont été remplacés par la forme amorphe en n.h.a., sauf 
parfois au vocatif (meiner ! ou lieber meiner !) ou lors- 
qu’ils se rapportent à un substantif qui précède mais 
n’est pas exprimé à côté d’eux: p. ex. Es ist dein Name 
wie es meiner ist (Gœthe), etc. 

y) La flexion faible est inconnue en a.h.a. où l’on 
trouve p. ex. {haz minaz bluot ; elle commence à appa- 
raître, parfois, en m.h.a., après l’article; en n.h.a, 
à partir du xv° xvi s., le possessif n’est plus guère 
employé avec l’article, sauf lorsqu'il est pris substanti- 
vement (der, die, das Meine, die Meinen, etc.) ou lors- 
que le substantif auquel il se rapporte est sous-entendu : 
Wessen Haus ist abgebrannt ? Das meine ; der meine 
est, en général, remplacé par le dérivé en -ig : der 
meinig'e. 


CHAPITRE XII 


HISTOIRE DE LA CONJUGAISON 


$ 131. — Pour connaitre le mécanisme de la 
conjugaison, il faut étudier les changements qui 
se produisent, soit à l’intérieur même des racines 
verbales, soit par l'addition des suffixes et dési- 
nences et à l’aide desquels la langue note les 
différentes relations que le verbe est suscepti- 
ble d'exprimer, c’est-à-dire la voix, le temps, 
le mode, le nombre, la personne. 


1. Voix ou aspects. — L’allemand ne possède qu’une 
seule voix, l’actif; pour exprimer le passif, il est obligé 
d'user de périphrases verbales, tandis que le germani- 
que possède un médio-passif qui subsiste encore 
p.ex. en got. ; ainsi: got. nima, n.h.a. ich nehme ; 
nimada, n.h.a. ich werde genommen. 

2. Temps. — L’allemand a un présent qui corres- 
pond, tant par la forme que par le sens, au présent de 
l'i-e.; le futur n'existe plus comme temps spécial et 
s'exprime soit à l’aide du présent, soit par des péri- 
phrases, L’allemand a, de plus, un prétérit qui, au 
point de vue de la forme, correspond au parfait i.-e. 
mais diffère de ce parfait par le sens ; le parfait ï.-e. 
est la constatation de l’action accomplie et a, par 
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conséquent, parfois le sens du présent : gr. oïôz « j'ai 
vu » d’où « je sais » et ce sens s’est conservé en alle- 
mand dans un petit nombre de verbes dits prétérito- 
présents ($ 148) ; gr. oïôa — n.h.a. ich weisz ; mais, en 
règle général, le prétérit allemand a le sens de l’impar- 
fait ou du passé historique : ich nahm = « je pre- 
nais » ou « je pris », quant au parfait et au plus-que- 
parfait, ils sont exprimés par des périphrases. 

3. Modes. — L'’allemand possède, au présent et au 
prétérit, deux modes, l'indicatif et le subjonctif (qui, 
au point de vue de la forme, correspond à l’optatif 
i.-e.) ; au présent seulement, quelques formes de l’im- 
pératif ; il a de plus quatre noms verbaux : l’infi- 
nitif présent, auquel il faut joindre le gérondif, le 
participe présent et le participe passé. 

4. Nombres et personnes. — L’allemand dispose, 
pour exprimer ces deux notions, de six désinences per- 
sonnelles, soit trois pour le singulier, trois pour le 
pluriel ; le duel qui existait encore en got. (nimôs 
«nous deux prenons », nimats « vous deux prenez »), a 
disparu dès la période la plus ancienne de lallemand. 


8 132. — Les verbes allemands se divisent en 
deux grandes catégories, les verbes forts et les 
verbes faibles ; la différence la plus apparente 
entre ces deux types verbaux, c’est que le pre- 
mier forme son prétérit par apophonie (nehmen : 
nahm), le second au moyen d’un suffixe à con- 
sonne caractéristique € (salben : salbte). Dans 
les deux premières sections de ce chapitre, nous 
examinerons séparément ces deux classes en 
étudiant dans chacune d'elles, comme nous 
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l'avons déjà fait pour le substantif et l’adjectif, 
d'abord les changements qui se produisent dans 
la racine elle-même, ensuite les suffixes et dési- 


a 


nences qui viennent s'ajouter à cette racine. 
Dans une troisième section, nous passerons en 
revue, sous le titre de verbes irréguliers, un 
certain nombre de verbes dont la flexion pré- 
sente diverses anomalies et qui, pour cette rai- 
Son, nous semblent devoir être traités à part. 


REMARQUE. — Outre la différence que nous avons 
indiquée entre les verbes forts et faibles, nous signale- 
TOnS encore les divergences suivantes : 

1. Les verbes forts forment presque tous leur présent, 
tn germ., au moyen du suflixe -a- (*nèm-a-, n.h.a. 
nehmen), un petit nombre seulement au moyen du 
suffixe -ja- (*swar-ja-, nh.a. schwôren) ; les verbes 
faibles le forment au moyen des suffixes -ja-, -6- ou -é- 
(naz-ja., *salb-6-, "hab-é-, n.h.a. nähren, salben, haben), 
Y.SS 138, 144. 

2. Les verbes forts forment leur part. p. au moyen du 
Suflixe germ. -a-na- (*num-ana-), les verbes faibles au 
MOoYyen du suflixe germ. -da- (*naz-i-da-), $$ 141, 1 et 

146. 

3. La- différence essentielle enfin centre les deux 
Classes de verbes, c’est que les verbes forts sont « pri- 
mitifs », c’est-à-dire formés directement d'après unc 
TaC., les verbes faibles au contraire « dénominatifs » 
OU & déverbatifs », c’est-à-dire formés sur une base 
nominale ou verbale. Un verbe comme nehm-en, nahm, 
&e-homm-en est tiré directement de la rac. nèm et forme 
ses temps sur cette rac. mème, par de simples muta- 
üons Vocaliques ; ainsi: germ. *nèm-6, prét. *(ne)-nam-a, 


14 
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part. p.*num-ana-s. Au contraire, un verbe comme salben 
n’est autre chose qu’un dérivé du subst. Salbe et ses 
formes sont tirées, non de la rac. salb elle-même, mais du 
thème nominal germ. “salb-6-, formé à l’aide du suffixe 
caractéristique des subst. fém. en -6- ($ 122, v) ; et 
ce suflixe -6- fait, dès lors, partie intégrante du verbe 
entier, non pas seulement au pr. comme le suffixe 
-a- des verbes forts, mais encore au prétérit et au part. 
p. Le verbe salben est donc, en quelque sorte, un 
subst. conjugué, ou, plus exactement, un thème nomi- 
nal auquel sont adjointes des désinences verbales ; 
il est naturel, dès lors, que ce thème nominal ne subisse 
pas d’altérations dans la flexion et que l’apophonie 
n’apparaisse pas dans la conjugaison faible. 


Il faut remarquer, toutefois, que la distinction entre 
les verbes « primitifs » et « dérivés » est loin d’être 
absolument rigoureuse. Il y a des verbes forts qui sont 
manifestement des dérivés ; p. ex. le got. a un verbe 
al-an « croître », d’où l’on tire un adj. germ. ‘al-da-3 — 
n.h.a. alt ; sur cet adj., le got. construit le verbe 
*us-altha-n « vieillir » qui, pour être manifestement un 
dérivé, n’en appartient pas moins à la conjugaison forte 
(classe vi). Inversement, un assez grand nombre de 
verbes faibles ont bien l'air d’être « primitifs », c’est-à- 
dire tirés directement d’une rac. Rien ne serait plus 
faux, par exemple, que de prendre haben ou machen 
pour des dérivés de Habe, Mache ; en effet, Habe est 
spécial à l'allemand, maïs n'apparaît pas en germ. et 
Mache semble dater du xvu° siècle seulement, tandis 
que les verbes haben et machen sont communs, le 
premier à tous les dialectes germaniques, le second 
aux dialectes du germ. de l'Ouest ; on ne voit donc 
pas en quoi machen et haben seraient moins primitifs 
que nehmen et il semble qu'entre ces verbes il n’y ait 


pas de différence de nature mais seulement de forme 
grammaticale. S'il est donc exact, en thèse générale, que 
les verbes forts sont « primitifs », les verbes faibles 
« dérivés », il faut bien se rendre compte qu’il n’existe 
Pas, entre ces deux catégories de verbes, une ligne de 
démarcation nette et, qu’en particulier pour bien des 
verbes faibles, on ne voit pas ou l’on ne voit plus la 
base nominale ou verbale dont ils pourraient être 
dérivés. 


SECTION I" 


VERBES FORTS 


1° Modifications de la racine. 


$ 133. Apophonie. — Ce qui caractérise la 
Conjugaison forte, c’est l'alternance, dans la 
flexion, des trois degrés apophoniques de la 
Voyelle radicale : degré normal, degré fléchi et 
degré réduit. Cette alternance se produit d’après 
le même principe dans tous les verbes forts, de 
telle sorte que chaque forme verbale se trouve 
avoir, dans toutes les catégories de racines, un 
degré déterminé d’apophonie. En germanique et 
en vieil allemand, la répartition des degrés 
d'apophonie entre les divers temps et modes se 
fait de la manière suivante : 

1. Le présent à tous ses modes (indicatif, sub- 
jonctif, impéralif, infinitif, participe présent) 
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montre, en général, le degré normal, très excep- 
tionnellement le degré réduit de la racine. 

2. Le singulier du prétérit a toujours le degré 
fléchi et cela aux trois personnes en gotique, à la 
première et troisième seulement en allemand. 

3. Le pluriel et le subjonctif du prétérit et, en 
allemand, la 2e personne du singulier du pré- 
térit ont, soit le degré réduit, soit dans une 
partie des racines à voyelle normale e, le degré 
en é ($ 75, 4), soit enfin parfois le même degré 
que le singulier du prétérit. 

4. Le participe passé a toujours le degré ré- 
duit ; dans un certain nombre de verbes, cepen- 
dant, soit que la réduction de la voyelle ait été 
incomplète en indo-européen, soit par un effet 
de l’analogie, le participe a la même voyelle que 
le présent. 

L'apophonie d’un verbe est donc déterminée, 
en germanique et en vieil allemand, lorsqu'on 
connaît quatre formes caractéristiques, soit, par 
exemple, pour la racine nèm, l'infinitif a.h.a. 
nèman, la 1re personne du singulier et la 1re per- 
sonne du pluriel du prétérit nam, nâm-um, et le 
participe passé gi-nom-an. 

L'apophonie primitive s’est conservée, avec 
une remarquable fidélité, jusqu’en allemand 
moderne. Un seul changement important s’est 
produit dans le système ancien. La flexion du 
prétérit était, en allemand surtout, d’une com- 
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plication inutile avec son double changement de 
voyelle : a.h.a. 1h half, dû hulfi, ër half, wir 
hulfum, etc.; un seul changement de voyelle 
suffisait pour différencier le prétérit du présent. 
Dès l’époque germanique, d’ailleurs, les verbes 
à voyelle normale a (vre classe, faran : fuor) et, 
en vieil allemand, les anciens verbes à rédupli- 
cation (vire classe, haltan : hielt) n'avaient qu’une 
seule et même voyelle pour le singulier et le plu- 
riel du prétérit. D'autre part, dans une partie des 
verbes à voyelle normale e, le singulier et le plu- 
riel du prétérit ne différaient que par la quantité 
de la voyelle, de sorte que l'unification était 
aisée (1ve et ve classes, nèëmam : nam, nämunm ; 
gêban : gab, gäbum) et s’est faite au cours de 
la période moyenne. Dès lors, dans les autres 
catégories de verbes forts aussi (classes 1, 11, 111), 
l’unification de voyelle finit par s’accomplir, et 
cela par la généralisation dans tout le paradigme 
du prétérit, soit de la voyelle du pluriel (a.h.a. 
steig, sligum ; n.h.a. stieg, stiegen), soit de la 
voyelle du singulier (a.h.a. half, hulfum ; n.h.a. 
half, halfen). Cette évolution, dont les premiers 
symptômes apparaissent pendant la période 
moyenne, n’est entièrement achevée qu’au xvire 
siècle avec Opitz et Schottel. En allemand mo- 
derne, trois formes au licu de quatre suffisent 
donc pour caractériser l’apophonie d'un verbe : 
l’infinitif (nehmen), le prétérit (nahm) et le par- 
ticipe passé (genommen) 
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On divise les verbes à apophonie en six clas- 
ses, dont les cinq premières comprennent les 
verbes à voyelle normale e (1 steigen, 1x bieten, 
u1 binden, helfen, 1v nehmen, v geben) et dont 
la sixième renferme une partie des verbes à 
voyelle normale a (vi fahren). Une septième 
classe comprend des verbes à voyelle normale a 
et é, dont la particularité distinctive était de con- 
server, en germanique, la syllabe de redouble- 
ment du parfait indo-européen (vir, halten, 
heiszen, lassen, etc.) 


I. Type steigen. — Cette classe comprend les ver- 
bes dans lesquels la voyelle radicale est suivie en i.-e. 
de la demi-voyelle y ($ 95, 11) ; elle renferme, en alle- 
mand moderne, encore une quarantaine de verbes ; ci- 
tons : a.h.a. stigan, strichan, triban, grifan, lidan, ri- 
tan, bfzan, scinan, n.h.a. steigen, streichen, treiben, 
greifen, leiden, reiten, beissen, scheinen, etc. 


germ. ei d’où i ai LA U 
a.h.a. stigan steig  stigum gi-stigan 
m.h.a. stigen steic stigen  ge-stigen 
Luther  sleigen steig  sticgen ge-stiegen 
n.h.a. steigen [stieg] stiegen ge-stiegen 


REMARQUES. — 1. Le pr. et le part. p. ne donnent lieu 
à aucune observation ; entre l’a.h.a. etle n.h.a., il n’y a 
d’autres différences que celles causées par les lois 
phonétiques. 

2. Au prétérit, l’unification de la voyelle commence 
en m.h.a. et, dès le xiri° siècle, on trouve parfois au 
sg. la voyelle du pl. (blib pour bleib p. ex.) ; 
à l’époque de Luther, la forme ancienne et la forme 
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analogique sont l’une etl’autre en usage (stieg etsteig), 
mais Luther emploie presqu’exclusivement la forme an- 
cienne (steig) qui, grâce à lui peut-être, se conserve 
ça et là jusque vers le xvrr° siècle. En n.h.a., nous trou- 
vons partout la voyelle du prét. pl. brève devant 
sz,f, tt, ch (bisz, griff, ritt, litt, strich), allongée dans 
les autres cas (stieg, schien), etc. | 

3. On sait que devant h ou w l'ai germ. se 
change en é (8 71, à) ; cette mutation se vérifieen a.h.a., 
au prét. des verbes zihan, dihan, spiwan, lîhan, scrtan, 
prét. séh, déh, spé, léh, scré (ou screi). En m.h.a., 
les formes en é sont assez souvent remplacées, surtout 
en moyen-allemand, par des formes analogiques en ei, sur 
le modèle des prétérits ordinaires ; en n.h.a., la voyelle 
du pl. s’est généralisée dans ces verbes comme 
dans les précédents : zieh, ge-dieh, spie, lieh, schrie. 


II. Type bieten. — Cette classe comprend les ver- 
bes dont la voyelle radicale est suivie en i.-e. d’un w 
(& 95, 1v) ; citons : a.h.a. biotan, siodan, giozan, kiosan, 
ziohan, fliogan, stioban, triofan, n.h.a. bieten, sieden, 
gieszen, kiesen, ziehen, fliegen, stieben, triefen, etc. 


germ. eu au u u (0) 

a.h.a. biotan  bôt  butum  gibotan 
m.h.a. bieten  bôt  buten geboten 
n.h.a. bieten bot  boten geboten 


REMARQUES. — 1. Le pr. et le part. p. sont régu- 
liers dans tous les verbes cités. Dans un petit nom- 
bre de verbes, toutefois, on trouve un pr. irrégu- 
lier : «) Les présents a.h.a. sûfan, sûgan, n.h.a. saufen, 
saugen, montrent une voyelle & d’origine incertaine 
(S 75, 4) que l’on considère, en général, comme le degré 
à demi réduit de la diphtonguc eu (u étant le degré 
tout à fait réduit) ; en n.h.a. schnauben et schrauben, 


ont suivi l’analogie de ces deux verbes ; £) dans les 


verbes n.h.a. lügen et trügen, ü remplace ie comme 
nous l’avons vu auS 73 ; erküren est une forme ana- 
logique pour erkiesen (8 136). 

2. Au prét., l’u des pl. m.h.a. buten, zugen, guzzen, 
etc., Se change presque régulièrement en o en moyen- 
allemand ($ 66, 2) ; ainsi boten, zogen, gozzen. Dès 
lors, vers le xiv*° siècle, on voit se généraliser, dans tout 
le paradigme, soit l’o bref du pl., soit l’6 du sg. ; chez 
Luther, cette évolution est déjà achevée ; en n.h.a., la 
voyelle brève apparaît, comme précédemment, devant 
sz, f},tt, ch, ainsi goss, sott, troff (mais bôt), la voyelle 
longue dans les autres cas z0g, flog, etc. 

3. Si la diphtongue au du germ. permute en 6 devant 
une dentale ou un À germ., elle devient ou devant une 
labiale ou gutturale ($ 72), d’où les prétérits a.h.a. 
floug, stoub, trouf, etc. ; cet ou fait place à un o dès la 
fin de la période moyenne, soit par généralisation de 
lo bref du pl. (pl. flugen, d'ou flogen en m.a.), soit 
par analogie, avec le type bot : boten. 

III. Type binden, helfen. — Cette classe com- 
prend les verbes en e dont la voyelle radicale est sui- 
vie d’une double consonne, dont la première est un m, 
n, r où l (8 75, u). Elle se scinde elle-même en deux sub- 
divisions. 

A) La premitre comprend les verbes en n ou m + con- 
sonne ; dans les racines de ce type, & est toujours chan- 
gé en à (8 78, 11 1°) et u ne subit jamais la fracture 
(8 79, à) ainsi : a.h.a. bintan, findan, trinkan, singan ; 
giwinnan, swimman ; n.h.a. binden, finden, trinken, 
singen; geivinnen, schwimmen, etc. 


germ. i a u u 
a.h.a. bintan bant buntum  gibuntan 
m.h.a. binden  bant bunden  gebunden 


Luther binden band  bunden  gebunden 
n.h.a. binden band  [banden] gebunden 
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REMARQUES. — 1. Le présent et le part. p. sont ré- 
guliers, à cela près que, dans les verbes en nn et mm, 
lu se transforme régulièrement en 0 (gewonnen, ge- 
schwommen), au part. passé et au pl. du prét.; 8 66, 2. 

2. L’u du prét. pl. se change en o, dès la période 
moyenne, et principalement en moyen-allemand ($ 66, 2), 
mais, tandis que cette transformation est tout à fait ré- 
gulière devant mm, nn (ainsi : wir gewonnen, schswom- 
men), elle reste rare devant n ou m suivi d’une autre 
consonne. L’alternance entre l’a du sg. et l’u ou o du 
pl. est encore à peu près régulière à l’époque de Lu- 
ther. Maïs, dès la période moyenne, commence une 
évolution qui tend à généraliser dans toutle paradigme, 
Soit l’a du sg., soit l’u ou l’o du pl. En allemand mo- 
derne, a est généralisé dans presque tous les verbes 
(band, fand, trank, sang, gewann, schwamm, etc) ; u est 
généralisé dans schund, parfois aussi dans dung (aussi 
dang) et apparaît encore parfois au subj. (trünke, 
fünde, à côté de tränke, fände) ; enfin o cest généralisé 
dans glomm ct klomm, anciennement aussi parfois 
dans begonn et apparaît assez souvent au subj. (be- 
gônne, rônne, gesvônne, spônne, sônne ou begänne, etc). 

B) La seconde subdivision comprend des verbes où 
la voyelle radicale est suivie de r ou { + consonne (a.h.a. 
hélfan, gëltan, stérban, wèrdan, nh.a. helfen, gelten, 
sterben, werden, etc.), ou d’une double consonne quel- 
conque (1); dans ce dernier cas, la voyelle radicale est 


(1) Nous avons vu au $ 55, 3 que le degré réduit est caractérisé 
en i.-e. par l’absence de voyelle et que dans les verbes appartenant 
aux classes r1 et 1V les consonnes mn, n, r, L deviennent dans ce 
cas sonnantes (i.-e. mn r | = germ. um un ur ul ou mu nu ru lu); 
pêu importe d’ailleurs que ces consonnes suivent la voyelle radi- 
cale comme dans nôman (degré réduit de la rac.: i.-e. nm = germ. 
num) ou qu'elles la précèdent comme dans fléhtan (degré réduit de 
la rac. : i.-e. plk-t, germ. fluh-t ; seuls des verbes comme stechen rac. 
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généralement précédée de r ou / (a.h.a. bréstan, drèsk- 
an, flëhtan, féhtan, irlëskan, n.h.a. bersten, dreschen, 
flechten, fechten, erlôschen). Dans ces verbes, l’ë germ. 
n’est changé en à que devant à, j ou u, et l’u germ. subit 
la fracture devant a (S 134). 

germ. ë (i) a u u (0) 

a.h.a. hélfan half  hulfum  giholfan 

m.h..a. hëélfen half  hulfen geholfen 


Luther  helfen half  hulfen geholfen 
n.h.a. helfen half  [halfen]  geholfen 


REMARQUES. — I. Le présent est régulier, sauf dans 
wirren pour wérren ($ 63, 4), dans erlôschen (a.h.a. ir- 
lëskan « s’éteindre ») qui s’est confondu avec lôschen 
(a.h.a. ‘laskjan « éteindre », m.h.a. leschen) cf. S 82 
rem. 2., enfin dans hallen et schallen qui sont dérivés 
de Hall et Schall, et ont passé à la conjugaison faible, 
mais qui ont conservé, quelquefois, les formes fortes des 
anciens verbes forts m.h.a. hëllen, scéllen. 

Le part. p. est formé régulièrement en o. 

2. Au prét., d’une part, l’u se change fréquemment 
en o, en particulier devant r, et d’autre part, on cons- 
tate, comme dans les autres verbes de cette classe, une 
tendance à l'unification de la voyelle du prét. ; en 
allemand moderne, l’ancienne alternance ne subsiste 
que dans ward : wurden, partout ailleurs, le paradigme 
a été unifié : «) L’a a triomphé en général : half, galt, 
starb, pl. halfen, galten, starben, etc. ; au subj. la 
toutefois est rare, car il se confondrait dans la pronon- 
ciation avec l’e du pr. (hälfe= helfe) ; 8) L’u est géné- 
ralisé parfois en m.-a. et chez Luther (sturb) ; en n.h.a. 
seulement dans ich wurde, à côté de ward ; par contre, 


germ. stëk ne peuvent pas avoir de consonne sonnasnte en ji.-., 
ni, par conséquent, de part. p. avec u en germ. ; gestochen ne peut 
donc être qu'une forme analogique. 
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au subj., on trouve assez souvent à pour & : hülfe, 
Stürbe, verdürbe, würde, würfe, würbe ; +) L’o s’est 
généralisé dans schwoll, quoll, molk, erscholl, boll, 
Schmolz, parfois dans scholé, golt, befohl, à côté de 
schalt, galt, befahl ; à se rencontre dans les subj. 
schôlte, gôlte, befühle, wôrre. 

3. Les verbes bersten, dreschen, fechten, flechten, 
erlôschen, ont passé soit en a.h.a., soit en m.h.a., à la 
classe rv. En n.h.a., l’o du part. p. s’est généralisé au 
prét. dans focht, flocht, erlosch (facht, flacht, erlasch 
Sont archaïques), parfois aussi dans borst, drosch, à 
côté de barst, drasch. 

IV. Type nehmen. — Cette classe comprend les 
Verbes dont la voyelle radicale est suivie de m, r, ou L 
a.h.a. néman, stëlan, béran, scëéran, swëran, n.h.a. 
(nehmen, stehlen, gebären, scheren, schwären),ou suivie 
d’une autre consonne simple, mais précédée de r ou l 
(.h.a. brëchan, sprèchan, rèchan, tréffan, scrêckan, 
n.h.a. brechen, sprechen, râchen, treffen, erschrecken) ; 
&.h.a. stéchan, n.h.a. stechen suit aussi cette classe ; 
nous avons vu de plus que quelques verbes dela classe 
II ont passé en à.h.a. ou m.h.a. à la classe rv ; enfin, 
en n.h.a., quelques verbes de la classe v : gähren, 
Dflegen, weben, wiegen, wägen (a.h.a. jésan, phlëgan, 
wéban, wëégan) suivent aussi ce paradigme (1). Cette 


(1) A cette classe appartient aussi le verbe :ommen, dont le 
Paradigme présente des irrégularités apparentes. Le présent est en 
&.h.a., d’abord régulièrement quèéman, quimu, etc. (vi: et 1x° 8.), 
Puis, par mutation phonétique, de quë en ko et de qui en ku ($$ 63, 
2 et 6%, 4) koman, kumu, etc., m.h.a. komen, kume, kumest, kumet 
(ou kümest, kümet), etc.; en n.h.a., la forme de l'inf. est généralisée 
dans tout le présent; ainsi : kommen, komme, kommst, kommt 
(Parfois kômmst, kômmt), etc. Le prétérit est, en a.h.a., quam, pl. 
udmum (encore m.h.a. parfois quam, quämen) ; à partir du xr°s. 
toutefois, apparaît, soit par transformation phonétique de qua 
En ko ($ 62, 2), soit par analogie avec les formes du présent,un prét. 
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classe se distingue, de la précédente, en ce qu’elle 
admet au prét. pl. le degré germ. é ($ 55, 4). 


germ. ë (i) a ê u (0) 
a.h.a. néman nam nämum ginoman 
m.h.a. némen nam nâmen genomen 
n.h.a. nehimnen nahm nahinen  genommen 


REMARQUES. — 1. Le pr. est régulièrement en & (ou à 
en n.h.a. $S 63, 5) ; le verbe a.h.a. wëgan ind. pr. wigu, 
wigis, etc., s’est scindé, en n.h,a., en deux verbes äàg- 
en, wäge, wägst, etc. et wiegen, wiege, wiegst, etc. ; 
dans be-wegen apparaît l’é ancien (cf. S 134, 2). Le part. 
p. a toujours o. 

2. Auprét. l’é s’est généralisé au sg.,en n.h.a., dans la 
plupart des verbes de cette classe et a remplacé l’a 
bref du m.h.a. Dans schor, schvor ,et roch (archaïque 
pour rach), dans gohr, wob,wog, pflog, enfin dans focht, 
flocht, erlosch, borst, drosch (anciens verbes de la rrr° 
classe), l’o du part. p. geschoren, geschworen, etc., s’est 
étendu, par analogie, au prétérit. 

V. Type geben. — Cette classe comprend des ver- 
bes en ë, dont la voycelle radicale est suivie d’une seule 
consonne proprement dite (S 75, 1) et ne sc distingue de 
la précédente que par son part. p. en ë ; appartiennent 
à cette classe: a.h.a. géban, sëhan, ëzzan, lësan, trètan, 
n.h.a. geben, sehen, essen, lesen, treten, etc. ; les ver- 
bes gähren, weben, wägen-wiegen, npflegen, sont passés 
à la classe 1v en n.h.a. 


germ. ë (i) a ê ë 

a.h.a. géban gab  gäâbum  gigéban 
m.h.a. gében gap  gaäben gegében 
n.h.a. geben gab  gaben gegeben 


kom, kômen ou kam, käâmen, qui est très fréquent en m.h.a. ; en 
n.h.a., la forme kan, kamen lemporte. Le part. passé est en a.h.a. 
quëéman (d’après la cl. v) dans la plupart des sources les plus 
anciennes, plus tard quoman, enfin à partir du xi° siècle komen, 
m.h.a. komen, n.h.a. gehkommen. 


REMARQUES. — 1. Le pr. a toujours & (i), sauf dans 
les trois. verbes a.h.a. liggen, sitsen, bitten, n.h.a. 
liegen, sitzen, bitten, qui forment leur pr. à l’aide du 
suffixe -7a- ($ 138, 11 1) et ont donc li à toutes les for- 
mes. Le part. p. présente toujours ë. 

2. La voyelle longue du prût. pl. remplace, en n.h.a., 
comme dans la classe 1v, la voyelle brève du sg. ; dans 
dz, et fr-dz, nh.a. asz, fr-asz, cette voyelle est déjà 
longue en a.h.a. 

VI. Type fahren. — Cette classe comprend les ver- 
bes en a, dont la voyelle radicale est suivie, en général, 
d’une consonne simple (S$ 76, 1) ; citons : a.h.a. faran, 
&graban, tragan, hladan, wahsan, n.h.a. fahren, graben, 
tragen, laden, wachsen, etc. ; il est à remarquer que 
dans cette classe, et cela en a.h.a. comme déjà en got., 
la voyelle du prét. pl. est identique à celle du sg. et la 
voyelle du part. p. identique à celle du présent. 


germ. a ô Ô a 
= a.h.a. faran  fuor  fuorum  gifaran 
m.h..a. varn Juor  fuoren gevarn 


n.h.a. Jahren fuhr  fuhren gefahren 


REMARQUE. — Ce type, très simple ct très régulier, 
n’appelle que peu d’observations. Les verbes a.h.a 
Swerien et heffen = n.h.a. schwôren ($ 82 rem. 2) et 
heben ($ 136) sont des présents en -ja- (S 138, 11 1) et 
présentent, par suite, la métaphonic à toutes les formes 
du pr. Le part. p. de swerien est devenu, par analogie 
avec celui de swëran (cl. 1v), a.h.a. gisworan, n.h.a. 
geschworen; et par suite de la même analogie, le prét. 
en n.h.a. montre la forme schwor à côté de la forme 
Schwur qui est peu usitée. Le part. p. régulier de heffen, 
a.h.a. ir-haban s’est conservé, en n.h.a., dans l’adij. 
er-haben à côté duquel s’est formé un part. p. analogi- 
que gehoben d’après la rv° classe ; de même, au prét., 
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on trouve hob à côté de la forme ancienne hub (a.h.a. 
huob). Le verbe a.h.a. stantan (v. S 138, 1 3) emprunte 
une partie de son pr. à une rac. st& (v. S 150, ui) ; le 
prét. est régulier en a.h.a., soit stuont, n.h.a. stund, 
stunden, stünde ; mais, en n.h.a., il subit l’analogie de 
band : bunden et devient stand : stunden, puis aussi 
stand : standen ; le part. p. est régulier : a.h.a. gistan- 
tan, n.h.a. gestanden. 

VII. Verbes à redoublement. — Le redoublement 
existait primitivement en i.-e. dans presque tous les par- 
faits et a été fidèlement conservé, p. ex. en grec : parf. 
Aé-hoër-a (de la rac. xe:r « quitter »), 5é-6opK-x (de la rac. 
&eoK « voir »). En germ., par contre, il a disparu de très 
bonne heure dans toutes les variétés de verbes à apo- 
phonie que nous avons étudiées et ne s’est maintenu 
que dans un petit nombre de verbes à voyelle normale 
a ou en é ($ 76, 1, 11) qui présentent encore, en got., un 
type très bien conservé de parf. redoublé avec un e (trans- 
crit en got. par ai) comme voyelle de réduplication. 
Dans ces verbes, l’apophonie a ou bien complètement 
disparu, ou, si elle subsiste, elle n’a plus lieu qu'entre 
le pr. et le part. p. d’une part, le prét. de l’autre. Deux 
formes, celle de linf. et celle de la 1° pers. du prét. 
suffisent donc pour caractériser l’apophonie de ces 
verbes. Le tableau suivant indique les types got. avec 
leurs correspondances en allemand : 


got. a.h..a. n.h.a. 
1. létan lai-lôt läzxan liez lassen  liesz 
2. haldan  hai-hald haltan  hielt halten  hielt 
3. haitan  hai-hait heizxan  hiez heissen hiesz 
4. stautan ‘stai-staut stôzan  stiot stoszen stiess 
hlauparn ‘hai-hlaup loufan liof laufen  lief 
5. hrôpjan [‘hrai-hrôp] ruofan riof rufen  rief 


On voit que le pr. s’est maintenu intact depuis le got. 
jusqu’en n.h.a., sans autres changements que ceux 


apportés par les lois phonétiques ; il en est de même du 
part. p. dont la voyelle est identique à celle du pr. en 
got. comme en n.h.a. (got. létan, part. p. létans, n.h.a. 
lassen, part. p. ge-lassen). Quant au prét. à redouble- 
ment du got., il a fait place en germ. de l’Ouest, par 
suite d’une évolution encore mal expliquée, à deux 
‘types de prétérits à apophonie, l’un, pour les classes 
I, IX, III, en 6? (a.h.a. ie, n.h.a. é, cf. S 76, 1 4, 11 4), l’autre, 
pour les classes 1v et v, en eu (a.h.a. io, n.h.a. f, cf. 
$ 76, 14). 

Appartiennent à cette classe en allemand moderne : 

r. lassen, blasen, braten, rathen, schlafen, a.h.a.l&zan, 
bläsan, brâtan, râtan, sléfan ; 

2. halten, fallen, fangen, hangen, gehen (qui em- 
prunte son pr. à une rac. g& $ 150, II1) = a.h.a. haltan, 
fallan, fâhan, hähan, (v. S 68, 1; en n.h.a. la nasale a 
été rétablie dans les pr. fangen, hangen d’après le prét. 
fieng et le part. p. gefangen), gangan ; 

3. heiszen, a.h.a. heizan ; scheiden a passé en n.h.a. à la 
1° classe des verbes à apophonie (part. p. geschieden 
au lieu de “gescheiden) ; 

4. stoszen, laufen, hauen, a.h.a. stôzan, loufan, 
houwan ; 

5. rufen, a.h.a. ruofan. 


$ 134. Fracture et changement de ë en 1. — 
Dans les présents à voyelle radicale germ. € 
(nëman) ou eu (biotan) on observe une alter- 
pance régulière entre & et it, io etiu (n.h.a.eet i, 
î{ et eu) causée par les lois dites de fracture, 
selon que la terminaison a pour voyelle a, e, o 
ou ë, j, u (88 78, r et 80). Ce dernier cas se présente, 
en vieil allemand, au singulier de l'indicatif pré- 
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sent (nimu, nimis, nimit) et à l'impératif (nim, 
germ. ‘nim-1i, $ 78, 11, 4°); dans tout le reste du 
présent, la désinence contient a ou e et la voyelle 
radicale est donc é, ie ; ainsi : néman, nëmamés, 
etc. En allemand moderne, l'alternance £ : eu a, 
en général, disparu ; l'alternance & : à subsiste, 
à cela près, que la 1re personne du, singulier a 
pris le degré ë, te. 


CI. IT.  biotan — biutu  biutis  biutit,  biut 
CI. III. hélfan — hilfu hilfis hilfit, hilf 
C1. IV. néman — nimu  nimis nimit, nim 
CL V. gèéban — gibu gibis gibit, gib 


1. Dès le xn° siècle apparaît, en m.a. d’abord, la 
tendance de généraliser, dans tout le pr., les formes en 
e, ie; ainsi : biete, hëlfe, nème, gëbe; bietest, hélfest, 
etc.; cette tendance est particulièrement forte pour la 
1 pers. à cause de l’analogie des verbes de la vr et de 
la vir* classe où la 1° pers. a la même voyelle que l’inf. 
(tragan, tragu, mais tregis, tregit); dès l’époque de 
Luther, i, eu sont rares à la 1° pers., bien qu’on trouve 
encore, çà et là chez Luther, des formes comme ich 
wird, wirff, nym, gib, etc. En n.h.a., les formes en e 
sont devenues régulières à la 1° pers. pour les verbes 
en e (ich helfe, nehme, gebe), tandis que les autres 
formes en à subsistent (hüilfst, hilft, hilf) ; au contraire, 
l’alternance £ : eu qui est intacte chez Luther (biete : 
beutest, beut, etc.), a disparu aujourd’hui (bieten, 
bietest, bietet) et les formes en eu ne sont plus employées 
que dans le style poétique. 

2. L’alternance ë : ï ne peut exister ni dans la classe 
II À (type binden, v. plus haut), ni dans les présents 
en -ja- (S 138, 11, 1), où les formes en ÿ sont généralisées 
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dans tout le pr. Elle disparaît dans les verbes forts qui 
passent à la conjugaison faible et qui généralisent soit 
la forme en & (m.h.a. hëln : hilt, n.h.a. hehlen : hehlt), 
soit la forme en & (m.h.a. zèmen : zimet, n.h.a. ziemen : 
ziemt) ; elle manque régulièrement dans n.h.a. genesen 
(genesest, etc.), parfois aussi dans fechten, flechten, 
gebären, lüschen, scheren, etc. (er fechtet ou ficht, etc.) ; 
le verbe m.h.a. wègen : wigit a donné naissance à un 
double présent, soit d’une part swägen et be-wegen, 
d'autre part wiegen, etc. | 

3. La fracture de u en o apparaît régulièrement, ainsi 
que nous l’avons vu, dans les part. p. des classes n1, 
x B, 1v : germ. *“bud-anas, “hulp-anas, "num-anas, n.h.a. 
geboten, geholfen, genommen. 


$S 135. Métaphonie. — Les terminaisons de 
la 2me et 3me pers. sg. de l’ind. du présent a.h.a. 
-is(t), -il provoquent, en vertu de la loi de 
métaphonie dans les verbes de la vre et la vire 
classe, une alternance analogue à celle que 
produisent les lois de fracture dans d’autres 
classes ; nous avonsinf. {rag'an (vi), haltan (vu), 
mais regis, tregit, heltis, heltit ; n.h.a. tragen : 
träagst, trägt; halten : haältst, halt, etc. ; l’alter- 
nance produite par la métaphonie, diffère, de 
celle produite par les lois de fracture, en ce que 
l’-z de la rre pers. sg. change l’ë en it, mais ne 
produit pas d’altération métaphonique (ainsi 
nim-u mais {rag-u) ; de plus, à l’imp., germ. 
‘dray-i, n.h.a. trage, la désinence disparait trop 
tôt pour avoir pu provoquer la métaphonie. 
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I. En allemand moderne, la métaphonie manque 
naturellement dans les verbes qui ont passé à la conju- 
gaison faible, souvent aussi dans ceux qui n’ont 
conservé que quelques formes fortes (p. ex. salzen : 
salzest) ; l'usage hésite entre bäckst, lädst,mählst, bläsest, 
brätest, läufst et backst, ladst, mahist, blasest (rare), 
bratest laufst (rare) ; haust et rufst sont régulièrement 
sans métaphonie en n.h.a. 

2. La métaphonie apparaît en outre : zx) Dans tout le 
pr. des thèmes en -7a- de la vr* classe : a.h.a. swerien, 
heffen, n.h.a.schwôren, heben; — 8) A la 2"° pers. du sg. 
du prét. devant la désinence + : a.h.a. némki, mha. 
næm-e ; cette forme fait place, en n.h.a., à une forme 
analogique ($ 141,1, 2) ; — y) Dans tout le sub). du prét. 
qui est formé au moyen du suffixe -ê- ($ 141, 11) : a.h.a. 
nâmi, hulfi, wurdi, truogi, n.h.a. nähme, hülfe, würde, 
trügre, etc. 


S 136. Alternances grammaticales. — 
L'étude de l’apophonie montre qu’en indo- 
européen et en germanique, l'accent se dépla- 
çait dans la flexion ; qu'il portait sur la syllabe 
radicale au présent et au singulier du prétérit qui 
présentent dès lors le degré normal ou le degré 
fléchi (i.-e. pr. "déwk-6, parf. "(de)-déwk-e); qu'il 
frappait, au côntraire, la désinence au pluriel du 
prétérit et au participe passé (i.-e."(de)-duk-mmeé, 
‘duk-on0-s). Or, en vertu de la loi de Verner 
($ 85, 3), une momentanée sourde médiale £, p, 
k, s devait se changer, dans le premier cas, en 
th, f, h,s, dans le second cas, en d, b, +, z (germ. 
‘téuh-6, “"tâuh-e, mais “{ur-umé, “tur-and-s). On 
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obtenait ainsi, dans la flexion, des alternances 
entre les consonne germ. f'et b, th et d, h et », 
s et z, alternances qui, en vertu des lois phoné- 
tiques, correspondent en allemand à j et b, d et 
t, het g,setr ; elles apparaissent encore très 
distinctement dans la flexion ancienne mais ont 
disparu, en général, dans la langue moderne. 


J :b  heffen *‘huof  huobum  irhaban 
d:t  lidan leid litum gilitan 

R:g  ziohan 26h zugum gizogan 
s :r  kiosan kôs kurum gikoran 


REMARQUE: — Déjà en vieil allemand, les alternances 
grammaticales devaient apparaître comme une anomalie 
inutile, puisque l’accent reposait dans tous les cas sur 
la syllabe radicale et que ces variations de consonnes 
n'avaient plus, dès lors, de raison d’être. Aussi, dès cette 
époque, tendent-elles à disparaître, et cela surtout dans 
les formes qui, identiques par l’apophonie, ne sont plus 
différenciées que par l’alternance grammaticale: ainsi 
les formes “huof : huobum, “sluoh : sluogum, lésan : 
giléran, ginësan: “ginëéran, sont-elles, dès la période 
ancienne, remplacées par huob: huobum, sluog : sluogum, 
lësan : gilësan, ginëèsan : ginèsan. En m.h.a., les alter- 
nances grammaticales sont encore assez fréquentes ; en 
n.h.a., elles ont presqu’entièrement disparu et lon a 
généralisé dans tout le verbe, tantôt la consonne du pr. 
(zeihen : geziehen, cf. zthan : gizigan ; meiden : gemie- 
den, cf. mîdan : gimitan), tantôt la consonne du part. p. 
(heben : gehoben cf. heffen : irhaban; schlagen : geschlag- 
en, cf. slâhan: gislagan; frieren : gefroren, cf. friosan : 
gifroran). Quelques cas d’alternance se sont conservés, 
soit Leiden : litt gelitten; schneiden: schnitt, geschnit- 
ten ; siehen : z0g gezogen; kiesen: kor gekoren; wesen 
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geiwvesen mais var (varen ; remarquons toutefois, que, 
même dans ces formes, l’analogie a altéré les rapports 
primitifs ; litt, schnitt, z0g, kor, war, sont des formes 
analogiques d’après litten, schnitten, zogen, koren, au 
lieu de “leid, “schneid, “zoch, *kos “vas (ah.a. leid, 
schneid, z6ch kôs, was) ; gewesen a été construit d’après 
wesen au licu de “geiweren. 


$ 137. Effets de l’analogie. — IL nous reste 
enfin à signaler les effets que la loi d’analogie 
produit dans la flexion verbale en entrainant 
des verbes forts dans la conjugaison faible ou, 
inversement, des verbes faibles à la conjugaison 
forte. Très rare pendant la période primitive, la 
confusion entre la conjugaison forte et faible va 
sans cesse en augmentant, et, par suite de la pré- 
dominance numérique des verbes faibles sur les 
verbes forts, l’action de l’analogie s’est exercée le 
plus souvent au détriment de la conjugaison forte. 


1. Un grand nombre de verbes, forts encore en m.h.a. 
ou a.h.a., ont passé, en n.h.a., à la conjugaison faible, 
et cela dans toutes les classes de verbes forts. 


I. neiden, reihen, seihen, versiegen, greinen. 
IL. schmiegen, bläuen, reuen, brauen, kauen. 
III. (er)grimmen, rimpfen, hinken, verwirren, bellen, gellen, schmerz- 
en; de même hallen, knallen, schallen, dampfen, schrumpfen, 
. aulieu de m.h.a. héllen, knëllen, schëéllen, dimpfen, schrimpfenh, 
d’après les subst. Hall, Knall, Schall, Dampf et moyen 
bas-allem. schrumpe « pli ». 
IV. hehlen, ziemen, entbehren. 
V. jäten, kneten. 
VI. schaben, nagen, waten. 
VII. walten, schalten, sallen, walzen, halsen, «alken, spannen, 
blanden, bannen, schsveifen, heischen (a.h.a. eiscôn faible ; 
m.h.a. eischen fort). 
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Quelques-uns de ces verbes ont encore des part. p. 
forts, mais qui sont devenus de véritables adj. ; ainsi : 
versworren, verhohlen, abgeschaben. 

2, Souvent aussi la conjugaison faible n’a supplanté 
qu’incomplètement la conjugaison forte ; ainsi : 
glimmen, klimmen, weben, pflegen, gähren, befleissen, 
erkiesen, niesen, spriessen, saugen ont des formes fortes 
et faibles ; spalten, sal:en, backen, mallen, mellken ont 
conservé leur part. p. fort; schroten, rächen, falten, ont 
un prét. faible et un part. p. fort ou faible ; d'autres fois, 
l'influence de la conjugaison faible ne se dénote que par 
l'absence de Palternance e : i dans les formes du présent, 
p.ex. dans genesen, flechten, fechten, ete. (v. $S 134, 2). 
On rencontre enfin, ça et là, des formes insolites comme 
dreschte, hebte, geneste, scheerte, sinkete, etc., à côté 
des formes fortes régulières. 

3. Parfois l’allemand moderne confond deux verbes 
primitivement distincts : ainsi dans laden «inviter, 
charger » (fort ou faible) sont confondus : a.h.a. hladan 
(fort) « charger » et ladôn (faible) «inviter»; dans 
schaffen (fort ou faible), a.h.a. scaffan (fort), scepfen 
et scaffôn (faibles) ; dans brennen (faible), a.h.a. brin- 
nan (fort) « se consumer » et brennen (faible) « consu- 
mer » ; dans schmelzen (fort), a.h.a. smëlzan (fort) 
«se fondre » et smelzen (faible) «fondre » ; dans ver- 
derben (fort), m.h.a. verdërben (fort) « se perdre » et 
verderben (faible) « perdre ». 

4. Un petit nombre de verbes ont passé de la conju- 
gaison faible à la conjugaison forte, soit en m.h.a. déjà 
swigen, nh.a. schweigen (ah.a. siwigén faible) ; en 
n.h.a. gleichen, preisen, weisen sont devenus forts ; 
beginnen, besinnen, rufen ont perdu les formes faibles 
qu'ils avaient parfois en m.h.a. ; bedingen, fragen, 
stecken prennent parfois des formes fortes ; au début de 
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la période moderne, on rencontre parfois des formes 
comme jJug, geforchten, gewunschen, gelitten, de jagen, 
fürchten, wünschen, läuten, etc. 


20 Thèmes et Désinences 


8 138. Thèmes du présent. — Un grand 
nombre de verbes formaient, en fndo-européen, 
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leur thème du présent en ajoutant à la racine 
le suffixe -0- qui alternait dans la flexion avec 
-e- : ainsi: rac. bher, thème du présent : bher- 
0- : bher-e- (gr. pép-o-uev, pép-e-xe). C’est par ce pro- 
cédé que se forment presque tous les présents 
des verbes forts en germanique où l'alternance 
o:eest devenue a : i ; ainsi : rac. bér, thème du 
présent bér-a- : bër-i- (a.h.a. ind. pl. 3 bér-a-nd : 
sg. 2 bir-1-s). 


I. Thèmes en «a : i. — L’alternance des voyelles thé- 
matiques a et £ est encore très visible en got. : -a- paraît 
à la 1° pers. sg., à la 1° et 3% pl. de l’ind. (nima, 
nimam, nimand), à l’inf. et au part. (niman, nimands) ; 
-i- se montre à la 2° et 3" pers. sg. et à la 2"° pers. du 
pl. de l’ind. (nimis, nimith, nimith)} et à l’imp. (nim, germ. 
*nim-i). En vieil-allemand, la même alternance entre a 
et à subsiste, sauf quelques légères modifications que 
nous signalerons en étudiant les désinences; nous avons 
vu plus haut que la présence de la voyelle thématique 
-i- entraîne la métaphonie de la voyelle radieale ou le 
changement de ë, io en à, iu (SS 134, 135). En m.h.a. 
et n.h.a., les voyelles thématiques -a- et -i- sont réduites 
l’une et l’autre à -e-. 
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II. Autres thèmes de présent. — L’i.-c. avait, 
outre les thèmes en o : e, une foule d’autres thèmes de 
pr. en -n0-, newo-, -Sko-, -to-, etc. ; ces suffixes, qui 
paraissaient aux diverses formes du pr., ne se mon- 
traient pas aux autres temps du verbe ; ainsi, en grec, 
la rac. &:.K «montrer » donnait naissance au pr. ô:ikK-vu-u, 
mais au futur ôciK-sw (6e) sans le suffixe à nasale du 
pr. ; de même rac. sr « frapper » prés. v5x-ru, fut. 
tÜr-0sw (tüÿw) sans le suflixe en £ du pr. Seulement, le 
présent étant le temps dominant, il arrivait fréquemment 
que le suflixe, primitivement spécial au pr., se répandit 
par analogie aux autres temps. C’est ce qui s’est passé, 
en germ. où presque toujours le suffixe du pr. apparaît 
généralisé dans tout le verbe, de sorte que les consonnes 
caractéristiques de ce suffixe semblent désormais faire 
partie de la rac. Ainsi, l’étymologie montre ‘que les pr. 
germ. “skînô, “waskô, “flëhté dérivent des racines ski 
(gr. oK:-4 &« ombre »), wat (got. wat-6, cf. a.h.a. wazz-ar, 
n.h.a. Wasser), flëh (i.-e. plek, cf. gr. r14k-w «tresser ») 
et sont formés à l’aide des suffixes germ. -na-,- ska-, -ta-, 
ainsi: “skf-na-, “wat-ska-, *“flëh-ta-; mais les consonnes ca- 
ractéristiques de ces suflixes se montrent uniformément 
à tous les temps du verbe ; ainsi prét. germ. “skain-e, 
part. p. “skin-anas (au lieu de “skai-e, *ski-anas), de telle 
sorte, qu’au point de vue de la grammaire germ., ces 
verbes doivent être considérés comme des pr. du type 
habituel en -a- : -i- formés sur les racines skîn, wask, 
Jtëht. Il ne s’est donc conservé, en allemand, qu’un très 
petit nombre de présents formés sur d’autres types. 


1. Présents en -ja-. — Ce type est assez fréquent en 
germ., mais beaucoup moins répandu en allemand ; 
comme les thèmes en -ja- appartiennent d’ordinaire à la 
conjugaison faible, les verbes forts à présent en -7a- ont 
le plus souvent ou passé à la conjugaison faible, ou 
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remplacé leur pr. en -ja- par un pr. analogique du type 
habituel en -a-, ou enfin donné naissance à deux verbes 
parallèles, l’un faible, l’autre fort. Le thème en -ja- appa- 
raît clairement dans a.h.a. bittan, liggan, sitzan (—‘bidd- 
jan, “ligg-jan, “sitt-jan, rac. bëd, lëy, sèt), n.h.a. bitten, 
liegen, sitsen, où il se dénonce par le doublement de la 
consonne précédente ($S 93,2) et par la transformation 
constante de l’é de la rac. en i à toutes les formes du pr.; 
on le trouve aussi dans a.h.a. heffen et swerren (="*haf- 
Jan, “swar-jan), où il se dénonce de même par le dou- 
blement de la consonne et la métaphonie cachée ; dans 
les verbes schaffen et rufen, le pr. est aussi primitive- 
ment en -ja- “skap-jan, *“hrôp-jan, mais sur ces présents, 
a.h.a. scepfen, ruofen (m.h.a. rüefen), on a construit 
des prétérits faibles a.h.a. scafta (n.h.a. schaffte), 
ruofta, tandis, qu’'inversement, d’après les prétérits forts 
scuof, riof, on a formé des présents du type habituel 
skaffan, ruofan, de telle sorte que les verbes primitifs 
C'scap-jan, p. “scôp, “hrôp-jan, p. “hriop, se sont en quel- 
que sorte dédoublés en a.h.a. : scepfan: scafta et scaffan: 
scuof, etc. 

2. Présents en -na-. — Ce type apparaît encore 
dans le verbe *-wah-nan, prét. -w6g, a.h.a. gi-wahannen 
(= “wahk-njan), part. gi-wuog ; en n.h.a. er-wähnen est 
passé à la conjugaison faible. Le verbe a.h.a. backan, 
part. buoh, part. p. gi-bahhan, est à l’origine *“bak-nan, 
d’où par assimilation *bakkan, prét.*bôk, part. p.*-bakan ; 
il se révèle comme thème en -na-, par l'alternance de ck 
(= germ. kk S 87, 11) au pr., avec À, kh au prét. et part. 
p. (= germ. k, $ 87, ini) ; en n.h.a., le ck du pr. backen 
s’est répandu par analogie à tous les autres temps. 

3. Présents à infixe nasale. — Type assez fréquent 
en grec et latin (lat. vinco, cf. vfci; pango, cf. pe-pigi); 
il se rencontre en germ. dans le verbe got. standan, 
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prét. stôth, a.h.a. stantan, prét. stuot (rare) ; mais l’in- 
fixe nasal, primitivement spécial au pr., ne tarde pas à 
se répandre aussi dans les autres temps, de sorte que 
stuont (n.h.a. stund) est la forme régulière, déjà en 
vieil allemand. 


$S 139. Désinences de l'indicatif du pré- 
sent. — L'allemand a conservé, en général, 
avec beaucoup de fidélité les désinences du pré- 
sent germ. et 1.-e. appelées aussi désinences pri- 
maires ; nous allons les énumérer en rappelant, 
à propos de chacune d'elles, la voyelle thémati- 
que qui la précède. 


SINGULIER, 1. — i.-e. -6 (contraction de la voyelle 
thémat. -0o- avec une désinence, probablement -a), 
germ. -6, got. -a, a.h.a. -u, puis -0, enfin -e ; germ. 
*nèëm-6, a.h.a. nim-u, n.h.a. nehm-e ; parfois, vers le 
xI*, xue siècle, -e est remplacé par -en qui est la dési- 
nence des verbes faibles en -6- et -é- (S 147, 1). 

2. — i.-e. -e-si, germ. -e-3i, got. -i-s, a.h.a. i-s -e-s, 
m.h.a. -e-s ; germ. “nim-i-zi, a.h.a. nim-i-s ; or, le pronom 
i.-e, *“{u germ. *thu, a.h.a. du, s’accrochait fréquemment 
comme enclitique au verbe ; de là, des formes comme 
nimistu, lisistu, etc., qui, faussement décomposées 
ensuite en nimist thu ou nimist du, ont donné naissance 
à la fausse désinence -ist (1x° s. en francique, x° s. en 
haut-allem.), n.h.a. -est ou -st (nimm-st). 

3. — i.-e. -e-ti ; germ. -i-thi (= got. i-th) ou, en vertu 
de la loi de Verner, -i-di = a.h.a. -i-t -e-t, n.h.a. e-t ou 
2; germ. “nim-i-di, a.h.a. nim-i-t, n.h.a. nimm-t. 

PLURIEL, 1. — La désinence i.-e. -0o-me, got. a-m (nim- 
a-m), ne s’est pas conscrvéc en a.h.a. Elle est remplacée 
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par une désinence i.-e. -més, a.h.a. -més, précédée d’une 
voyelle -u-, -a- ou -e- (nèm-u-més, -a-més, -e-més), et qui, 
spéciale d’abord à l’ind., finit aussi par être employée 
parfois à l'impératif, au subj. (nèm-é-més) et même 
au prét. (ndm-u-més, nâm-t-més). Les formes en -més 
ne tardent pas à disparaître, même à l’ind. où s’intro- 
duit la forme correspondante du subj. ($ 140, 1) : -é-m, 
puis -é-n (1x° s.), enfin -e-n (a.h.a. nëém-é-m, n.h.a. 
nehm-e-n) ; cette forme, employée à l’ind. et à l’impé- 
ratif dès le 1x° siècle, reste seule usitée à partir du xr 
siècle environ. 

2. — i.-e. -e-te, germ. -i-thi (= got. ith) ou -i-di = a.h.a. 
-i-t : forme ancienne et très rare en allemand ; la voyelle 
thématique -i- entraîne, dans ce cas, la métaphonie de 
la voyelle précédente (fer-i-t, de far-a-n) ou le change- 
ment d’é en £ (sth-i-t, de sëh-a-n). La voyelle thématique 
-i- est presque toujours remplacée, en a.h.a., soit par la 
voyelle thématique -a- de la 3"° pers. du pl., soit par 
une voycile -e- empruntée peut-être à une forme an- 
cienne de duel (ï.-e. -e-ton), qui l’une et l’autre ne modi- 
fient pas la voyelle radicale ; ainsi : a.h.a. nëém-at, 
nèm-e-t, n.h.a. nehm(-e)-t. A la place de -et, on trouve 
fréquemment -ent (désinence de la 3"° pers. pl.) en haut- 
allemand, et cela dès la période ancienne mais surtout 
pendant la période moyenne ; quelquefois aussi -en 
(nèm-en), qui est la désinence de la r'° et de la 3° pers. 
du subj., et qui a ainsi pénétré à la 2"° pers. pl. du subi. 
d’abord, à celle de l’ind. ensuite. | 

3. — 1.-e. -0o-nti, germ. -a-ndi, got. -a-nd, a.h.a. -a-nt, 
-e-nt, m.h.a. -e-nt ; ainsi germ. “nèm-a-ndi, a.h.a. 
nèm-a-nt, m.h.a. nëèm-e-nt ; en m.h.a. la 3" pers. de 
l'ind. subit l’influence analogique de la forme corres- 
pondante du subj. -e-n et de la 1° pers. pl. de l’ind. et 
du subj. -e-n, de telle sorte qu’elle perd le -{ final à peu 


n.h.a. 


nehm-e 
nimm-Sst 
nimm-t 
nehm-e-n 
nehm-(e)-t 
nehm-e-n 


nehm-e 
nehm-e-st 
nehm-e-n 
nehm-e-t 
nehm-e-n 


nimm 
nehm-e-n 
nehm-e-nd 


nahm 
nahm-st 
nahm-en 
nahm-(e)t 
nahm-en 


nähm-e 
nähm-e-st 
nähkm-e-n 
nähm-e-t 
nähm-e-n 
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près régulièrement dès le x1v° siècle ; ainsi au lieu de 
nêm-ent on a nëèm-en, n.h.a. nehm-en. 


$ 140. Modes du présent. — Le présent a, 
ouire l'indicatif : 1° un subjonctif formé en vieil 
allemand à l’aide d’un suffixe -é- (-jé-, -né- pour 
les thèmes en -ja-, -na-, etc.), suivi des désinen- 
ces dites secondaires ; 2° un impératif dont il 
ne reste plus que la 2me personne du singulier ; 
3° un infinitif (et gérondif) et un participe 
présent formés à l’aide de la voyelle thématique 
-a-, et se terminant en a.h.a. par -n et -nti. en 
n.h.a. par nr et nd. 


I. SUBIONCTIF. — Le subj. allemand correspond, au 
point de vue de la forme, à l’optatif 1.-e. qui est formé 
au moyen du suffixe i.-e. -07- (=germ. -ai-, a.h.a. -é-) 
suivi des désinences secondaires 1i.-e. sg. I -m, 2-$, 3 -4, 
pl. 1 -mé, -m6, 2 -te, 3 -nt. Le vieil allemand conserve 
partout intact le suflixe -é- qui est toutefois abrégé à la 
1 et 3"° pers. du sg.; quant aux désinences, elles 
subissent en allemand la réduction phonétique habi- 
tuelle : -m et -{ disparaissent ; -s est maintenu ; -mé, 
-m6 deviennent m; -te devient -{; -nt se réduit à -n. 
En m.h.a. et n.h.a., le suffixe -é- s’abrège partout ; 
quant aux modifications des désinences (v. le tableau 
de la conjugaison), elles s’expliquent aisément par 
l'influence analogique soit de l’ind. sur le subj., soit 
des diverses formes du paradigme du subj. les unes 
sur les autres. 

2. IMPÉRATIF. — Le germ. n’a conservé que la 2"° 
pers. sg. de l’imp. qui présente, en i.-e., le thème nu 
i.-e. -e, germ. -i ; cet -: provoque le changement de ë en 
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i dans la syllabe radicale, mais disparait trop tôt pour 
provoquer la métaphonie ($8S 134, 135) ainsi germ. 
*nim-i, “far-i, a.h.a. nim, far. Plus tard, il se produit 
une confusion entre l’impératif des verbes cn -a- d’une 
part, et celui des verbes en -ja- (faibles et forts), en 
-0- et -é- (faibles) de l’autre, soit bitt-i, ner-i, salb-o, 
Rab-e; dans tous ces verbes, l’imp. se termine en m.h.a. 
par -e (bitt-e, ner-[e], salb-e, hab-e) et montre la même 
voyelle radicale que l’inf. (bitten, nern, salben, haben) : 
il arrive, dès lors fréquemment, que des présents en -a- 
forment leur imp. en -e; en m.h.a., ce sont surtout des 
verbes des classes vi et VII, m.h.a. trage, halte, etc., 
mais aussi liehe pour oliuh (cl. 1x1), etc. ; en n.h.a., les 
impératifs analogiques sont plus fréquents encore : 
trage, halte, geniesze (pour “geneusz), geschehe (pour 
*geschieh), schwinde, schwinge, schreibe, etc. 


3. INFINITIF et GÉRONDIF. — L'’inf. a la forme du nom. 
acc. d’un subst. nt. formé à l’aide du suffixe i.-e. -n0- 
ajouté au thème du pr.; sa désinence est donc : i.-e. 
-o-n0o-m (cf. *yug-0o-m), germ. -a-na-m, puis -a-na-n = 
a.h.a. -an par réduction phonétique ; ainsi : germ. 
*“nèm-a-na-m, a.h.a. nèm-an, n.h.a. nehm-en. L'inf. se 
complète au moyen d’un gérondif formé sur un thème un 
peu différent, soit germ. -an-ja-, d’où -ann-ja-, qui lui 
fournit un gén. (a.h.a. -annes, m.h.a. -ennes, -enes) et 
un dat, (a.h,a. -anne, m.h.a. -enne, -ene). Au dat. 
fréquent après la préposition se, on intercale souvent, 
en m.h.a., un d après l’n de la désinence : m.h.a. 3e 
nèmene ou nèmende (n.h.a. zu nehmen). En n.h.a., il 
s'établit ainsi une confusion entre le gérondif en -ende 
ct le part. pr. en -ende (déclinaison faible), et dans des 
phrases comme die su tragende Last (c.-à-d. die Last 
die zu tragen ist), tragende qui a la forme d’un part. 
pr. est, en réalité, un inf. décliné. 
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4. PARTICIPE PRÉSENT. — i.-<. -0-nt-, germ. -a-nd., 
got. -a-nd-, a.h.a. -a-nt-, n.h.a. -e-nd-; sur cette base, 
augmentée du suffixe -ja- (germ. -and-ja-), le part. pr. 
se décline comme un adj. ordinaire de cette classe 
($ 126, I) ; ainsi a.h.a. forme amorphe : ném-ant-i, 
forme forte : ném-ant-ér, -iu, -az ; forme faible : 
nèm-ant-0, -a, -a. De même, en n.h.a., le part. nehm-e-nd 
se décline comme un adj. ordinaire. 


$ 141. Prétérit. — Le prétérit a: 1° un indi- 
Catif formé de la racine à laquelle s'ajoutent di- 
réclement les désinences du parfait; 2° un sub- 
jonctif formé à l’aide du suffixe a.h.a. -{- auquel 
s'ajoutent les mêmes désinences qu'au subjonc- 
| tif du présent; 3° un participe formé au moyen 
du suffixe a.h.a. -an et se déclinant comme un 
adjectif ordinaire. 


L. Indicatif : sc. 1. 3. — Les désinences i.-e. -a et -e 
disparaissent en germ., de sorte qu'il reste la rac. nue 
a.h.a. nam. En m.h.a., on ajoute parfois un e surtout en 
M.a., vers le x1v° et xv° siècles, sahe, vande, schuofe, et 
CEE usage, que l’on rencontre aussi chez Luther, se per- 
Pêtue ça et là jusque vers le début du x1x° siècle. 

SG. 2, — a) La désincnec primitive est i.-e. -tha qui, 
A germ., apparaît comme f, ou, dans les rac. termi- 
Minées par une dentale et par analogic dans quelques 
autres encore, comme -sé: got. nam-t, qam-t, waist (=i.-e, 
"op d-tha). Cette désinence n’apparaît plus, en a.h.a., 
Que dans les verbes dits prétérito-présents (a.h.a. weist, 
kanst, ganst, darft, gitarst,scalt, malt, muost), et, par 
EXtcnsion aussi, dans sein et sollen (a.h.a. bist, wilt ) ; 
la terminaison -st, confondue avec la désinence -est du 
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pr. se maintient dans ces verbes jusqu’en n.h.a. dans 
kannst, gôünnst, bist et même dans weiszt et muszt, où 
la terminaison régulièrement formée serait *“weisz-est, 
*musz-est ; dans les autres formes, on ajoute un -s de- 
vant le t : darfst, sollst, magst, willst (Luther a en- 
core, solt et svilt) ; — 8) Dans les verbes forts, le vieil 
allemand remplace la forme de l’ind. par la forme 
correspondante du subj., germ. *“ném-t-3 (1), a.h.a. 
nâm-i, m.h.a. næm-e, ou germ. bud-f-3, a.h.a. but-i, 
m.h.a. büt-e, etc., qui reste en usage jusqu’au xv° siè- 
cle ; mais l’analogie ne tarde pas à s'attaquer à cette 
forme qui différait par sa désinence -e de toutes les 
autres secondes personnes et par sa voyelle radicale, 
des autres formes du prét. ; dès le xr° et xrr° s., la dési- 
nence -e est remplacée parfois par la désinence habi- 
tuelle de la 2° pers. -es ou -est qui s’ajoute d’abord à la 
rac. du subj. du prét. (næm-est, büt-est, etc.), puis plus 
tard, à partir du x1v* siècle, à la rac. du sg. du prét. 
(nam-est, bôt-est, etc.) Ce sont ces dernières formes 
doublement analogiques par la rac. et par la désinence 
qui l’ont emporté en allemand moderne. 

II. Indicatif : PL. — 1. i.-e -mme (?), ou -me ; la dési- 
nence germ. -Ume peut venir par mutation régulière de 
l'i.-e. -mme, mais l’u pourrait être aussi analogique 
d’après la 3"° pers. -und, et la désinence réelle être sim- 


(1) La désinence de la 2° pers. du subj. (opt.) prégerm. -i-s de- 
vient en germ. -i-3 par la loi de Verner, puis, par réduction pho- 
nétique régulière en a.h.a. -i. Or, nous avons, en a.h.a. d’une 
part, la forme correcte näm-i qui est devenue 2° pers. de l'ind., 
d'autre part, au subj., une forme ndm:-is(t) où la désinence germ. 
ne paraît pas avoir subi la réduction phonétique régulière; cette 
dernière forme s'explique probablement par l’addition fréquente 
du pronom i.-e.- ‘fu germ. ‘hu comme enclitique à la suite du 
verbe ; le groupe germ. *némistu sera parvenu intact en a.h.a. 
où il aura été décomposé faussement soit en ndémis + du, soit en 
ndmist + du. 
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plement -me = i.-e.-me; germ. -ume donne en got. -um, 
en à.h.a. -um, un, enfin -en. — 2. i.-e. -te, germ. -u-the 
ou -u-de (lu est analogique d’après -und), got. -uth, 
a.h.a. -ut, plus tard -et. — 3. i.-e. nf — germ. -unth, -und 
— got. -un, à.h.a. -un, plus tard -en ; ainsi: germ. “ném- 
ume, “ném-ude, “ném-und, a.h.a. nâm-um, nâm-ut, nâm- 
un, n.h.a. nahmen, nahmet, nahmen. Par analogie avec 
l’ind. du pr., on trouve quelquefois, au lieu des formes 
régulières en a.h.a., la désinence -umés au lieu de -um 
(v. 8 139), et en m.h.a. la terminaison -ent aux trois 
personnes du pl. 

III. Subjonctif. — Le subj. du prét. est exactement pa- 
rallèle à celui du pr., à cela près qu’il est formé en germ. 
à l’aide de la voyelle thématique -f- qui s’est conservée 
en à.h.a. et entraîne par suite, à toutes les personnes, 
la métaphonie de la voyelle radicale. Toutes les remar- 
ques faites plus haut ($ 140, 1), s'appliquent donc aussi 
au sub)j. du prét. Sur la 2° pers. du sg. en -{-s v. p. 414, 
note I. | 

IV. Participe passé. — 1. Le part. passé est un adj. 
verbal formé au moyen du suffixe 1.-e.-0-n0-, germ. -a-na- 
et prenant, en a.h.a., la flexion ordinaire des adjectifs en 
-&-, ainsi : forme amorphe -an (a.h.a. gi-nom-an, n.h.a. 
ge-nomm-en), forme pronominale -anér, aniu, anaz, 
(a.h.a. gi-nom-anér, ctc., n.h.a. ge-nomm-ener, etc.), 
forme faible -ano, -ana, -ana (a.h.a. gi-nom-ano, etc., 
n.h.a. ge-nomm-ene, etc.). 

2. Nous avons vu (8 114, 1, 3), comment, en allemand, 
la particule inséparable ge- est devenue la marque du 
part. p. fort ou faible. D’une manière générale : «) Le 
préfixe est régulier devant un verbe simple ou com- 
posé à l’aide d’une particule séparable : a.h.a. gi-noman 
gi-réhtfestigôt, aba-gi-noman, n.h.a. ge-nommen, g'e- 
rechtfertigt, ab-ge-nommen. En vieil allemand, toutefois, 
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les part. p.quëmanouquoman, funtan, brungan ou bräht, 
n’ont jamais ge, les part. p. wortan et troffan presque 
jamais ; sauf ces exceptions, les part. p. sans g'e- sont 
rares. Un peu plus fréquents en m.h.a. qu’en a.h.a., ils 
disparaissent presqu'entièrement en n.h.a. où nous 
trouvons régulièrement ge-kommen, ge-funden, ge- 
bracht, ge-worden, ge-troffen ; dans ge-g-essen on 
trouve même deux fois la particule, car m.h.a. g-ë77zen 
— ge-ëzzen ; le part. sans ge- n’apparaît que dans worden 
employé comme auxiliaire (ist das gemacht worden), 
dans les verbes en -ieren (studiert) et ça et là dans la 
langue familière; de plus les inf. lassen, heiszen, etc., 
dans les phrases comme ich habe ihn kommen lassen, 
gehen heissen, etc., sont en réalité des part. p. sans g'e-; 
— $) Le préfixe ge- manque, au contraire, régulièrement 
dans les verbes composés à l’aide d’un préfixe insépa- 
rable : a.h.a. fir-noman, untar-noman, n.h.a. ver- 
nommen unter-nommen ; de même encore en m.h.a. 
or-èzzen, b-liben, g-unnen ; en n.h.a., quelques mots, 
dans lesquels le préfixe s’est affaibli jusqu’à devenir 
méconnaissable, prennent ge- ; ainsi : ge-fr-essen, 
ge-b-lieben, ge-g-ônnt, ge-g-laubt, ge-g-lichen, ge-g- 
lückt ; nous avons vu que dans les mots composés 
avec misz- l'usage est hésitant ($S 114, vu). 


$S 142. Formes périphrastiques. — Il nous 
reste à dire quelques mots des périphrases ver- 
bales formées à l’aide de certains verbes dits 
« auxiliaires » (sein, haben, wollen, sollen, etc.) 
et des noms verbaux (inf., gérondif, pari. 
pr. et part. p.) et qui expriment soit un sens 
voisin de celui des formes simples (p. ex. ich 
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thue nehmen est à peu près synonyme de 
ich nehme), soit des nuances de sens que ne 
peuvent rendre les formes simples (p. ex. le 
futur, ich werde nehmen). Comme l'étude des 
périphrases verbales relève de la syntaxe et non 
de la morphologie, nous pourrons nous borner 
ici à indiquer très sommairement les formations 
les plus communes, à l’aide desquelles l’alle- 
mand rend des aspects ou des temps que le latin 
ou le français expriment par des formes simples, 
mais qui, en allemand, ne peuvent être rendus 
que par des circonlocutions, soit le passif (er 
wird genommen), le futur (er wird nehmen), le 
parfait (er hat genommen) et le plus-que- 
parfait (er hatte genommen). 


L Aspect périphrastique : PAssrr. — Le passif est 
exprimé, en a.h.a., par le part. p. accompagné des auxi- 
liaires sîn ou wëérdan. Ces deux verbes sont d’abord 
employés à peu près indifféremment, de telle sorte que 
êr ist ginoman et ër wirdit ginoman signifient l’un et 
l’autre er wird genommen ; de même ër was ginoman 
et ér ward ginoman, l’un et l’autre er wurde genommen. 
Dans le courant de la période ancienne, toutefois, il 
devient peu à peu de règle de désigner le pr. et le prét. 
du passif au moyen de wérden, le parfait et plus-que- 
parfait au moyen de sfn ; enfin, à partir du xx et 
Surtout du xiv° siècle, s’introduit l’usage, régulier au- 
jourd’hui, de joindre le part. p. worden aux divers temps 
de l’auxiliaire sfn pour exprimer le parfait et plus-que- 
parfait du passif. Ainsi, le m.h.a. ër wirdet genomen 
correspond en n.h.a. à er wird g., ër ward g. à er 
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wurde g., ër ist g. à er ist g. worden, ër was g. à er 
war g. worden. | 

II. Temps périphrastiques : 1. Furur. — Le germ. 
n’a pas de temps simple spécial pour l’action future qui 
est exprimée, soit par le pr. surtout dans la langue an- 
cienne mais parfois aussi en n.h.a., soit par des circon- 
locutions. Pour rendre l’idée de je prendrai, les dialec- 
tes germaniques usent de l’inf. prendre précédé d’un 
auxiliaire ; le got. se sert, dans cette acception, de 
skulan « devoir », haban «avoir», du-ginnan « commen- 
cer »; en a.h.a. et en m.h.a., on emploie de préférence 
sculan (ih scal nëman, litt. « je dois prendre »), un peu 
plus rarement wellen (ih wil nëman, litt. « je veux pren- 
dre »), parfois aussi en m.h.a. müezen (ih muoz nëmen, 
litt. « je peux prendre »). La périphrase par laquelle le 
p.h.a. désigne d’ordinaire le futur est d’origine assez 
récente. En m.h.a., wërden est employé d’abord avec le 
part. pr., à partir du xur siècle aussi avec l’inf. pour 
désigner le commencement d’une action ; ainsi : ër wird 
nèmende ou nèmen, ër ward nëmende ou nëmen signifie 
«il se met à prendre » et « il se mit à prendre » ; outre 
ce sens inchoatif, les périphrases du type ër wird nèé- 
men(de) pouvaient aussi avoir le sens du futur ; et fina- 
lement la forme er wird nehmen est devenue régulière 
en n.h.a. pour exprimer le futur. Tout récent est le 
futur antérieur moderne er wird genommen haben, er 
wird gekommen sein qui est encore inconnu en m.h.a. 
et est exprimé dans la langue ancienne par diverses 
périphrases moins pesantes. 


2. PARFAIT et .PLUS-QUE-PARFAIT. — Nous avons vu, 
au $ 131, 2, que l’allemand n’a qu’un temps simple, le 
prét., pour exprimer les nuances diverses de l’action 
passée, soit l’imparfait « je prenais », le passé défini 
« je pris », le parfait « j’ai pris », et le plus-que- 
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parfait « j'avais pris ». Or, si le prét. allemand peut, 
surtout à l’époque ancienne, exprimer ces différentes 
nuances, même celle du parfait et du plus-que-parfait 
(2), il a, en règle générale, plus spécialement le sens de 
limparfait ou du passé défini, tandis que le parfait et 
plus-que-parfait se rendent ordinairement, dès le 1x° siè- 
cle, par des périphrases verbales formées à l’aide des 
auxiliaires a.h.a. habén (2) et wësan, n.h.a. haben et 
sein, suivis du part. p.; ainsi: êr habét ginoman, ër 
habéta g, = n.h.a. er hat genommen, er hatte g.; ër ist 
gigangan, êr was g.=n.h.a. er ist gegangen, er war g., 
etc. L'origine de ces périphrases, dont se servent égale- 
ment les langues romanes et germaniques, s’explique de 
la manière suivante : dans des phrases comme er hat 
seinen Feind gefangen, er ist gefallen, les verbes haben 
et sein ont, primitivement, leur sens plein de « posséder » 
. et « être dans un certain état »; ainsi: él a son ennemi 
prisonnier, il est tombé (cf. il est grand, il est beau, 
etc.) ; puis, peu à peu, l’acception primordiale de haben 
et sein s’est effacée, dans les phrases de ce genre, 
jusqu’au moment où ces verbes sont devenus des auxi- 
liaires, c’est-à-dire de simples indices du passé, des 
signes morphologiques accomplissant une fonction ana- 
logue à celle des suffixes ou préfixes. 

Selon que les verbes expriment une action ou un état, 
on emploiera, pour former le parfait, soit haben, soit 
sein; ainsi: er hat genommen, mais er ist gestorben. 
Naturellement, ces deux catégories de verbes ne sont 


(1) En a.h.a., l’usage du prét., pour exprimer le plus-que-parfait, 
est plus fréquent que l’emploi de la périphrase verbale ; pour le 
parfait, l’a.h.a. se sert déjà en règle générale de la périphrase. 


(2) En a.h.a., on emploie aussi le prétérito-présent eigan ($ 148 
comme auxiliaire ; ainsi : éntfangan eigut a le sens du n.h.a. ihr 
habt empfangen. 
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rien moins que tranchées, aussi l’emploi des deux auxi- 
liaires est-il réglé par l’usage et sujet à varier d’une 
époque à l’autre ; on dit p. ex.en m.h.a. ich hân gefolg- 
et, mir ist getrüumet, en n.h.a. ich bin gefolgt, ich 
habe geträumt, etc. ; nous sommes obligés de renvoyer, 
sur ce point, aux grammaires spéciales de l'allemand 
ancien ou moderne. Indiquons simplement encore que 
le m.h.a. marque parfois, par l’emploi de l’un ou l’autre 
auxiliaire, des nuances de sens que le n.h.a. ne peut 
plus exprimer ; ainsi : m.h.a. ich hôn gesëzzen « j'ai été 
assis » et ich bin gesëzzen « je me suis assis, je suis 
assis »; ich hân gelègen « j'ai été couché », ich bin ge- 
lëgen « je me suis couché, je suis couché », etc. 


SECTION II 


VERBES FAIBLES 


1° Modifications de la racine. 


$ 143. — Dans les verbes faibles, la racine 
n'est soumise qu'à des modifications peu impor- 
tantes. Comme ces verbes sont, pour la plupart, 
non pas primitifs mais formés à l’aide d’une base 
nominale ou verbale, la même pour tous les 
temps et tous les modes, leur racine n’est pas 
soumise à l’apophonie. D'autre part, la racine 
est suivie, en règle générale, d’un des trois suf- 
fixes caractéristiques a.h.a. -ja-, -é- ou -6-, qui 
apparait, non seulement au présent, mais encore 
au prétérit et au participe passé ; il s'ensuit donc 
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que l’adjonction des désinences ne produit pas 
les alternances notées pour les verbes forts aux 
S$S 134 et suivants. Dans les verbes à suffixe 
-ja-, un & radical est toujours changé en à et de 
même la métaphonie est répandue uniformément 
dans tout le paradigme (métaphonie morte ou 
cachée); c'est ainsi qu'au got. nas-ja-n, prét. 
nas-i-da, part. p. nas-t-ths, l'a.h.a. répond par 
ner-le-n, prêt. ner-1-ta, part. p. gi-ner-i-t ; n.h.a. 
nähren, nährte, genährt. Dans les verbes à suf- 
fixe -é- ou -6-, il ne peut y avoir au contraire 
aucune altération, ni métaphonie, ni changement 
d’é en à, et cela par suite de la présence régu- 
lière du suffixe qui conserve la voyelle radicale ; 
ainsi : a.h.a. salb-0-n, hab-é-n, prét. salb-6-ta 
Rhab-é-ta, part. p. gi-salb-0-t, gi-hab-ê-t, n.h.a. 
salben haben, salbte hatte, gesalbt gehabt. 


I. Apophonie. — Dans un très petit nombre de 
verbes, on trouve encore, en a.h.a., des traces d’une 
apophonie primitive de la rac. accompagnant un prét. 
faible. Nous citerons : a.h.a. bringan, prét. bréhta 
(= germ. “branh-tôm), part. p. brungan ou plus récem- 
ment bréht (= germ. “branh-taz), n.h.a. bringen, 
brachte, gebracht ; bi-ginnan a, outre le prét. fort bi- 
gann, un prét. faible bi-gunda -gonda (-gunste) qui 
s’est conservé sous la forme be-gonnte jusqu’au xvur° 
siècle, à côté de la forme habituelle begann ; a.h.a. 
wirchen, m.h.a. wirken (germ. *wèrk-Ja-nam) a un prét. 
worh-ta, m.h.a. worhte, (germ. “wurk-tôm, d’où “wurh- 
tôm), dont on a tiré le pr. analogique a.h.a. wurchen, 
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m.h.a. würken ; en n.h.a. wirken a un prét. analogique 
wirkte. À ces exemples, il faut ajouter les verbes dits 
prétérito-présents qui ont, au pr., la double apophonie 
du parfait et forment un prét. faible que nous étudie- 
rons plus loin ($ 148, 1n1). 

II. Fracture. — Dans un petit nombre de verbes fai- 
bles en -ja- qui forment leur prét. par l'addition du suf- 
fixe a.h.a. -{a, non précédé de la voyelle thématique £ 
($S 145 1 2), il se produit une alternance entre le thème du 
pr. d’une part, celui du prét. et du part. p. de l’autre, par 
suite de la loi de fracture de l’u ; ainsi : a.h.a. wurchen, 
prét. worhta, part. p. giworht (ou giwurchit), m.h.a. 
würken, worhte, geworht (ou wurkte, gewürket) ; a.h.a. 
Jurhten, prét. forhia, part. p. forht « craintif » ou 
gifurhtit (1), mh.a. fürhten, vorhte, gevorht (ou 
gefürhtet), nh.a. fürchten, fürchtete et gefürchtet 
(formes analogiques) ; il est à remarquer que l’o de a.h.a. 
worhta, forhta, apparaît même au pl. worhtum, forhtum, 
où en vertu des lois de fracture l’u devrait reparaître. 
Dans un certain nombre d’autres prétérits, tels que : 
a.h.a. hulta, scutta (n.h.a. hüllte, schüttete), la fracture 
ne se produit pas, soit par suite de l’analogie du pr. 
hulan, scuttan, soit peut-être parce que ces verbes for- 
maient autrefois leur prét. en -ita, hul-ila, scut-ita 
($S 145, 1 1). Sur la fracture dans les prétérito-présents 
v. 8 148. 

III. Métaphonie. — Dans un grand nombre de verbes 
en -ja-, il se produit une alternance entre le thème du pr. 
et celui du prét., par suite de la loi de métaphonie. Cette 


(1) La rac. de fürchten est en germ. furk:; le t du pr. fait partie 
du suffixe du pr. comme dans flechten $ 138, 11. Nous avons donc 
en germ. : inf. *furh-tja-nam = fürchten ; prét. *furh-tôm = a.h.a. 
forh-ta ; du présent le f s’est généralisé d’abord au part. p. (a.h.a. 
gi-furht-it), ensuite au prét. (n.h.a. fürcht-e-te). 
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alternance, qui n’a pas lieu dans le type nerien : nerita, 
se produit lorsqu’au prét. li, qui précède -{a, fait défaut 
(v.S 145, 1 2) ; dans ce cas, la métaphonie ne se produit 
pas ou disparaît en vertu d’un phénomène connu en 
grammaire sous le nom de métaphonie inverse (Rückum- 
laut) ; ainsi : a.h.a. brennen, senten, wenten, prét. 
branta, santa, wanta (de “brann-jan, “bran-{i)-da, etc.) ; 
m.h.a. hœren, wænen, füeren, prét. hôrte, wänte, fuorte 
(de*hauz-jan, “hauz-{i)-da, etc.). En allemand moderne, la 
métaphonie inverse a, en général, disparu par suite de 
la généralisation dans tout le verbe, soit de la voyelle 
du pr. (n.h.a. sendete, wendete, hôrte, wähnte, führte, 
d’après senden, wenden, hôren, wähnen, führen), soit 
tout à fait exceptionellement de la voyelle sans méta- 
phonie du prét. (m.h.a. kdren, lâren, n.h.a. atzen, 
schatzen, bestallen, à côté des formes habituelles m.h.a. 
kéren, léren, n.h.a. dtzen, schälzen, bestellen). L’alter- 
nance ancienne ne s’est maintenue que dans un très 
petit nombre de verbes, soit brannte, dachte, rannte, 
nannte, sandte (sendete), wandte (wendete), à côté des 
présents brennen, denken, rennen, nennen, senden, 
wenden. 


20 Thèmes et Désinences 


S& 144. Thèmes du présent. — Le vieil 
allemand connait trois types de présents faibles 
formés au moyen des suflixes -ja-, -6- et -é- ; 
ainsi : a.h.a. ner-ie-n, salb-6-n, hab-ê-n. Ces 
suffixes, par suite de la réduction phonétique 
que subissent les voyelles des flexions, se ramè- 
nent tous à un e muet à partir de la période 
moyenne ; comme, à cette même époque, la 


voyelle thématique du présent des verbes forts, 
-a- : -i- ($ 138) s’est également ramenée à une 
muet, le thème du présent ne diffère plus dès 
lors dans les verbes forts et faibles ; ainsi : m.h.a. 
nèm-e-n, ci. ner-(e)-n, salb-e-n, hab-e-n. 


I. Thèmes en -ja-. — 1. Cette classe comprend : a) 
Un petit nombre de thèmes en -ja-, i.-e. -yo-, tout à fait 
analogues aux thèmes de présents forts que nous avons 
étudiés au $ 138, 1x et formés soit avec le degré normal, 
soit surtout avec le degré réduit de la rac. : a.h.a. wirk- 
en, de “wirk-jan (degré normal de la rac. germ. 
wérk), n.h.a. wirken ; a.h.a. dunken, de “dunk-jan 
(degré réduit de la rac. germ. thëènk), n.h.a. dünken, 
etc. — $) Des thèmes en -ja-, i.-e. -yo-, tirés de thèmes 
nominaux : got. namô, n.h.a. Name (thème “nam-en-, 
*nam-n-), d'où got. nam-n-jan, a.h.a. nenn-an, n.h.a. 
nennen; got. laus, n.h.a. los (thème “laus-a-*laus-i-), d’où 
got. laus-jan (de *“laus-i-jan), n.h.a. lôsen; got. dails, 
n.h.a. Theil (thème “dail-i-), d’où got. dail-jan (de “dail- 
i-jan), n.h.a. theilen, etc. — y) La grande masse des thè- 
mes en -ja- provient des verbes causatifs ou itératifs 
formés en i.-e. sur une base verbale (degré fléchi de la 
rac.) suivie du suflixe -eyo-, germ. -ija-, puis -ja-; 
ainsi de la rac. i.-e. sed « être assis » (d’où n.h.a. 
sitsen), le causatif “sod-ey6 « je fais asseoir », got. sat- 
Ja, n.h.a. seize: de la rac. i.-e. teg « couvrir » (lat. 
teg-o0), l'itératif “tog-ey6 « je couvre », got. fhak-ja, 
n.h.a. decke. En germ., le verbe primitif subsiste par- 
fois à côté du dérivé en -Ja-, ainsi n.h.a. sifsen, liegen, 
hangen, fallen, springen, sinken, etc., à côté de setzen, 
legen, hängen, fällen, sprengen, senken, etc. D’autres 
fois, et cela d’une façon régulière pour les intensifs qui, 
par le sens, diffèrent en général fort peu du verbe sim- 
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ple, le verbe dérivé a supplanté le verbe simple qui 
s’est perdu; ainsi: decken, retten, er-lauben, raufen, 
etc., n’ont pas de verbe fort à côté d’eux. — 5) Par ana- 
logie, enfin, on a pu tirer aussi des causatifs en -ja-, non 
plus seulement d’une base verbale, mais aussi d’une 
base nominale; ainsi des adjectifs got. fulls, hails, 
hauhs, n.h.a. voll, heil, hoch, les dérivés got. full-jan, 
hail-jan, hauh-jan, n.h.a. füllen, heilen, (er)hôhen, etc. 

2. Le thème germ. -ja-, a.h.a. -ie-, se montre dans les 
mêmes formes où apparaît le thème -a- des présents 
forts (S 138, 1), ainsi : a.h.a. ind. ner-iu, ner-ie-més, ner- 
le-t, nercie-nt, inf. ner-ie-n, part. pr. ner-ie-nti, cf. far-u, 
far-a-més, far-a-t, far-a-nt, inf. far-a-n, part. pr.far-a-nti, 
etc. Le j du suffixe a presque toujours disparu dès la 
période ancienne, sauf dans les verbes à voyelle radi- 
cale brève suivie d’un r, tels que nercie-n (S 91, 1, 2, cf. 
8 93, 2 rem. a), mais sa présence se dénonce : a) par la 
métaphonie de la voyelle radicale ($ 143, m1). — 8) par 
le doublement de la consonne précédente (a.h.a. sellen, 
dennen, stellen, etc., de “zal-jan, “than:-jan, "“stal- 
jan, d’où “zall-jan, etc.), qui disparaît régulièrement 
lorsque cette consonne est précédée d’une voyelle lon- 
gue ou d’une autre consonne (a.h.a. hôren, senten, de 
*“hôr-jan, “sand-jan), v. $ 93, 2 rem. 8; —Yy) par la trans- 
formation de l’a qui suit le j, en e, par conséquent de 
-ja- en -je- puis -e- ; ainsi a.h.a. nëm-a-n, far-a-n, mais 
ner-ie-n, hôr-e-n; bien entendu, l’analogie exerce son 
influence nivelante, de sorte qu’on rencontre assez sou- 
vent nèmen pour nëman, ou hôran pour hôren, etc. En 
m.h.a. et n.h.a., la transformation de l’a atone en e muet 
fait disparaître cette différence entre les thèmes en -a- 
et ceux en -ja-. 

3. Au thème en -i-, des présents en -a- (2° et 3"° pers. 
sg. ind. prés., 2"° pers. imp.), correspond, en allemand 
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primitif et probablement déjà en germ., pour les pré- 
sents en -/a- un thème non pas en -ji-, mais en-i-; ainsi: 
a.h.a. nim-i-s, nim-i-t, cf. ner-i-s, ner-i-t ; cet -i- n’en- 
traîne pas le doublement de la consonne précédente ; 
ainsi : zellen, zellu, mais zelis, zelit ; stellu, mais stelis, 
stelit, etc. Nous avons vu que, dans la suite, on rétablit 
l’uniformité du paradigme en généralisant soit la double 
consonne comme dans stellen, stelle, stellst, stellt, soit 
la consonne simple comme dans zählen, zähle, zählst, 
sählt, dehne, dehnst, etc. (S 93, 2 rem. +). 


II. Thèmes en -6-. — 1. Cette classe comprend : a) 
Un petit nombre de verbes qui semblent primitifs et qui 
se composent d’une rac. suivie du suffixe germ. -6-, soit 
p. ex. germ. “mak-6-, a.h.a. mahh-6n, n.h.a. machen.— 
6) Un très grand nombre de dénominatifs tirés de thè- 
mes germ. féminins en -6-; le verbe faible est donc, 
tout simplement, dans ce cas, un thème nominal suivi 
des désinences verbales ; ainsi: a.h.a. salba, n.h.a. 
Salbe (th. germ. “salb-6-), d’où a.h.a. salb-6-n, n.h.a. 
salben; a.h.a. klaga (th. germ. *klay-6-), d’où klag-6-n, 
n.h.a. klagen; de même a.h.a. ahta, minnea, suntea, 
d’où ahtôn, minneôn, sunteôn, etc. — y) Par extension, 
le suffixe -6- est ajouté pour former des verbes faibles à 
des bases nominales diverses, p. ex. à des thèmes -a-; 
ainsi : a.h.a. wunt (th. germ. *wund-a-), d’où wunt-6-n, 
n.h.a. (ver)-wunden; de même a.h.a. éban, offan, danc, 
roub, d’où ëébanôn, offanôn, dankôn, roubôn, n.h.a. 
ebnen, üffnen, danken, rauben, etc. 

2. La flexion germ. des verbes en -6- est assez incer- 
taine. Au suffixe -6- se joignait fréquemment, pour for- 
mer le pr., un théme secondaire germ. -ja- : -i- qui 
apparaît distinctement dans les formes de l’anglo-fri- 
son ; ainsi : germ. “salb-6-ja-nam (inf.),"salb-6-i-2i (sg.2 
ind. pr.). En allemand, il semble qu’il n’y ait plus trace 
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de cette flexion (v. pourtant $ 147, 3) ; toutes les formes 
du pr. sont formées à l’aide du suffixe -6- auquel s’ajou- 
tent directement les désinences, sans autre voyelle 
intermédiaire ; ainsi : salbô-n, salbô-s, cf. nëma-n, nimi-s, 
et il est fort possible que le germ. déjà ait connu des 
formes comme inf. *salbô-nam, à côté de “salb6-ja-nam, 
sg. 2 ind. pr. “salb6-zi, à côté de “salb6-i-zi. A partir de 
la période moyenne, l’6 du thème se réduit à un e muet: 
a.h.a. salbôn, salbôs(t) — m.h.a. salben, salbes(t) ; V6 
se conserve un peu plus longtemps en Alemannie où 
l’on trouve encore, en m.h.a., des rimes comme ver- 
zwifelôt (n.h.a. versweifelt) et tôt. 


III. Thèmes en -é-. — r. Cette classe comprend : à) 
Un certain nombre de verbes qui semblent primitifs et 
se composent d’une rac. suivie d’un suffixe germ. -é-; 
ainsi : germ. “léb-é-, “hab-é-,"say-é-, a.h.a. lëb-én, hab-én, 
sag-Ën, n.h.a. leben, haben, sagen. — 8) Par extension, 
le même suffixe -é- est aussi ajouté à des bases nomi- 
nales diverses, à des substantifs avec lesquels il forme 
des dérivés exprimant un état, ou à des adjectifs avec 
lesquels il forme des dérivés exprimant le devenir, l’en- 
trée dans un état; ainsi : des substantifs a.h.a. fasta, 
warta, on tire les verbes fastén, wartëén, n.h.a. fasten, 
warten, etc. ; des abjectifs a.h.a. fül, alt, les verbes 
fûlén, altén, n.h.a. faulen, ver-alten, etc. 

2. La flexion primitive des présents en -é- est encore 
bien plus discutée que celle des présents en -6-, et a 
été l’objet de longues controverses qui n’ont abouti à 
aucune solution certaine. Il existe, en effet, quatre types 
différents de flexion : «) Le pr. peut être formé au moyen 
du suffixe -é- suivi immédiatement des désinences sans 
autre voyelle intermédiaire ; ce type, parallèle à celui 
des verbes allemands en -6- comme a.h.a. salb-6-n 
(germ. "salb-6-nam), se rencontre dans la presque tota- 
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lité des cas en a.h.a.; ainsi : hab-é-n, hab-é-s, hab-é- 
més ; sag-é-n, sag-é-s, sag-é-més, etc. — f$) Le pr. peut 
être formé à l’aide d’un thème formé comme précédem- 
ment mais suivi, en outre, du suflixe -ja- : -i- ; ce 
type se rencontre dans des formes gotiques comme la 
2e et 3% pers. sg. hab-ais, hab-aith (= germ. “hab-6-ji-zi, 
ou “hab-é-i-zi, etc.). — y) Le pr. peut être identique à 
celui des thèmes en -ja-: -i-, et ne contenir aucun suffixe 
-é-; à ce type se rattachent des formes assez rares 
comme a.h.a. heb-i-s, heb-i-t, cf. heb-i-ta, gi-heb-it 
(de hab-é-n), seg-i-s, seg-i-t, cf. seg-i-ta, giseg-i-t 
(de sag-é-n), lib-i-s, libi-t, cf. lib-i-ta (de lëb-é-n), 
parallèles à ner-i-s, ner-i-t, ner-i-ta, gi-ner-it. — 
8) Enfin, le pr. peut ètre identique à celui des thèmes 
en -a-:-i- des verbes forts ; ce txpe apparaît dans 
quelques formes gotiques, 1 sg. hab-a, 1 pl. hab-a-m, 
3 pl. hab-a-nd, parallèles à nim-a, nim-a-m, nim-a-nd, et 
dans des formes allemandes très rares comme hab-u, qui 
est construit comme les présents forts halt-u, trag-u. — 
Parmi ces diverses formes de présents, les unes descen- 
dent phonétiquement de types anciens, d’autres, au 
contraire, sont évidemment analogiques, mais on n’est 
pas encore arrivé à séparer avec certitude les unes des 
autres et à restituer par conséquent les types primitifs. 


3. Pendant toute la période ancienne, le suffixe -é- 
reste intact, sauf qu’il est parfois remplacé par -a- dans 
certains documents. Vers la fin de cette période, l’-é- 
s’abrège en -e- et la flexion devient ainsi absolument 
identique à celle des verbes forts et des autres classes 
de verbes faibles. Vers la même époque, le verbe haben 
prend, à côté de ses formes régulières, des formes con- 
tractées : ind. hôn hâs(t) hât, pl. hân hât hânt, subj. h4 
(rare), inf. hân, En m.h.a., ces formes contractées 
sont surtout employées quand hän est auxiliaire, les 
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formes non contractées, quand haben a son sens plein. 
En n.h.a., les formes hds(t), hât (abrégées en hast, hat 
par suite de leur faible accentuation) supplantent habest, 
habet, dès le xv° siècle; au contraire, les autres formes 
contractées tombent en désuétude vers la fin du xvr 
siècle, peut-être par suite de l'exemple de Luther qui 
emploie systématiquement les formes pleines. 


$ 145. Prétérit. — Le prétérit faible est 
formé, en germanique, à l’aide d’un suffixe dont 
la consonne caractéristique est en règle générale 
d (germ. “naz-i-dôm, got. nas-i-da, a.h.a. ner- 
t-ta), parfois th (got. kuntha, a.h.a. konda), 
parfois enfin t, après les consonnes 2, s, f 
(got. thäh-ta, thaurf-ta, ah.a. déh-ta, dorf- 
la) ; en allemand moderne, elle est toujours 
t (nähr-te, dach-te, durf-te), même dans les 
formes où l’on trouve, en a.h.a., un d corres- 
pondant au {th germanique (konn-te). L'origine 
de ce suffixe est un des problèmes les plus 
obscurs de la grammaire germanique. Si l’on se 
reporte au $ 85, 2 et 3, on vérifiera qu'un t indo- 
européen peut correspondre éventuellement en 
germ. à {h, d ou t, et que, par suite, le suffixe 
du prétérit faible germanique serait expliqué si 
l'on trouvait, en indo-européen, un suffixe à 
consonne caractéristique {, remplissant une 
fonction analogue. Seulement, il se trouve que 
le prétérit à dentale est absolument spécial 
au germanique et qu'aucune langue indo-euro- 
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péenne ne présente une formation identique ou 
même approchante ; dès lors, comme il est évi- 
demment inadmissible de supposer que le ger- 
manique ait créé spontanément et arbitraire- 
ment une forme nouvelle, il devient singulière- 
ment difficile d'imaginer par quelle évolution a 
pu naître en germanique un prétérit qui n'a 
d'équivalent nulle part ailleurs. 

La dentale du prétérit est suivie, en germani- 
que, d’une voyelle thématique 6, é, ou u : «) L'6 
apparait, en a.h.a., à la 2e personne singulier 
ner-i-tô6s, et dans les formes alemanniques du 
pluriel ner-i-t6-m, -t6-t, -:6-n ; il devient a par 
réduction phonétique (8 98), dans la rre et 3me du 
singulier ner-i-la (germ. 1. sg. “naz-i-dô-m). — 
8) L’é qui se montre p. ex. en gotique dans nas- 
i-dé-s (ame sg.), n'apparait plus en vieil-alle- 
mand. — 7) L’u se montre dans le pluriel du 
francique et du bavaroïis a.h.a. ner-i-tu-m, -tu-t, 
-lu-n. — À partir de la période moyenne, ces 
diverses voyelles thématiques 6, a, u deviennent 
uniformément e muet (en dernier lieu l'é en 
Allemannie) ; cet e muet apparaît encore régu- 
lièrement en allemand moderne. 


I. Thèmes en -ja-. — 1. Dans les anciens causatifs 
formés à l’aide du suffixe i.-e. -eyo-, germ. -ja-, ce suf- 
fixe n’est pas spécial au pr., mais se montre également 
au prét. et au part. p. où il affecte la forme -i- qu’il prend 
aussi à la 2° et 3%° pers. du sg. à l’ind. pr. Ce suffixe 
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-i- s’est maintenu, en a.h.a., dans un certain nowbre de 
verbes à syllabe radicale brève tels que : ner-ie-n, 
ner-i-s, prêt. ner-i-ta ; denn-e-n, den-i-s, prét. den-i-ta ; 
legg-e-n leck-e-n, leg-i-s, prét. leg-i-ta ; frumm-e-n, 
frum-i-s, prét. frum-i-ta. On remarquera que la con- 
sonne, doublée devant le suffixe -ja-, reste simple devant 
le suffixe -i- et cela au pr. à la 2"° et 3° pers, du sg. 
comme aussi au prét. (cf. S 144, 1). 


2. Dans une nombreuse catégorie de verbes en -ja-, 
le suffixe -ta s'ajoute directement à la rac., en a.h.a., 
sans voyelle intermédiaire : «) Dans les anciens « primi- 
tifs » en -ja- (i.-e. -yo-), le suffixe -ja- est spécial au pr. 
et ne se montre pas au prét. dès l’époque germ. ; il est 
à remarquer que, dans ce cas, un k germ. se transforme 
régulièrement en h devant le { du suflixe du prét. ; 
ainsi : àa.h.a. denken, prêt. däh-ta (= germ. “thank-tôm 
d’où “thanh-tôm) ; dunken, prét. dûh-ta (— germ."thunk- 
tôm) ; wurken, prét. worh-ta (= germ. “wurk-tôm) ; 
fur(ühten, prét. for(a)h-ta, (= germ. “furh-tôm). — 
6) Dans les prétérits du type habituel en germ. -i-dôm, 
a.h.a. -i-ta, l’-i- atone doit disparaître régulièrement 
par syncope après une syllabe radicale longue ; ainsi : 
a.h.a. hôren, prét. hôr(i)ta ; leiten, prét. leit(i)ta, 
leitta ; wenten, prét. want(i)ta, wantta ; kunden, prét. 
kund{ijta, kuntta, etc. Nous avons remarqué plus 
haut que, dans ce cas, se produit le phénomène de 
la métaphonie inverse ($ 143, 11). — y) Enfin, un 
certain nombre de verbes à syllabe radicale courte se 
terminant en germ. par k, p, t, d ou [, suivent l’ana- 
logie des types précédents et laissent disparaître 
en germ. le suffixe -i- du prét. ; la métaphonie inverse 
accompagne, comme précédemment, la chute du suffixe ; 
on remarquera, en outre, que tandis qu’au pr. les con- 
. Sonnes finales sont doublées devant le suffixe -ja- (germ. 
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kk, pp, tt, dd, U = a.h.a. ck, pf, tz, tt, ll, cf. S 87, n1) au 
prét., on trouve la consonne simple (germ. k, p, t, d, l = 
a.h.a. h, f, 7, t, L cf. $S 87, x) ; c’est ainsi que prennent 
naissance desformes comme decken, decchen(*thakk-jan) 
part. dah-ta (‘thak{i)da) ; knupfen (‘knupp-jan), prét. 
knufta (‘knupli)da); setzen (‘satt-jan), sazta ("sat{i)da) ; 
retten (‘radd-jan), prét. ratta ("rad{-ilda) ; zellen 
Ctall-jan), prét. zalta (‘tal{ijda) ; hullen (hul-jan), 
prét. hulta (‘hul{i)da), etc. 

II. Thèmes en —6- et é-. — 1. Dans les verbes de 
cette classe, le suffixe -6- ou -é- fait, dans la presque 
totalité des cas, partie intégrante du verbe entier et non 
pas seulement du thème du pr. ; il apparaît donc aussi 
au prét. ; ainsi : salb-6-n, prét. salb-6-ta ; folg-é-n, prét. 
Jolg-é-ta. 

2. Dans un petit nombre de verbes « primitifs » de la 
classe en -é., toutefois, le suffixe paraît avoir été spécial 
au pr., de telle sorte que le prét. est formé par addition 
directe du suffixe -{a à la rac., ou encore, par analogie 
avec les thèmes en -ja-, par addition du suffixe -ita. 
Nous avons ainsi pour habén, sagén, lëbén, à côté des 
prétérits réguliers habéta, sagéta, lébéta, les formes 
hap-ta ou heb-ita (m.h.a. heb-ete), seg-ita, lib-ita. En 
m.h.a., apparaît, à côté de habete, hebete, un prét. con- 
tracté hâte, hête, d’après les formes contractées du pr. 
hân ; la forme hâte, où la syllabe radicale, peu accen- 
tuée dans un auxiliaire de mode, s’est abrégée, a donné 
naissance par doublement graphique du t à hatte qui, 
en n.h.a., a remplacé les formes hab(e)te, heb(ejte. 

HI. Le prétérit faible en m.h.a. et n.ha. — Les 
formes anciennes, dont nous venons d'étudier la genèse, 
ont subi les modifications suivantes : 

1. Les suffixes vocaliques -i., 6-, -é-, qui précèdent la 
terminaison -te, deviennent l’un comme l’autre e muet 
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en m.h.a. (en dernier lieu -6- qui se maintient assez 
longtemps en alemannique); ainsi : ner-i-ta, salb-6-ta, 
folg-é-ta deviennent m.h.a. nerc-e-te, salb-e-te, folg-e-te, 
etc. 

2. La syncope de l’-e- muet devient de plus en plus 
fréquente, d’abord dans les thèmes en -ja- qui conser- 
vent en a.h.a. le suffixe -i-, un peu plus tard aussi dans 
les thèmes en -é- et en -6-. Le résultat final, c’est qu’en 
n.h.a. elle est devenue absolument générale (nähr-te, 
salb-te, folg-te, etc.) ; l’e n’est maintenu que dans les 
verbes dont la rac. est terminée par d ou t (a.h.a. 
bad-6-ta, lad-6-ta, n.h.a. badete, ladete, etc.), et dont le 
prét. deviendrait, autrement, difficile à prononcer. 


3. L’allemand, surtout pendant la période moderne, 
tend de plus en plus à établir une identité absolue entre 
le thème du pr. et celui du prét. faible. Il supprime 
d’abord, dans la plupart des cas, ainsi que nous l’avons 
vu, la métaphonie inverse ($ 143, rx) et généralise, au 
prét. la voyelle du pr. ; ainsi : zellen : zalta devient 
3ählen : zählte, etc. Il supprime aussi les alternances de 
consonnes qui apparaissent dans la flexion de certains 
verbes en -ja- comme decken : dahta, setzen : sazta 
(v. plus haut 1, 2 y), en généralisant tantôt la voyelle 
double du présent decken : deckte, setzen : setste, 
knüpf-en : knüpf-te, rett-en, rett-e-te, hüll-en, hüll- 
te, etc.), tantôt la voyelle simple du prét. (dehn-en : 
dehn-te, zähm-en : zähm:-te, zähl-en : zähl-te, etc.) ; ce 
travail analogique, qui commence dès la période an- 
cienne, est achevé en n h.a. et n’a laissé subsister qu’un 
petit nombre d’alternances anciennes, soit denken : 
dachte et dünken : däuchte (pour “dauchte — m.h.a. 
dûhte ; v. $ 147, 5). Encore faut-il remarquer que, en 
p.h.a., ce dernier verbe s’est dédoublé ; on a créé, 
d’après le prét. däuchte, un présent analogique es 
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däucht et, d’après le pr. dünken, un prét. analogique 
dünkte, part. p. gedünkt. 

4. L’allemand moderne cherche enfin à faire nette- 
ment ressortir la terminaison -te du prét. ; tandis que 
le m.h.a. affectionne encore des formes comme ratte, 
scutte, leite, kleite, kunte, vorhte, etc., où le t de la ter- 
minaison -te se confond avec la dentale finale de la rac., 
l'allemand moderne rétablit, dans tous ces cas, une 
voyelle de liaison qui permet de nouveau de distinguer 
le thême et la terminaison ; ainsi : rett-e-te, schütt-e-te, 
leit-e-te, kleid-e-te, künd-e-te, fürcht-e-te, etc. ; et s’il 
laisse subsister des formes comme m.h.a. sante, wante, 
il rétablit, sinon dans la prononciation, du moins dans 
l'orthographe, le 4 final de la rac., sand-te, wand-te, 
afin que pour l’œil au moins la rac. et la terminaison 
paraissent intactes l’une et l’autre. 


$ 146. Participe passé. — Le participe passé 
des verbes faibles est un adjectif verbal formé au 
moyen du suffixe i.-e. -{o-, germ. -tha-, -da-, -la-, 
a.h.a. -{- (1) et précédé, en règle générale, de la 
voyelle thématique -i-, -6- ou -é- qui apparait 
aussi dans les prétérits faibles ; ainsi : ner-1-{a, 
part. p. gi-ner-i-t ; salb-6-ta, part. p. gi-salb-6-t ; 
Jolg-é-ta, part. p. gi-folg-é-t, etc. Ce participe 
passé en -{ se décline comme tous les adjectifs et 


(1) Ce suffixe -to- apparaît, en allemand, dans un certain nombre 
d’adjectifs qui n’ont plus d’attache apparente avec aucun verbe, 
mais qui n’en sont pas moins d’anciens adjectifs verbaux ; citons: 
recht, germ. *réhtaz, qui est un part. p. i-e. *rek-tos, ainsi que le 
montre le lat. rec-tus, cf. reg-ere « diriger » : de même al-t « vieux» 
est un part. p. i-e. *al-tos du verbe lat. al-ere « nourrir », got. al-an 
« grandir », etc. 
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a, par conséquent, une forme amorphe (a.h.a. 
gi-ner-i-t, n.h.a. ge-nähr-t), une forme pro- 
nominale (a.h.a. gi-ner-i-tér, -tiu, -taz, n.h.a. 
ge-nähr-ter, -te, -tes) et une forme faible (a.h.a. 
gi-ner-i-t0, -ta, -ta, n.h.a. ge-nähr-te, -te, -te). 


I. Dans les verbes « primitifs » tels que bringen, 
dunken, denken, wirken, furhten et dans les prétérito- 
présents (S 148, 1v), le suffixe s’ajoute directement à la 
rac. ; ainsi: a.h.a. bréh-t, gi-dûh-t, gi-däh-t, gi-worh-t, 
forh-t (adi.) « craintif » ; pour ces derniers verbes, on 
trouve toutefois aussi des formes analogiques gi-denk-i-t, 
gi-wurch-i-t, gi-furht-i-t, avec l’-i- des part. p. habituels 
des thèmes en -ja-. En n.h.a. gebracht, gedacht, gedäucht 
se sont conservés; gewirkt et gefürchtet sont des formes 
analogiques. 

2. Dans les verbes en -ja- où le suffixe -i- disparaît par 
syncope au prét., le part. p. montre, en général, le 
suffixe -i- à la forme amorphe, mais dans toutes les 
formes fléchies, l’-i- est syncopé et la voyelle radicale 
subit, comme au prét., la métaphonie inverse ; ainsi : 
prét, hôr-ta, part. p. gihôr-i-t, mais gi-hôr-lér; prét. 
dah-ta, part. p. gi-dehh-i-t, mais gi-dah-tér ; prét. saz-ta, 
part. p. gi-sezz-it, mais gi-saz-tér, etc. En allemand 
moderne, il ne subsiste rien de cette alternance: le 
part. p. a subi exactement les mêmes destinées que le 
prét. (8 145, x); et l’on observe un parallélisme complet 
entre gebrannt, genannt, et brannte, nannte, etc., entre 
gehôrt, gedeckt, gesetzt, et hôrte, deckte, setzste, etc., 
entre geleit-e-t, gekünd-e-t et leit-e-te, künd-e-te, etc. 

3. Le part. p. des verbes en -ja- qui font leur prét. en 
-ita, et celui des verbes en -6- et en -é- ne donne lieu à 
aucune remarque spéciale ; il est exactement parallèle au 
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prét.de cesmêmes verbes dansla langue ancienne comme 
dans la langue moderne (a.h.a. giner-i-t, cf. ner-i-ta, 
gi-salb-6-t, cf. salb-6-ta, gifolg-é-t, cf. folg-é-ta; n.h.a. 
ge-nährt, ge-salbt, gefolgt, cf. nährte, salbte, folgte). 
Les part. p. gisegit, gihebit, mh.a. gehebet, parallèles 
aux prétérits segita, hebila de sagêén, habén, ont 
disparu comme ces prétérits eux-mêmes; le part. p. 
moderne gehabt vient de la forme régulière a.h.a. 
gi-habét ; la forme contractée ge-hât (cf. prét. hâte=n.h.a. 
haite) se rencontre parfois en m.a. pendant la période 
moyenne. 


8 147. Désinences. — Les désinences des 
verbes faibles sont, à de rares exceptions près, 
les mêmes que celles des verbes forts. 


1. La 1° pers. sg. de l’ind. du pr. a primitivement, 
dans les verbes faibles en -é- et -6-, la désinence a.h.a. 
-m (i.-e. -mi dans gr. 7iônw, etc.) ; ainsi : a.h.a. 
salb-6-m, hab-é-m plus tard salb-6-n, hab-é-n ; en m.h.a., 
la termimaison -e-n se montre encore parfois dans ces 
verbes à côté de la désinence habituelle -e (m.h.a. 
salb-e-n, hab-e-n) et elle apparaît même parfois, par 
analogie, dans des verbe en -ja- ou des verbes forts où 
elle n’existe pas en a.h.a. ; ainsi: m.h.a. zell-e-n, lës-e-n, 
etc. (8 139). Cette désinence -e-n, assez fréquente au 
xt ét x1v° siècle, disparaît à la fin de la période 
moyenne (salbe, habe, zähle, lese). 

2. La 2° pers. de l’imp. des verbes forts ou faibles en 
-Ja- et des verbes faibles en -6-, -é-, présente, comme 
celle des verbes forts en -a-, le thème du pr. sans dési- 
nence ; seulement, tandis que la loi de dégradation des 
syllabes finales fait entièrement disparaître la voyelle 
thématique brève -i des thèmes en -a-, elle ne fait que 
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réduire les voyelles thématiques longues -6- et -é- à -0 
et -e, de même, pour les verbes en -ja-, le thème est 
représenté encore par un -i bref à l’imp. ; ainsi: a.h.a. 
bit-i (verbe tort en -ja-), ner-i, salb-o, hab-e, m.h.a. 
bit-e, ner-(e), salb-e, hab-e; nous avons vu que cette 
désinence -e s’étendait parfois, par analogie, à l’imp. 
des verbes forts ($ 140, 2). 

3. Le subj. pr. des verbes en -é- et -6- est formé, en 
francique, par l’addition directe des désinences du subi. 
au thème du pr.; ainsi: sg. 1 salb-0, hab-e, sg. 2 salb-6-s, 
hab-é-s, cf. nème, nëmé-s, etc.; à côté de cette formation, 
le haut-allemand et spécialement l’alemannique en con- 
naît une autre, par laquelle on ajoute aux suffixes -6-, 
-6-, non seulement les désinences, mais encore la voyelle 
thématique -é- caractéristique du subj. ($ 140, 1); on 
obtient ainsi les formes salb6-e, habé-e, salbô--s, 
habé-é-s, cf. nem-e, nëm-é-s, etc. dans ce cas, on inter- 
cale souvent, entre les deux voyelles consécutives, 
une consonne intermédiaire à, g, h; ainsi: salbô-i-e, 
salbô-g-e, salbô-h-e, etc. (1). Ces formes diparaissent 
dès la période moyenne. 

4. L’ind. du prét. paraît avoir eu en germ. au sg. les 
désinences suivantes : 1"° pers. -m., puis -n, 3° pers. 
-th (ces deux désinences disparaissent dès la période 
germ.) ; 2"° pers. -s (= àa.h.a. -s) ; au pl., les désinences 
Sont les mêmes que celles des prétérits forts. Sur la 
voyelle thématique qui précède les désinences v. $ 145. 
On obtient en définitive le paradigme suivant : 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 
8g. 1. 3. ner-i-ta ner-e-le nähr-te 
2. ner-i-16-s(t) ner-e-le-s(t) nähr-le-st 
Pl. 1. ner-itu-m etc. ner-e-te-n etc. nähr-te-n etc. 


_() Ces formes sont parfois regardées comme provenant de l’an 
Clenne flexion du présent germ. en -6-ja- (v. $ 144, 11, 2). 


e 
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5. Le subj. du prét. est formé, à l'aide du même 
suffixe -f- et des mêmes désinences, que le subj. des 
prét. forts ; ainsi : nerit-i, nerit-is, etc., cf. ndémi, 
nâm-f-s. Il est à remarquer toutefois, qu’en a.h.a., la 
voyelle thématique f ne provoque pas la métaphonie de 
la voyelle radicale; ainsi: 3alta subj. 3alti, branta subi. 
branti, etc. En m.h.a., la métaphonie se montre dans les 
subj. dæchte, bræchte, diuhte (de dâhte, brâhte, dûhte); 
dans les autres verbes, elle manque en général, en haut- 
allemand, mais se montre parfois en moyen-allemand où 
l’on rencontre des subj. comme brente, stelte et même 
mechte de brante, stalte, machte. En n.h.a., la métapho- 
nie est régulière dans brächte, dächte et dans däuchte, 
qui a supplanté l’ind. du prét. ‘“dauchte ; dans les autres 
verbes où la métaphonie inverse s’est conservée 
(brannte, nannte, etc.), on évite d'employer le subj. du 
prét. 


SECTION III 
VERBES IRREGULIERS 


$ 148. Prétérito-présents. — Nous avons 
vu, précédemment ($ 131, 2), que le parfait indo- 
européen exprimait l’achèvement complet d’une 
action, et offrait, par conséquent, un sens assez 
voisin de celui du présent ; que, d’autre part, le 
germanique détournait, en général, le parfait de 
son acception pour lui donner le sens du passé 
historique ou de l’imparfait. Or, quelques par- 
faits, comme i.-e. “woyda, gr. olÿa « j'ai vu », 
d'où « je sais », ont gardé, en germ., leur accep- 


+ 


tion primitive (ainsi germ. “waita signifie tou- 
jours « je sais »), et ont, par suite été considérés 
comme des présents. Ils ont conservé la double 
apophonie et les désinences régulières du parfait 
(ainsi : got. 1. 3. wait, 2. waist, pl. witum, etc.); 
mais ils sont des présents par le sens, si bien 
que le germanique a créé pour eux des infinitifs 
(got. witan), des participes présents (got. witands) 
et même des prétérits faibles (got. wissa); de 
sorte qu'un ancien parfait, comme “waita, est 
finalement devenu, en quelque sorte, le présent 
irrégulier d’un verbe possédant toutes les formes 
habituelles des verbes germaniques. L’allemand 
moderne a conservé, assez fidèlement, la flexion 
d’un certain nombre de prétérko-présents, soit : 
ich weisz, kann, darf, soll, musz, mag. 

I. Présent-parfait. — Nous allons énumérer les pré- 
térito-présents qui se sont conservés en allemand mo- 
derne en indiquant chaque fois la classe de verbes à 
apophonie à laquelle ils appartiennent ; remarquons 
tout de suite que tandis que, dans les verbes forts ordi- 
naires la double apophonie du prét. a presque toujours 
disparu en n.h.a., elle subsiste au contraire intacte dans 
tous les prétérito-présents. 

1. got. sg. 1.3 wait : pl. 1 witum ; a.h.a. weiz : wizzum ; 
n.h.a. weisz : wissen (classe 1 : a.h.a. steig : stigum). 

2. got. aih (aig) : aihum (aigum) « avoir » ; a.h.a. pl. 
eigun (le sg. manque) ; ce verbe disparaît dès la fin de 
la période ancienne ; le part. p. a.h.a. eigan, toutefois, 
est devenu, en n.h.a., l’adj. eigen (ce verbe appartient 
comme wait à la classe 1 mais n’a pas d’apophonie). 
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3. got. daug ; a.h.a. toug : tugun « cela sert, est 
utile »; m.h.a. toug : tugen (classe 11, a.h.a. floug : 
flugum) ; en n.h.a., ce verbe a été remplacé par le 
verbe faible m.h.a. tugen, tougen, n.h.a. faugen qui 
commence à se montrer vers le xv° siècle. 

G. got. kann : kunnum « je sais, connais », a.h.a. 
kan : kunnum « je sais, comprends, puis », m.h.a. kan : 
kunnen, n.h.a. kann : kônnen (classe ru : a.h.a. gi-wan : 
giwunnum). 

5. got. tharf : thaurbum « j'ai besoin de » ; a.h.a. 
darf : durfum « j'ai besoin de », puis « j’ai loisir de » ; 
m.h.a. darf : durfen ; n.h.a. darf : dürfen (classe ru). 

6. a.h.a. an : unnum « j'accorde » ; en m.h.a., ce 
verbe n’est plus usité que précédé du préfixe ge-, soit 
gan : gunnen, gônnen ; en n.h.a., le sg. gan, usité jus- 
qu'au xvr siècle, est remplacé par un pr. analogique 
ich gôünne formé d’après wir gônnen et qui apparaît à 
partir du xv° siècle (classe in). 

7. got. skal : skulum « je dois » ; a.h.a. scal sal, scol 
sol : sculum sulum (la disparition du c derrière Ps n’est 
pas encore clairement expliquée ; quant à la mutation 
de a en o, elle a probablement pour cause l'influence 
analogique du prét. solta); m.h.a. sal sol : sulen; m.h.a. 
soll : sollen (classe 1V, nam : nâmum ; il est à remar- 
quer que le verbe sollen s’écarte du type habituel en 
admettant au pl. le degré réduit u qui, dans les verbes 
forts, n’apparaît qu’au part. p. gi-nom-an). 

8. got. ga-môt « je trouve occasion de, je puis » ; 
a.h.a. muoz : muozum « je puis » ; n.h.a. muss : müssen 
(classe vi ; a.h.a. fuor : fuorum). 

9. got. nag : magum « je puis », a.h.a. mag : magum, 
mugum ; n.h.a. mag : môgen. La flexion primitive de 
ce verbe est controversée ; on le considère, en général, 
comme venant d’une rac. i.-e. mdgh, dont germ. may 
serait le degré réduit. 
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REMARQUE. — Le pluriel des verbes appartenant 
aux classes 111 et rv appelle quelques observations ; la 
forme ancienne a un z comme voyelle radicale : a.h.a. 
kunnum, unnum, durfum, sculum, mugum ; cet u se 
change en o, soit devant nn ($ 66, 2) dans m.h.a. konnen 
gonnen, soit, par analogie avec d’autres formes du verbe 
dans m.h.a. solen (d’après sol, solte), mogen (après 
mohte). D'autre part, le subj. du parfait doit avoir 
régulièrement la métaphonie, ainsi : a.h.a. et m.h.a. 
mege (d'après wir magun), m.h.a. künne, günne, 
dürfe, sülle, müge (d’après wir kunnen, etc.), ou kônne, 
gônne, sôlle, môge (d’après wir konnen, etc.). Or dans 
un pr. régulier, il n’y a pas de différence vocalique entre 
le pl. de lind. et le subj. (wir nehmen, cf. ich nehme, 
etc.) ; dès lors, les prétérito-présents étant pris pour des 
présents, on a cherché à unifier la voyelle du pl. de 
l’ind. et celle du subj. : dans wir sollen (subj. ich solle) 
la voyelle de lind. l’a emporté; dans wir kônnen, gôn- 
nen, môgen, dürfen (subj. ich kônne, gônne, môge, 
dürfe) la voyelle du subj. s’est généralisée. 

II. Infinitif et Participe présent. — Ces deux 
formes présentent toujours la même voyelle radicale 
que le pl. du présent. ; ainsi : a.h.a. wizzan, eigan, 
kunnan, unnan, durfan, scolan, muozan, magan; n.h.a. 
wissen, kônnen, gônnen, dürfen, sollen, müssen, môgen. 


III. Prétérit. — Le prét. est formé sur le degré 
réduit de la rac. suivie immédiatement du suffixe du 
prét. faible (p. ex. germ. “skul-dôm — a.h.a. scol-ta) 
dont la dentale, se combinant avec la dentale finale de 
certaines racines comme germ. it et môt, donne ss en 
germ., d'où les formes a.h.a. wissa, wëssa et“môssa,muosa 
(remplacés plus tard par des formes analogiques wista, 
wésta et muosta, n.h.a. muszste). Dans les prétérits a.h.a. 
tohta, dorfta, scolta, lo vient d’un uw ancien par frac- 


— ha — 


ture ; dans konda, konsta, onda, l’o est analogique au 
lieu de u qui ne devrait pas subir la fracture ($ 79, 1°); 
dans mohta, l’o est de même analogique au lieu d’un a 
ancien qui apparaît dans got. et a.h.a. mahta. En m.h.a., 
à côté de tohte, dorfte, scolte, konde, gonde, mochte, on 
trouve, surtout, en m.a., des formes où l’u que l’on ren- 
contre dans les pluriels kunnen, tugen, etc., a été trans- 
porté au prét. ; ainsi : kunde, gunde, parfois aussi 
tuchte, muchte, sculde ; à partir du xxr* siècle, apparaît 
aussi une forme probablement analogique woste, wuste 
(pour wëste, wiste). En n.h.a., l’o a triomphé dans sollte, 
konnte, mochte, lu dans wuszte et aussi dans durfte, à 
cause du pl. et de l’inf. dürfen (m.h.a. toujours dorfte) ; 
gôünnte et taugte sont des formes analogiques d’après 
les pr. günne et tauge. 


IV. Participe passé. — +) La forme la plus ancienne 
du part. des prétérito-présents est représentée par des 
adjectifs comme ïi.-e. “wid-to-, germ. “wissa-, a.h.a. 
ge-wis, n.h.a. ge-wisz ; got. kunths «connu », a.h.a. 
kund ; got. skulds «coupable», a.h.a. schuld ; got. mahts 
« possible », tous participes passés faibles formés par 
l'addition directe du suffixe i.-e. -to- à la rac. — f$) On 
trouve ensuite un part. p. fort : a.h.a. eigan = n.h.a. 
eigen, a.h.a. giwizzan = m.h.a. gewizzen, gewëzzen, 
m.h.a. gegunnen, gegonnen, (er-)kunnen, (be)dorfen, 
qui semble s’être perpétué jusqu’en n.h.a. dans les for- 
mes kônnen, dürfen, müssen, sollen, môgen qui sont 
parfois des part. p. sans ge-. Dans des phrases comme 
ich het nit fürpaz kunnen (xvV° s.), ich habe gehen 
müssen, etc., il est visible que kunnen, müssen sont 
des participes et non des infinitifs ; plus tard, quand 
. ce type de part. forts eut disparu, kônnen, dürfen, 
etc., furent pris pour des infinitifs et, par analogie, 
des infinitifs véritables comme wollen, helfen, hôren, 


lernen, lehren, fühlen, purent être employés comme 

participes (ich habe reiten lernen, etc.). — y) Enfin, 

à une époque récente, se sont formés des participes 

passés faibles du type habituel : m.h.a. (ver)-mohi, 

gunnet, (er)-kunnet, (be)-dorft, gewist, -west, -wost, 

-wust ; n.h.a. gewuszt, gekonnt, gedurft, gemuszt, 
gesollt, gemocht. 


8 149. Wollen. — Ce verbe, dont la racine 
i.-e. wel apparaît en latin dans velle « vouloir », 
présente, dans sa flexion, cette particularité 
unique, qu’en gotique, l'indicatif présent tout 
entier, en vieil allemand, le singulier seulement 
de l'indicatif a les désinences de l’optatif; de 
telle sorte que got. wiljau, a.h.a. wille, signifie, 
en réalité, non pas « je veux », mais « je vou- 
drais » ; cette anomalie ne tarde pas d’ailleurs à 
disparaître et les désinences de l’optatif sont 
remplacées par celles des indicatifs ordinaires en 
-ja- ou celles des prétérito-présents. 


1. Indicatif présent : sg. — «) Formes anciennes de 
l’optatif ind. : 1. got. wiljau = a.h.a. wille, m.h.a. wille; 
2. got. wileis = a.h.a. wili, m.h.a. wille; 3. got. wili 
= à.h.a. wili, m.h.a. wile, wil, n.h.a. will. — p) Formes 
appartenant à la conjugaison en -ja-: 1. a.h.a. willu 
(forme habituelle), m.h.a. wille ; 2. a.h.a. wilis, m.h.a. 
willes (rare) ; 3. a.h.a. wilit; m.h.a. willet, wilt; inf. 
got. wiljan, ags. willan. — y) Formes appartenant à la 
flexion des prétérito-présents : 1. La 1° pers. devient 
identique à la 3°, comme cela a lieu chez les prétérito- 
présents (ich mag = er mag): a.h.a. wili, m.h.a. wile, 
wil (forme habituelle), n.h.a. will ; 2. a.h.a. wilt (xr° s.), 
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cf. scalt, etc., m.h.a. wilt (forme habituelle), n.h.a. 
willst (S 141, 1). 

II. Indicatif: pl. — Tandis que l’md. sg. est construit 
sur le degré normal wel de la rac. (germ. wil par suite 
du thème en -i- de l’optatif), le pl., l’inf. et le part. pr. 
montrent le degré fléchi wal- suivi des désinences habi- 
tuelles de la conjugaison en -ja-, ainsi : a.h.a. wellemés 
wellet wellent, wellen, wellenti, m.h.a. weln, welt, 
weln, wellen, welnde. L’e se change en o dès la période 
ancienne en dialecte francique, probablement par suite 
de l’influence analogique du prét. wolta ; ainsi: a.h.a. 
wollemés, etc., n.h.a. wollen wollt wollen, inf. wollen 
part. pr. wollend. Dès la période ancienne, enfin, on 
forme, sur la rac. du pl. de l’ind., un subj. pr. analo- 
gique tout à fait régulier : a.h.a. welle, wellés, etc., ou 
wolle, wollés, etc., n.h.a. wolle, wollest, etc. 

III. Prétérit. — Forme ancienne avec degré réduit de 
la rac. (i.-e. wl, germ. ul, wol par fracture): a.h.a. 
wolta, n.h.a. wollte ; on trouve aussi parfois une forme 
probablement analogique avec le même degré que le sg. 
du pr.: got. wilda, a.h.a. wëlta avec fracture, m.h.a. 
wêlte (rare). Le part. p. n’apparaît que tard en m.h.a. 
gewelt, gewolt, n.h.a. gewollt. 

Le tableau suivant résume la flexion habituelle du 
verbe wollen aux diverses époques de la langue alle- 
mande. 


a.h.a. m.h.a. n.h.a. 
Ind. sg. x willu œil ill 
2 wili coilt coillst 
3 wili oil coill 
pl. 1 wellemés  wel(lejn wollen 
2 wellet wel(le)t wollt 
3 wellent wel(le)nt wollen 
Subj. sg. 1.3 welle, etc. welle, etc. wolle, etc. 
Infinitif...... wellen wellen wollen 
Part. -pr....: wellenti wel(le)nde wollend 


Prét.:.:.:2: wolta wolte, wolde  wollte 
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$& 150. Verbes radicaux. — Les verbes que 
nous rangeons dans cette catégorie ont tous cette 
particularité de ne pas former leur présent au 
moyen du suffixe germ. -i- : -a- (1.-e.-e- :-0-), mais 
d’affixer directement les désinences à la forme 
germanique de la racine sans voyelle intermé- 
diaire ; de plus, la 1re personne du singulier de 
l'indicatif présent présente, dans tous ces verbes, 
la désinence i.-e. -mt (cf. gr. ei-ui, vi-6n-ur, etc.), au 
lieu de la terminaison habituelle des verbes germa- 
niques, i.-e. -6. Cette classe des verbes comprend : 
I. sein, dont la flexion est empruntée à trois 
racines distinctes : es « être » (gr. êo.-ri, lat. es-t, 
sk. as-ti, etc.), bhew « devenir » (sk. bhav-a-ti 
« il devient, est », gr. ie « il est produit », 
lat. fu-i-t «il fut », etc.), et wes « habiter » (sk. 
pas-a-tt « il demeure D, ST. éctia « foyer D = Feo-ti-a, 
lat. Ves-ta, got. wis-an « séjourner », etc.). — 
IL. thun, qui forme son présent sur la racine 
germ. d6 et descend de la racine i.-e. dhé « pla- 
cer, faire » (sk. da-dhä-mi, gr. si-ôn-u « je place », 
lat. fa-c-io « je fais »). — III. stehen et gehen 
qui forment leur présent, l’un sur le double 
thème germ. stai et stê (= a.h.a. sté et stä) qui 
vient évidemment de la rac. ï.-e. st4 « se tenir » 
(sk. rac. sthd, gr. t-sr4-vu, lat. stä-re, etc.), l’autre 
sur le double thème germ, yat et vé (= a.h.a. gé 
et gd), dont l’origine est mal connue. 
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I. Sein. — 1. Les formes verbales anciennes se répar- 
tissent de la manière suivante entre les trois racines 
qui ont donné naissance au paradigme : «) La rac. es 
(gr. écrit, lat. est) apparaît à la 3° pers. sg. ist et à la 
2e pers. is du moyen-allemand ; le degré réduit de la 
même rac., c’est-à-dire s, apparaît dans s-int et au sub). 
s-f, etc. — 6) Les formes, avec un b initial, bim, bist, 
birum, birut, sont composites : le b appartient à la rac. 
bhew (germ. beu), le reste du mot à la rac. es. — y) Le 
verbe wësan (rac. wes), un verbe fort, régulier, de la 
classe v (type géban), fournit le reste du paradigme ; 
sur l’alternance entre s (wêsen, was) et r (wérum, “gi- 
wéran), V. S 136. 


2. On se rendra aisément compte, en étudiant le ta- 
bleau de la flexion de sein, des changements analogi- 
ques qui se sont produits dans le paradigme de ce 
verbe ; il nous suffira donc de les indiquer brièvement. 
Les formes birum, birut persistent surtout en Bavière 
et en Autriche jusqu’au xur° siècle ; elles sont ensuite 
remplacées l’une et l’autre par les formes correspon- 
dantes du subj. sîn, sit et birum aussi par la 3"° pers. 
pl. sint parce que, dans les verbes forts, la 1° et 3m° 
pers. du pl. tendent à devenir identiques (m.h.a. 1.3. 
nèmen ou nëment) ; en n.h.a. seid (= m.h.a. sit) et sind 
(= m.h.a. sint) sont devenus réguliers. — Auf formes 
anciennes du subj. si, sist, etc., on substitue en m.h.a. 
des formes analogiques avec les désinences habituelles 
du subj.: sf-e, si-est, etc., ou avec un g intercalé 
entre les deux voyelles, sf-g-e, si-g-est, etc. En 
n.h.a., la forme courte a triomphé dans 1.3. sei, la 
(or analogique allongée dans sei-est, seien, etc. 
— À la forme ancienne wis de limp., s’adjoint 
bientôt une forme analogique bis (d’après bim, bist), 
qui se rencontre chez Luther et dans la langue poétique 
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PRÉSENT 
Ind. Sg. :. in cé a 
s gé-s(t) 
| gé-t 
PE T7. -N  gé-més, -n 
EL gé-t, -nt 
ns | gé-nt 
Subj. Sg. I. 
2. 7 
= l gé-s(t) 
n gé 
PI. 1. en 
gé-t 
3. 
E gé-n 
] 
L 
Imp. Sg. 2. ] 
PI. 2 _. 
Inf. ?. 
Part és ee 
dd gé-nti 
PRÉTÉRIT 
Ind. Sg. 1.3. 
2. 
PI. 1. | 
Sub]. 


Part. passé. 
art. P an] 


VERBE GEHEN 


m.h.a. 
gä-n gé-n 
ga-st gé-st  (n1.a. geist) 
gä-t gé-t (m.a. geit) 
gä-n gé-n 
ga gé-t 
ga-nt  gé-nt 
(gd)  gé [gang] 
(gä-st) gé-st [gang-est] 
(ga) gé  [gangr-e] 
(gd-n)  gé-n [gang-en] 
(gd-t)  gé-t  [gang-et] 
(gd-n) gé-n [gang-en] 


(gü) (gé) 


gd-t gé-t 
gä-n g'é-n 
gä-nde gé-nde 


[gienc, gie] 

[gienge, gie] 

[giengen] 

[gienge) 

[gangen, gegangen, gegâän] 


n.h.a. 


geh-e 
geh-st 
geh-t 
geh-{e)n 
geh-t 
geh-e)n 


geh-e 
gekh-est 
geh-e 
geh-en 
geh-et 
geh-en 


[gang, genc, ginc] geh 


geh-t 
geh-(ein 
geh-end 


[gieng] 
[giengst] 
[£giengen)] 
(gieng] 
[gegangen] 
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jusqu’au xvin° siècle, mais est remplacée par ung forme 
tirée du thème du subj. m.h.a. sf, n.h.a. sei. — De même 
l'inf. wésan n’est plus employé, en n.h.a., que comme 
subst. das Wesen « l'être » et a fait place à une forme 
analogique m.h.a. sin, n.h.a. sein; de même enfin au 
part. p. on trouve, en n.h.a., à côté de la forme habi- 
tnelle ge-wêsen, une forme ge-sîn, usitée surtout en 
Alemannie. 


II. Thun.— 1. L’apophonie que présente le thème du 
pr. germ. d6-, a.h.a. tuo-, est fort anormale et mal expli- 
quée encore ; dô- semble être le degré fléchi d’une rac. 
i.-e. dhé : dhô (S 76, xx); or, le pr. n’a jamais le degré 
fléchi; aussi, a-t-on proposé de regarder d6- comme 
formé du degré réduit de la rac., soit i.-e. dh, suivi du 
suffixe -d-; ainsi i.-e. dh-d- — germ. d6-. La flexion alle- 
mande, telle que la présente notre tableau, se com- 
prend aisément si l’on considère que, à côté des formes 
anciennes formées par addition directe des désinences à 
la rac. sans voyelle intermédiaire t6-s, 46-t, etc., on a 
créé des formes analogiques d’après le modèle habituel 
des verbes forts : {6-is, plus tard {uo-is, ou même avec 
réduction de uo à u, tu-is, cf. nimis; t6-it, tuo-it, tu-it, 
cf. nim-it, etc. Parfois aussi il s’intercale une con- 
sonne (£, h, j) entre les deux voyelles ; ainsi: en m.h.a., 
à côté de tuo-n ou tuo-en (d’après nëm-en), on trouve 
des formes comme tuo-g-en, tuo-h-en, surtout un subj. 
a.h.a. fuo-i-e, m.h.a. tfüe-j-e, etc., fréquent en alemani- 
que. En allemand moderne, la 1° pers. ancienne du sg. 
de l’ind. m.h.a. tuo-n est remplacée par une forme ana- 
logique thu-e (d’après nehm-e) ; les formes analogiques 
l'ont emporté au subj. éhu-e (d’après nehm-e), au part. 
pr. thu-end (d’après nehm-end), parfois, enfin, à l’imp. 
thu-e (d’après bind-e, schlag-e, etc.) ; partout ailleurs 
les formes anciennes ont été fidèlement conservées. 
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2. Le prét. tout à fait irrégulier de thun vient de deux 
thèmes, l’un germ. *dèd6- (= a.h.a. tèta, n.h.a. thät), 
l'autre “déd- (= a.h.a. pl. tât-um, etc., subj. tdt-i, etc., 
n.h.a. that-en, thät-e), dont l’origine et la formation 
primitive sont très controversées. En allemand moderne, 
la re et 3° pers. du sg. that est analogique d’après le 
pl. thaten et a remplacé la forme ancienne m.h.a. tè{(e), 
n.h.a. thet, thät, encore usitée parfois en poésie ; de 
même la 2° pers. du sg. thatest est analogique comme 
dans tous les verbes forts ; v. $ 141, 1 2 8. Le part. p. 
a.h.a. gi-tân, m.h.a. gethan, a le vocalisme du pl. du 
parfait. 


III. Gehen et stehen. — r. Nous avons vu que ces 
verbes forment leur pr. à l’aide des thèmes germ. Yyai- 
et yé-, stai- et sté-, qui devaient alterner dans la flexion, 
yai- et stai- (a.h.a. gé-, sté-) étant probablement les 
thèmes du subj., vé- et sté- (a.h.a. gd-, std-), ceux des 
autres formes du pr. Mais, en vieil allemand déjà, le 
thème a.h.a. gé-, sté- primitivement spécial au subj., 
se répand aussi dans le reste du pr., surtout en fran- 
cique et en bavarois ; plus tard, inversement, on ren- 
contre aussi des formes en d au subj. Les formes en 4 
et en é existent concurremment pendant toute la pé- 
riode moyenne et une grande partie de la période 
moderne (aujourd’hui encore dans les dialectes) ; chez 
Luther même, on trouve encore des formes en & bien 
qu’il préfère celles en é; ce sont ces dernières qui ont 
triomphé en allemand moderne. 

2. La flexion de ces deux présents résulte de l’addi- 
tion directe des désinences aux thèmes, sans interposi- 
tion de la voyelle thématique -i- : -a-, n.h.a. -e-. De bonne 
heure, toutefois, on trouve des formes analogiques où 
se montre cette voyelle : en a.h.a. et m.h.a.: ind. 
pr. sg. 1, 2, geist geit, steist steit (pour “gd-isi, 


“ga-ist, etc.), cf. tu-is(t), tu-it de tuo-n ; en n.h.a. sur- 
tout, on rencontre fréquemment des formes de deux 
syllabes avec l’e muet de la flexion verbale habituelle ; 
cet e est devenu régulier à l’inf. geh-en (cf. nehm-en), 
au part. pr. geh-end, au subj. geh-e, geh-est, etc., et se 
montre aussi parfois à l’ind. et à l’imp. 

3. Nous avons vu que les présents gén, stén ont rem- 
placé peu à peu les formes correspondantes des verbes 
Standan (vi classe) et gangan (vrr° classe). Pendant la 
période ancienne et jusqu’au début de la période mo- 
derne, les présents réguliers de standan et gangan 
restent en usage concurremment à stén gén, surtout au 
Subj. et à l’imp. (m.h.a. subj. stande, gange, etc., imp. 
Stand, gang) ; en n.h.a., ces formes achèvent de tom- 
ber en désuétude vers le xvr° siècle, de sorte que gehen 
et stehen deviennent seuls usités au pr. Au prét. et au 
Part. p., les formes de standan et gangan (gieng 
(gi)gangan, stuont, gistandan, n.b.a. gieng gegangen, 
Stand gestanden) restent en usage jusqu’en n.h.a et 
riomphent de formes abrégées prét. gie, part. p. ge-gêén, 
£8e-gân, gân qui se montrent parfois vers la fin de la 
Période ancienne et pendant la période moyenne. 
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Cet index comprend, outre les mots cités, les 
préfixes et suffixes actuellement vivants de l’al- 
lemand moderne. Chaque forme nominale est 
citée au nominatif singulier ; on cherchera donc 
sous Zag tous les cas de ce mot, sous ich toutes 
les formes de ce pronom (meiner, mir, wir, 
etc.) et ainsi de suite. Chaque forme verbale 
est citée à l’infinitif ; on cherchera donc sous 
nehmen les formes de ce verbe, sous wesen 
les formes war, waren, gewesen qui en dérivent, 
etc. Ne sont pas admis en général dans cet index 
les mots dérivés ou composés cités au chap. X, 
lorsqu'il est aisé de retrouver à première vue 
les éléments au moyen desquels ils sont formés. 

Les mots allemands sont transcrits selon l’or- 
thographe « ancienne »; on écrira donc Thier, 
rathen, Muth et non Ter, raten, Mut, etc. Dans 
le texte du volume il s’est glissé un très petit 
nombre de formes avec l’orthographe nouvelle 
(p. ex. raten p. 182, teuer p. 192); le lecteur 
rectifiera aisément ces erreurs typographiques. 


Les chiffres renvoient aux pages du présent 
volume. 
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Aal, 180. ätzen, /a3. 
Aar, 3/8. auch, 191. | 
ab, 258, 275. Auction, 124. 
Abenteuer, 59. Audiens, 124. 


aber, 242. 
Aberglaube, 158. 
abgeschaben, 405. 
Abgott, 330. 
abhanden, 3/2. 
Abt, {2. 

Abtei, 59. 

acht (huit), 229. 
Acht, 274, 426. 
achten, 182, 426. 
ächzen, 298. 

Acker, 174 S., 251. 
Adel, 215, 353. 
Adler, 271, 283. 
Advocat, 124. 
Æhre, 329. 

albern, 28x. 

all, 353. 

all-, 259, 305. 
allerhand, 3/42. 
Almosen, 42, 185. 
alt, 359, 363, 386, 427, 434. 
Ambosz, 25. 
Ameise, 235. 

Amt, 250, 269, 302. 
ander, 353. 
anheben, 155. 
anheischig, 235, 302. 
ant-, 259 s., 251, 279, 281, 302. 
Antiquität, 124. 
Antlitz, 247, 302. 
Antwort, 259, 302. 
Apfel, 215, 251, 340. 
Argwohn, 110, 183. 
Arzt, 315. 

Asckhe, 350 s. 

Ast, 3/0. 


auf, 187, 303. 
aufrichtig, 116. 
Auge, 191, 240, 349. 
aus, 258, 303, 364. 
äuszere (der), 364. 
Axt, 251. 


Back, 3/40. 

backen, {02, 405, 408. 

baden, {33. 

Balken, 349. 

Band, 197, 

bange, 117, 302, 363. 

Bann, 315. 

bannen, /04. 

Banner, 258. 

-bar, 291, 290, 293, 295, 361. 

Bür, 175 s., 269, 314, 3175., 
346. 

barsch, 363. 

Bart, 273. 

Bau, 334. 

bauen, 301. 

Baum, 88, 188, 191, 219, 
221, 315. 

be-, 258 s., 271, 279, 281, 
301 S. 

beben, 118. 

Beckher, 38 5. 

bedingen, {405. 

Beere, 176, 331 s. 

befehlen, 243, 302, 395. 

befleiszen, 405. 

Begierde, 273. 

beginnen, 155, 302, 393, 405, 
418, 421. 

bei, 239, 302. 
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Beichte, 238, 302. 

beide, 189. 

Bein, 189. 

Beispiel, 112. 

beiszen, 390 s. 

beleidigen, 299. 

bellen, 395, 4o4. 

benedeien, 60, 117. 

bequem, 220. 

Berg, 208, 327. 

bersten, 394 s., 396. 

beschatten, 214. 

Besen, 348. \ 

besinnen, 405. 

bessere (der), 364. 

beste (der), 364. 

bestellen, 423. 

beten, 2, 249, 273. 

Bett, 266, 290, 332 s., 349. 

beugen, 221. 

bewegen, 396, 4or. 

Biber, 100. 

bieder, 157, 259, 302. 

Biene, 182. 

bieten, 88, 113, 193, 210 s., 
229, 237, 284, 390 ss., 400 s., 
414. 

Bild, 330, 333. 

Binde, 195. 

bin v. sein. 

binden, 109, 178, 197 ss., 
208, 210, 237 s., 390, 3925. 

Bischof, ho. 

Bisz, 339. 

bitten, 176, 237, 252, 272 5., 
397, 408, 412, 437. 

bitter, 251. 

blähen, 220. 

blanden, ho4. 

blasen, 399, 402. 

Blatt, 303, 329. 


blau, 361. 

bläuen, Lo4.\ 

blecken, 298. 

bleiben, 91, 109 s., 271, 302, 
390 s., 416. 

Blick, 298. 

blind, 30, 354 ss., 359 s., 365. 

blitzen, 298. 

blosz, 363. 

Blume, 180, 350. 

Blut, 184. 

Blüthe, 316. 

Blutigel, 176. 

Bogen, 273, 349. 

Boot, 180. 

bôse, 289. 

Büsewicht, 330. 

Boskheit, 290. 

Bote, 89, 177, 238, 253, 266, 
273, 284, 322 s., 346. 

Brachmonat, 5x, 125. 

braten, 399, 402. 

Brauch, 238. 

Praue, 247, 335. 

brauen, 404. 

Braut, 186. 

Bräutigam, 300. 

bras, 363. 

brechen, 220, 305. 

brennen, 213, 248, 405, 433, 
435, 438. 

Brief, 184 s. 

bringen, 177, 182, 274, 416, 
4x, 435, 438. 

Brodem, 183. 

Brombeere, 183. 

Bronnen, 158. 

Bruch (braies), 345. 

Brücke, 168, 219 s., 351. 

Bruder, 30, 184, 229 s., 316, 
322, 325, 344. 
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Brünhild, 337. 
Brunst, 157. 

Brust, 314, 345. 
Buch, 184 s., 274, 345. 
buchstabiren, 124. 
Bug, 341. 

Bund, 195. 

Burg, 35. 

Bürge, 345. 

Bus:e, 335. 


-chen, 287 s., 330. 
Christmonat, 125. 
citiren, 124. 
Componist, 124. 
condemniren, 124. 
Contract, 124. 
Copei, 124. 
Copist, 124. 
Curator, 124. 


da, 111. 

Danum, 237. 

dämmern, 176. 

Dampf 404. | 

dampfen, 04. 

Dank, 426. 

danken, 426. 

Darm, 330. 

däuchten, 187, 431, 43 ss., 
438. 

December, 125. 

decken,31,2515.,424S.,432s. 
435. 

Decret, 124. 

Degen, 268. 

dehnen, 251 s., 425 S., 431, 
433. 

dein, 357 s., 375, 380. 

Demuth, 185. 


denken, 182, 274, 423, 429, 
431, 435, 438. 

der die das, 28 s., 112, 234, 
273 s., 355 ss, 359 s., 
367-371. 

derjenige, 368, 373. 

derselbe, 368. 

desto, 330. 

desz, 371. 

deutlich, 117. 

deutsch, 48, 192, 293, 479. 

Dichter, 237. 

Dienst, 269. 

dieser, 113, 358, 368, 372. 

diesseit(s), 187. 

Ding, 329. 

dingen, 39. 

disputiren, 124. 

Dissonanz, 124. 

doch, 178. 

Docht, 185. 

Doctor, 124. 

Dohle, 183. 

Dolckh, 62. 

Dolmetsch, 62. 

Dom, 242. 

Donner, 252 s. 


. Dorn, 341, 347. 


dôrren, 218. 

drehen, 220. 

drei, 242. 

dreschen, 394 s., 396, 405. 

Drohne, 185. 

drucken. 219 S. 

drücken, 219 S. 

du, 82, via, 182, 276, 280, 
358, 367, 375 s. 

dulden, 219 s., 237. 

dumm, 178, 237, 289. 

dünken, 187, 424, 431, 4335s., 
438. 
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durch, 258, 310. 

dürfen, 413 s., 429, 439-443. 
dürsten, 251. 

dutzen, 298. 


eben (uni), 426. 

Eber, 268. 

ebnen, 426. 

echt, 118, 242. 

edel, 215, 353. 

Edict, 124. 

ehe, eher, 113, 159, 364, 366. 

Ehre, 336, 351. 

Eïi, 329. 

eigen, 419, 439, 4415. 

Eimer, 245. 

ein (un), 189, 357 s. 

Eiter, 251. 

elend, 116. 

elf, 291. 

Eltern, 353. 

-eln, 298. 

emancipiren, 124. 

empfangen, 245. 

Empfängnisz, 215. 

empfinden, 245. 

empor, 273. 

empôren, 117. 

emsig, 235. 

-en, -N, 291 S., 359. 

Ende, 332, 349. 

eng, 353. 

Engel, {o. 

ent-, 258, 271, 279, 281, 302. 

entbehren, 303, 404. 

Ente, 316, 341. 

er sie es, 112, 182, 209, 268, 
273, 256, 358, 367, 378 ss. 

er-, 258, 271, 303. 

-er, 208, 285 s., 332. 

erbarmen, 302. 


Erbe (héritage), 332 s. 

Erbe (héritier), 317, 343. 

Erde, 195, 180, 242, 266, 320, 
323, 325, 335, 350. 

ereignen, 221. 

ergûlzen, 109, 218. 

ergrimmen, 404. 

erhaben, 395. 

erhôhen, 425. 

-erisch, 295. 

erkiesen, erküren, 392, 405. 

erlauben, 197, 221, 259, 297, 
303, 425. 

erlôschen, 394 s., 396. 

-ern (suff. d’adj.), 292. 

-ern (suff. verbal), 298 s. 

erquicken, 177, 247. 

erschallen, 395. 

erschrecken, 395. 

erschüttern, 299. 

erste (der), 364. 

erwähnen, 408. 

erz-, 306. 

Esel, 183. 

essen, 198 s., 232, 234, 396 s., 
416. 

Essig, 38 s. 

euer, 375, 380 s. 

ewig, 239. 

Excellenz, 124. 

Exempel, "124. 


Faden, 315, 348. 

fahl, 360. 

Fähndrich, 246. 

Jahren, 113, 190, 174, 197, 
203 s., 241, 269, 389 s., 397, 
425, 44o. 

Fakhrt, 316. 

Fährte, 316. 

Fall, 215. 
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fallen, 217, 301, 399, 419, 424, 
fällen, 214, 217, 424. 
falsch, 363. 

_fait, 293, 296, 359. 
Jfalten, 296, 405. 

-faltig, 296. 

Jfangen, 182, 274, 399, 419. 
Farbe, 2/7, 335. 

Fürse, 176. 

faseln, 298. 

fast, 352 s. 

Jasten, 427. 

faul, 186, 4257. 

faulen, 4237. 

Februar, 125. 

fechten, 396, 4ot, 405. 
Feder, 229, 232. 

Fehde, 155, 153. 

Jehlen, 59, 111, 190. 
Feier, {42. 

feilschen, 298. 

Jein, 59, 439. 

Feind, 247, 345. 

Fell, 155, 206 s., 217, 248. 
Fenster, 126, 258. 

Ferge, 246, 346. 

Ferse, 113, 244. 

Jest, 352 ss., 362, 366. 
Jeucht, 362. 

Feuer, 113. 

Fichte, 274. 

Fieber, 126. 

Fiedel, 350. 

Jfinden, 237, 392 s., 413, 416. 
Finger, 287. 

Finsternisz, 333. 

Fisch, 176, 206, 209, 286, 327. 
Jischen, 286. 

Fischer 268, 286, 332. 
Fiscus, 124. 

flach, 363. 


flattern, 273. 

Flause, 191. 

flechten, 393 ss., 396, 4or, 
405, 407. 

Fleck, 348. 

Flecke, 348. 

Flecken, 348. . 

flehen, 189. 

Fliege, 193, 211. 

Jliegen, 391 s., 44o. 

fliehen, 24a, 4r2. 

fluchen, 117, 304. 

Flucht, 284, 34. 

flüstern, 177. 

Fluth, 184, 342. 

Fokhlen, 283. 

Fôhre, 2,3. 

folgen, 177, 420, 432 s., 434, 
436. 

Forelle, 257, 260. 

Frage, 350. 

fragen, 405. 

Fragment, 124. 

Francfurt, 179. 

fränkisch, 353. 

Frau, 349 s. 

Fremder, 357. 

fressen, 271, 304, 397, 416. 

Freude, 351. 

freuen, 247. 

Freund, 88, 1068, 187, 345. 

freundlich, 168. 

frevel, 215, 259, 303, 354. 

Frevel, 241. 

Friede, 114, 342. 

Friedhof, 185. 

Friedrich, 90. 

frieren, 170, 408. 

frokh, 191, 360. 

fromm, 110, 363. 

frommen, 155, 273, 431. 


Frosch, 315. 

Frost, 244, 327. 

früh, 353. 

Jühlen, 249, 443. 

Jühren, 88, 423. 

füllen, 249, 425. 

Füllen, 285. 

fünf, 177, 208, 245, 275. 

Jür, 364. 

fürbasz, 366. 

Furcht, 270. 

fürchten, 210, 406, {422, 431, 
434. 

Fürst, 88, 346, 357, 364. 

Fusz, 184 s., 197, 202, 218, 
276, 321, 343, 345. 

Futter, 274. 


Gabe, 168, 195 5. 

gähren, 176, 395 s., 405. 

Gans, 343. 

gans, 353, 363. 

Garten, 284, 286, 348. 

Gast, 30, 174 Se.) 214, 229; 239, 
313, 315, 319, 319, 321, 333, 
339. 

gäten, jäten, 246, 4o4. 

Gau, 157. 

ge-, 258 s., 291, 300 s., 415 s. 

gebären, 176, 198 ss., 206, 
208, 301, 395, 4or. 

Gebein, 333. 

geben, 30, 195, 195 s., 198 ss., 
233 ss., 273, 389 s., 396, 400. 

Gebirge, 177, 208, 300, 322. 

Geburt, 273, 34. 

gedeihen, 186, 39. 

gehen, 274, 399, 419, 445, 


448 s. 
gehaben, 155. 


gehorchen, 118. 


Geist, 240, 303, 330. 
geistlich, 90. 
Geiss, 343. 

geizig, 108. 

gelb, 361. 
gelegentlich, 245. 
gellen, h4o4. 
gelten, 393 ss. 
Gelübde, 202. 
Gemeinde, 286. 
genehm, 220. 
genesen, 401, 403, 405. 
genieszen, 412. 
Genosse, 254. 
genug, 366. 
gerben, 247. 
Gerippe, 332. 
gern, 295. 

Ger, 157. 

Gerücht, 118. 
geruhen, 221, 235. 
geschehen, 4x2. 
Geschichte, 243. 
Geschlecht, 2157. 
Gesinde, 332 s. 
Gesicht, 243. 
Gestade, 332. 
Geständnisz, 215. 
Gestirn, 270. 
gesund, 363. 
Gevatter, La, 249, 253. 
gewinnen, 109 S., 392 s., 440. 
Gewissen, 42. 
gewisz, 250, 4h42. 
gewôhnen, 218. 
Gewôlbe, 332. 
gieszen, 3915. 
Gift, 317. 

Gimpel, 220. 
Gischt, 176, 246. 
Glas, 244, 273, 292. 
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Glaube, 9x, 151, 300, 349. 

glauben, 191, 200, 221, 277, 
416. 

gleich, 9x1, 259, 291, 294, 300. 

gleichen, 405, 416. 

Gleichnisz, 333, 351. 

Glied, 300. 

glimmen, 393, 405. 

Glimpf, 234. 

glitsern, 299. — 

Glück, 168, 300. 

glücken, 416. 

gläcklich, 168. 

Gnade, 2, 300. 

Gold, 210, aa1 s. 

golden, 210, 921 s., 291. 

gônnen, 179, 413 s., 416, 
44o ss. 

Gott, 43, 111, 210, 221 s., 248, 
273, 330. 

Gottesdienst, 115. 

Gôttin, 210, 2a1 s. 

Gotiseligkeit, 115. 

Grab, 214. 

graben, 203 s., 395. 

Graf, 274, 343. 

Gras, 174. 

grau, 354 s., 360. 

greifen, 390 s. 

greinen, 404. 

Grenze, 62. 

Grieche, 184. 

grillisiren, 124. 

grob, 363. 

Grobian, 124. 

grosz, 353, 363. 

grübeln, 298. 

grün, 362. 

grunzen, 298. 

gruseln, 298. 

Gulden, 220. 
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Gunst, 3ar. 

gut, 140, 185, 358 s., 363. 
Gut, 329. 

Güte, 351. 

gütlich, 184, 250. 


Haar, 328 s., 330. 

Habe, 386. 

haben, 112, 266, 296, 385 s., 
412, 416 ss., 420, 138. 

Hañfen (port), 338. 

Hafer, 238, 348. 

-haft, 293, 296, 359. 

-haftig, 296. 

Hagestolz, 175. 

Hahn, 348. 

Hain, 157. 

-halb, 335. 

halbiren, 6o. 


Hall, 394, 404. 


hallen, 394, 404. 
Halm, 315. 


Hals, 323. 

halsen, 404. 

halt, 366. 

hallen, 114, 174, 203, 205, 
214 ss. 257, 288, 389 s., 
398 s., 401, 412, 428. 

Hammer, 273. 

Hand, 237, 243, 321, 324, 342. 

Handel, 298. 

handeln, 298. 

Han, 8. 

hangen, 182, 2794, 399, 434. 

hängen, 421. 

hänseln, 298. 

hantiren, 6o. 

Harfe, 334. 

hart, 315, 353, 361. 

Härte, 315. 

Hase, 346. 


hauen, 390. 

Haupt, 191, 221, 236, 330. 

Haus, 88, 186, 243, 269, 287, 
329. 

Haut, 186, 188, 218, 303, 3405. 

heben, 185, 216, 296, 397 s. 
4o2 s., 405, 408. 

Heer, 180, 214, 216, 270, 255, 
331 s. 

hehlen, 279, 395, 4o1, 404. 

Heide (païen), 4o, 343. 

heil, 188, 425. 

Heiland, 3/3. 

heilen, 425. 

heilig, 107, 114, 189. 

heiligen, 299, 303. 

heischen, ho4. 

heisz, 363. 

heiszen, 184, 189, 203 ss., 
257, 390, 398 s., 400 s., 416. 

-heit, 261, 258 s., 281, 284, 
289 s. 

Held, 343. 

helfen, 195 s., 198, 234, 269, 
389 s., 393 ss., 442. 

Helfer, 92, 195 s. 

Helm, 195, 279, 317, 325. 

Hemd, 332, 349. 

her, 216. 

Herberge, 273. 

Herbstmonat, 51, 125. 

Herd, 333. 

Hering, 283. 

Herr, 346, 355. 

herrschen, 176, 298. 

Her, 195, 234, 322 s., 349. 

Herzog, 348. 

Heu, 333. 

Heumonat, 51, 1925. 

heute, 188. 

hier, 166, 183. 


Himmel, 273, 319. 

Himmelreich, 187. 

hinken, 404. 

hinter, 258, 310, 364. 

Hirn, 330. 

Hirsch, 237. 

Hirt, 320 s., 331 s. 

hoch, 191, 243, 254, 363, 425. 

hôckericht, 293. 

Hof, 60, 222, 273. 

hôfisch, 60, 222. 

hold, 352. 

Hôlle, 43, 109, 218. 

Holunder, 257, 260. 

Holz, 292. 

horchen, 274, 298. 

hôren, 88, 218 s., 252, 269, 
274, 423, 425, 431, 455, 
ka. 


Horn, 222, 292, 328. 
Hornung, 51, 125, 286 s. 
Hort, 157, 240. 

hübsch, 60, 222, 232, 293. 
Hüfte, 316. 

Huhn, 329. 

Huld, 219 s. 

hüllen, /422, 432 s. 
Hund, 178, 210, 322. 
Hüne {Heune), 183. 
Hunger, 341. 

hungern, 298. 


Ich, 90, 240, 273, 276, 280, 
358, 367, 375 s. 

-icht 293 s., 359, 361. 

-i(e)ren, 60. 

-ig, 292, 294 SS., 359. 

Igel, 180. 

-igen, 290. 

-igkeit, 290. 

-iglich, 295. 


/ 
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hr (son, leur), 112, 182, 391, 
380 s. 

Imbisz, 245. 

in, 119, 114. 

Infamie, 124. 

-ing, 261, 284, 286 s., 327. 

inne, 364. | 

innen, 112. 

innere (der), 364. 

Interesse, 124. 

irden, 270, 292. 

Irrsal, 289. 

Irrthum, 330. 


-isch, 299; 293, 359. 


Jagen, 406. 

Jäh, 240. 

Jahr, 269, 325, 330. 
Jäten, v. gâten. 
Jauchzen, 298. 
Jeder, 354. 

Jedweder, 354. 

Jener, 358, 368, 372 s. 
Jenseit(s), 18. 


Joch, 210, 246, 320, 338, 470. 


Julius, 124. 

Jung, 359. 

Jünger, 219 s., 357. 
Jüngling, 287, 327. 
Junius, 124. 


Käfer, 176, 348. 

kahl, 360. 

Kaiser, 38. 

Kalb, 214, 315, 318, 392, 
328 s., 343. 

kalt, 233. 

Käse, 332. 

Kasten, 349. 

kauen, 04. 

Kauf, 315 


kaufen, 38, 221. 
Käufer, a2r. 
Käuzlein, 183. 
kehren, 433. 
kein, 358. 
-keit, 290. 
Kelch, 38, 156. 
Keller, 38. 
Kelter, 38. 
Kerker, 315. 
Kerl, 314. 
Kette, 38. 
Ketzerei, 60. 
kiesen, 163, 193, 1985s., 230, 
232, 391 s., 403 s. 
Kind, 30, 89, 225, 287, 338. 
Kindlein, 330 s. 
Kirche, ho, 351. 
Kissen, 220. 
Kitzel, 298. 
kilzeln, 251, 298. 
Klafter, 274. 
Klage, /26. 
klagen, 426. 
klar, 363. 
Klause, {2. 
kleben, 209. 
Klee, 334. 
Kleid, 328 s. 
kleiden, 269, 434. 
klettern, 299. 
klimmen, 179, 393, 405. 
Kloster, 42, 274. 
Knabe, 151, 346. 
Knall, 404. 
knallen, 404. 
Knäuel, 246. 
kneten, 404. 
Knie, 320, 333 ss. 
Knoblauch, 2/6. 
Koch, 315. 
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knüpfen, 432 s. 

Kôder, 136, 246. : 

kommen, 110,175S., 177, 242, 
273, 395 s., 416, 418. 

Kônig, 110, 1799, 245, 273, 287, 
317 s., 327. 

Kônigin, 90, 278, 337. 

kônnen, 110, 179, 4x3, 429, 


Korn, 31, 233. 
kosten, 59. 

Kotkh, 110, 183. 
Kraft, 214, 236, 316, 34r. 
kräftig, 214, 353. 
Kranich, 288. 
Kreisel, 193. 
Kreuz, {2, 330. 
kreuzigen, 299. 
Krôte, 176. 
Küche, 38. 

Kuh, 343. 

kühn, 185, 289. 
kund, 353. 
künden, 431, 434 s. 
Kunft, 242, 245. 
Kupper, 251. 

Kür, Kur, 340. 
Küster, 42. 
Kutsche, 62. 


lachen, 251. 

laden, 288, 397, 402, 405, 433. 

Laib, 190, 

Lamm, 237, 250, 328 s. 

Landschañft, 341. 

lang, 353 s., 363 s. 

Lanse, 59. 

lassen, 182, 205, 390, 398 s., 
416. 

Laster, 243. 


lasz, 205, 364. 

laufen, 398 s., 402. 

Laus, 3/3. 

laut, 186, 243. 

läuten, 186, 406. 

lauter, 248, 257. 

leben, 209, 216, 256, 269 s., 
Lan s., 432. 

lebendig, 257, 260. 

Leber, 209. 

Lebtag, 291. 

ledig, 209. 

leer, 220, 362. 

legen, 216, 251 s., 273, 424, 
431. 

Lehre, 336. 

lehren, 189 s., 284, 433, 443. 

Lehrer, 332. 

-lei, 60. 

Leib, 190, 330. 

Leich, 294. 

leiden, 273, 390 s., 403 s. 

leihen, 247, 391. 

-lein, 261, 269 s., 287 s., 330 s. 

leiten, 252, 269, 431, 434 s. 

lernen, 209, 443. 

lesen, 396, 403, 436. 

letste [der), 364. 

leuchten, 192, 211. 

Leute, 211. 

-lich, 291, 290, 294 S., 359, 
374. 

-licht, 294. 

licht, 363. 

Licht, 194, 211, 274. 

lieb, 199, 211, 277, 352, 355, 
363, 365. 

lieben, 197. 

liefern, 59. 

liegen, 182, 273, 397, 408, 
420, a4. 


— (62 es 


-ling, 287, 327. 
lispeln, 298. 

Lob, 202, 236, 277. 
loben, 197, 253, 262. 
Lock, 2215. 

Lôffel, 218. 

Lohn, 191, 330. 
Loos, 243, /424. 

los, 243, Ha. 
lôschen, 218, 4or. 
lôsen, /424. 

Lotse, 274. 

Lüge, 192. 

lügen, 109, 192, 392. 
Lügner, 332. 

Lust, 3/2. 

lustsam, 250. 
lützel, 25x, 364. 


Mackhe, 386. 


machen, 255, 386, 426, 438. 


Macht, 215 s., 341. 
 Magd, 215, 287, 343. 
Mägedein, 330. 
mahlen, 402, 4o5. 
Majestät, 124. 
maledeien, 117. 
manch, 215, 240. 
mancherlei, 60. 
Mangel, 298. 
mangeln, 298. 
Mann, 214, 330, 344 s. 
männlich, 215 5. 
Märchen, 220. 
Mark, 317. 

Marter, bx. 
Märtyrer, 4x, 315. 
Mära, 348. 

Mast, 343. 

Mass, 296. 
-Mmässig, 293, 296. 


Mauer, 38. 

Meer, 113, 32x, 331. 

Mekhl, 335. 

mehr, 113, 189, 240. 
mehrere, 364. 

meiden, 305, 403. 

Meile, 38. 

mein, 186, 357s.,375s., 380ss. 


meinige (der), 382. 


meiste {[der), 364. 

Meisterschaft, 155. 

melden, 286. 

melken, 395, 4os. 

Melodie, 124. 

Menge, 215, 266, 315, 3385. 

Mensch, 214, 346. 

Messe, 2. 

messen, 286, 296. 

Messer, 291. 

Meth, 3/42. 

Meuchelmord, 298. 

Mieder, 2a1. 

Miethe, 184. 

mild, 236. 

mindere (der), 364. 

mindeste (der), 364. 

Minnesänger, 65. 

Minute, 126. 

Mist, 2/43. 

misz-, 258, 305. 

milten, 36r. 

Modulation, 124. 

môgen, 110, 236, 273, 4135., 
439-443. 

Mohn, 183. 

Monat, 180, 183. 

Mônch, 42, 199. 

Mond, 183. 

Mord, 335. 

Most, 38. 

Môwe, 190. 
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Mücke, 315. 

mucksen, 298. 

müde, 362. 

Münster, {2. 

Münze, 38. 

mürbe, 352, 362. 

müssen, 413 s., 418, 439-443. 

Muth, 88, 18r, 225. 

Mutter, 185, 245, 274, 316, 
3435. 


nach, 183. 

Nacht, 214 s., 325, 345. 

Nachtigall, 309. 

nackt, 251. 

Nagel, 215, 343. 

nagen, 404. 

nähen, 220. 

nähren, 113, 109, 214, 217, 
240, 246, 251, 290, 385, 
412, 420-438. 

Name, 91, 151, 170, 216, 273, 
349; 424. 

namentlich, 245. 

Neffe, 273, 346. 

nehmen, 198, 206, 208, 217, 
245, 271, 273, 276, 278, 383- 
419 passim, 395 s., 400, 
425 s., 428, 437, 4ho s., 447. 

neiden, 404. 

neigen, 236, 243. 

nein, 305. 

nennen, 248, 250, 433 s., 435, 
438. 

-ner, 286. 

Nessel, 350 s. 

Netz, 330, 333. 

Nichte, 242. 

nie, 305. 

Niednagel, 187. 

niesen, 05. 


Niftel, 229. 

-nisz, 261, 268, 284, 288 s. 
333. 

Nixe, 251. 

noch, 1798, 243. 

Nonne, 42, 179. 

Nonnenkloster, 126. 

Noth, 181. 

Nusz « noix », 348. 

nutz, 220. 

nülze, 220. 


ob, 111, 198, 364. 
obere (der), 364. 
oberhalb, 335. 
Ochse, 322, 346. 
October, 125. 
Ôde, 362. 

Odem, 185. 
oder, III, 178. 
offen, 426. 
ôffnen, 426. 
Ohm, 185. 
Ohmet, 183. 
ohne, 110, 185. 
Ohnmacht, 183, 341. 
Okhr, 240, 349. 
opfern, 298. 
Orgel, &2. 

Ort, 223, 330. 
Ost, 126. 

Osten, 274. 
Ostern, 43, 126. 
Otter, 251. 


Pabst, 126. : 
Palast, 59. 
Panier, 239, 258. 
Pein, 225, 236. 
Peitsche, 62. 
Petschaft, 62. 


Pfaffe, 40, la. 

Pfau, 348. 

Pfeffer, 38s. 

Pfeil, 38 s. 

Pfeiler, 38. 

Pfenning, 245, 250, 287. 
Pfirsich, 38. 

Pflanze, 38, 35x. 
pflegen, 216, 233; 395 s. 405. 
Pforte, 226. 

Pfosten, 38. 

Pfründe, 274. 

Pfund, 38, 226, 232 s. 345. 
Pilgrim, 246. 

Pilz, 220, 239. 

Pistole, 126. 

Potentat, 124. 

Pracht, 239. 

predigen, 42. 

Preis, 59. 

preisen, 405. 

Priester, 415. 185. 
Probst, h1. 

prüfen, 59. 

Psalter, 42. 

pärschen {birschen), 177. 


Qual, 176, 336. 
quâlen, 176. 
Quecksilber, 209. 
quellen, 247, 395. 


Rabe, 151, 347. 
Rad, 273. 
Rackhe, 176, 274. 


rächen, 176, 247, 395 s., 405. 


Rahm, 192. 

rathen, 182, 184, 390. 
Räthsel, 289. 

Raub, /26. 

rauben, 426. . 


raufen, 221, 425. 

Raunm, 186. 

râäumen, 219. 

rec':il, 206 ss., 236, 245, 363, 
434. 

rechtfertigen, 415. 

Recke, 234, 3/7. 

reden, 217. 

Regent, 124. 

regiren, 114. 

reich, 362. 

Reich, 290, 320 s., 331, 333. 

Reichthum, 330. 

reihen, 404. 

rein, 243, 3615s., 365 s. 

Reis « branche », 329. 

Reisender, 357. 

reiten, 253, 390 s. 

rennen, 433. 

Residenz, 124. 

retten, 217, 269, 425, 432 ss. 

Reue, 43. 

reuen, 404. 

richten, 208. 

Riegel, 298. 

riegeln, 298. 

Riese, 182. 

rimpfen, 404. 

Rind, 329, 343. 

rinnen, 179, 248, 395. 

roh, 113, 360. 

Rosinfarbe, 266. 

Rosz (cheval), 67. 

roth, 191, 363. 

Rücken, 219 s., 239 s., 252, 
314, 332. 

Ruder, 327. 

rufen, 398 s., 405, 408. 

Rüffel, 177. 

Rüssel, 274. 

Saat, 182, 220,321. 
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Sache, 168, 351. 
säen, 220, 2/47. 
sagen, 273, 427 8., 432. 
Saite, 190. 
sal, 270, 289, 325. 
Salbe, 350, 386. 
salben, 266, 270, 385 s., 412, 
420-438. 
Salz, 330. 
salzen, 405. 
“sam, 290, 296, 359. 
Same, 151. 
sammeln, 273. 
sanft, 353. 
sanfitmüthig, 114. 
Sang, 286. 
Sänger, 215 s., 286. 
Sarg, 235, 315. 
Sattel, 315. 
Sau, 283. 
sauber, 2/42. 
saufen, 391. 
saugen, 202, 391, 405. 
Säule, 316, 340 s. 
Saum, 269. 
säumen, 219. 
säumig, 219. 
schaben, hot. 
Schach, 274. 
Schädel, 156. 
Schade, 349. 
schädigen, 299. 


schaffen, 203, 405, 408, 413. 


-schaft, 284, 290 8. 
Schalk, 289, 298, 315. 
Schall, 39%, 404. 


schallen, 394, 404. 
schalten, 404. 


schämen, 245, 273. 
Schande, 245. 
schandiren, 124. 


schändlich, 215. 
scharf, 234. 
Schatten, 247, 333 s. 
schattiren, 124. 
schätzen, 423. 
schaudern, 299. 
schäumen, 219. 
scheel, 180. 
scheiden, 88, 189, 399. 
scheinen, 229, 236, 390 s., 407. 
Schelm, 348. 
schelten, 395. 
Schere, 220. 
scheren, 395 s., 401, 405. 
Scherge, 246, 346. 
schielen, 181. 
Schiff, 209, 232, 235. 
Schild, 327, 34x. 
Schilling, 287. 
schimpfiren, 124. 
schinden, 393. 
Schirm, 209, 314. 
Schlacht, 273. 
schlafen, 29, 182, 184, 235, 
241, 248, 399. 
schläfern, 299. 
Schlag, 339 s. 
schlagen, 214, 244, 273, 403. 
schlecht, 116, 363. 
schleunig, 245. 
Schlingel, 220. 
Schlot, 183. 
schluchzen, 298. 
schmal, 244, 363. 
Schmeer, 334 s. 
schmelzsen, 395, 405. 
Schmer v. Schmeer. 
Schmerz, 348. 
schmerzsen, 404. 
Schmied, 273. 
schmiegen, 404. 
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Schnabel, 315. 

schnauben, 391. 

Schnee, 107,247, 320 s., 3335. 

schneiden, 176, 244, 4035. 

schnell, 359. 

Schnitt, 286. 

schon, 353. 

schôn, 251 s., 289, 353, 361, 
366. 

schôpfen, 218, 234, 251. 

Schôps, 62. 

schrauben, 391. 

Schrei, 112. 

schreiben, 288, 412. 

schreien, 391. 

Schritt, 28/4, 327. 

schroten, 405. 

schrumpfen, 404. 

schuldig, 220. 

schütten, 422, {434. 

Schwager, 156. 

Schwäher, 196. . 

Schwamm, 269. 

schwären, 176, 395 s. 

schwars, 24/4. 

schweben, 209. 

schweifen, 404. 

schweigen, ho5. 

Schwein, 186, 287, 329. 

schwellen, 395. 

schwer, 113, 220, 353, 362. 

Schwert, 273. 

Schwester, 343 s. 

schwimmen, 179, 210, 250, 
392 s. 

schwinden, 412. 

schwingen, 412. 

schwôren, 185, 218, 251, 385. 
397, 402, 408. 

Scrupel, 12%. 

sechs, 275. 


See, 189, 247, 334, 347. 
Seele, 108, 113, 189. 
Segel, 268. 

segnen, 42, 117. 


sehen, 243, 247, 273, 306, 413. 


sehr, 113. 

seihen, 404. 

sein (être), 245, 257, 4135. 
416 ss., 445 ss. 

sein (son), 257 s., 375, 380. 

seiner, 375, 373. 

Seile, 190, 335. 

selb, 368, 353. 

selbst, 373. 

selig, 220, 362 s. 

senden, 423, 425, 434. 

senken, 424. 

September, 125. 

selzen, 251, 424, 43a s., 435. 

Seuche, 211. 

seufzen, 114. 

sich, 367, 375, 358. 

sieben, 186, 237 ss. 

siech, 193. 

sieden, 273, 391 s. 

Sieg, 208, 342. 

Siglind, 337. 

Sigrist, 42. 

Silberling, 287. 

silbern, 292. 

singen, 392 s. 

Singer, 215. 

sinken, 405, 424. 

sinnen, 179, 395. 

Sippe, 237 s., 246, 251. 

Sitte, 208, 273, 342. 


sitsen, 234, 397, 408, 420, 


24. 

Sklave, 62. 

Sohn, 110, 179, 181, 210, 244, 
273, 321, 342. 
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sollen, 413 s., 416 ss., 439- 
Gh4. 

Sommer, 110, 179, 275. 

sonder, 179. 

Sonne, 179, 24h, 252 s. 

Sonntag, 308 s. 

sonst, 179. 

spähen, 176. 

spalten, los. 

spannen, 404. 

spät, 362. 

Spätling, 330. 

speien, 229, 247, 391. 

Sperling, 287. 

Spiel, 244. 

spielen, 269. 

Spindel, 26. 

spinnen, 179, 235, 395. 

sprechen, 29, 395. 

spreiszen, 193. 

sprengen, 424. 

Spreu, 335. 

Sprichwort, 177. 

sprieszen, 05. 

springen, 424. 

Spritze, 220. 

Stadt, 313, 316, 321, 324 s., 
340 s. 

Stahl, 243. 

Stand, 112. 

slärken, 251. 

Stätte, 316, 34r. 

Staub, 317. 

slechen, 393 ss. 

stecken, 405. 

Steg, 209. 

slehen, 274, 3o1, 398, 409, 
445, 448 s. 

stehlen, 395. _ 

sleigen, 186, 198 ss., 209, 
229, 235, 239, 389 ss., 439. 


Stein, 189, 244, 292. 

stellen, 425 s., 438. 

sterben, 109 s., 393 ss. 

stetig, 353. 

stieben, 391 s. 

Stimme, 250, 351. 

Stock, 219, 222. 

stôhnen, 218. 

Stolprian, 124. 

stolziren, 6o. 

stoszen, 114, 191, 204 SS., 
398 s. 

Strasze, 38, 351. 

streichen, 390 s. 

streifen, 221. 

streuen, 247. 

Stroh, 247, 334 s., 360. 

Strom, 192. 

studiren, 416. 

Stuhl, 108, 184. 

Stunde, 335. 

slürzen, 179. 

suchen, 221. 

Sucht, 210. 

Süd, 126. 

Sünde, 315, 320 s., 335 s., 426. 

sûüsz, 274, 353, 361. 


Tact, 124. 

tadeln, 118. 

Tag, 198, 236 s., 245, 273, 
276, 317 ss., 320, 323, 326. 

-lag, 291. 

Taube, 350. 

Taufe, 221, 338 s., 351. 

taufen, ho. 

Täufer, 221. 

taugen, ho ss. 

Teppich, 126. 

Teufel, 40. 

Thal, 113, 330. 
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That, 181, 205. 

Thau « rosée », 335. 

Theil, 18r, 189, 424. 

theilen, 252, 424. 

theuer, 181, 192, 362. 

Thier, 181, 225, 328 s. 

Thon, 183, 2/42. 

thôricht, 292. 

Thräne, 181. 

-thum, 205, 261, 290. 

thun, 181, 183, 416 s., 445, 
447 ss. 

Thür, 340. 

Thüringen, 242. 

lief, 193, 211. 

Tisch, 38 s., 176, 225. 

Tochter, 306, 316, 3455. 

Tod, 274, 341. 

todt, 114, Ha. 

tollisiren, 124. 

Tôlpel, 60s., 242, 246. 

Tonne, 179. 

traben, 242. 

Tracht, 273. 

träge, 220, 289, 353, 361 s. 

tragen, 81, 214, 217, 273, 
397, 400 ss., 412, 428. 

Traum, 191, 315. 

trâäumen, 420. 

treffen, 395, 416. 

treiben, 3905. 

treten, 273, 300. 

treu, 235. 

Treue, 320 s., 335, 333. 

triefen, 391 s. 

trinken, 392 s. 

Troddel, 183. 

Trommel, 170. 

trôslen, 220. 

Trübsal, 262, 289. 

trügen, 193, 392. 


Trämmer, 242. 
Tuch, 329. 


üben, 221. 

über, 258, 310. 

um, 2195s., 250, 258, 310. 

umbringen, 118. 

un-, 259, 305. 

und, 11258. 

unfleiszig, 113. 

-ung (suff. masc.) 286 s. 

-ung (suff. fém.), 261, 268 s. 
284, 288. 

Unglück, 168. 

unglücklich, 168. 

unser, 358, 375, 3805. 

unter, 258, 310, 364. 

untere (der), 364. 

ur-, 259 s., 271, 303. 

Urian, 124. 

Urlaub, 259, 305. 

Urtheil, 1799, 308. 


Vater, 174 S., 180, 929295, 
232, 249, 253, 273, 316; 
325, 344. 

ver-, 2585s., 291, 3035. #9 

veralten, 427. 

verdammen, 41, 250. 

verderben, 395, 405. 

Vergiszmeinnicht, 308, 375. 

verhokhlen, 405. 

verketzern, 60. | 

verlieren, 304. 

Verlust, 259, 304. 

Versammlung, 335. 

versiegen,. 187, 404. 

versôhnen, 185. 

verweisen, 235. 

verwirren, 404. 

verworren, 405. 


versunden, 426. 
verzweifeln, 426. 
Vetter, 315, 348. 

Vieh, 241, 314, 321, 342. : 
viel, 114, 182. 

Vogel, 287, 3145. 
Vogtei, Go. 

Volk, 329. 


voll, 177, 248, 250, 252 s., 425. 


voll-, 258, 260, 279, 305. 
von, 175. 

vor, 258, 273, 364. 
vordere {der), 364. 
vorhanden, 342. 


Wachs, 218. 

wachsen, 214, 243, 397. 
Wacht, 278. 

Wächter, 332. 
wacker, 251. 

Waffe, 6x1, 183. 
wagen, 183. 

Wagen, 315, 327. 


wägen, 196, 183, 395 s. 4ol. 


Wakhl, 270. 
#wählen, 25x. 
Wahn, 182. 
wähnen, /423. 
wahr, 182. 
währen, 176. 
Waise, 190. 
Wald, 315, 330, 341. 
walken, 404. 
Wall, 38. 

wallen, 404. 
walten, 245, 404. 
walzen, 404. 
Wange, 349. 
Wappen, 61, 274. 
war v. wesen. 
wärmen, 214. 


Warte, 427. 

warten, 427. 

waschen, 407. 

Wasser, 407. 

walen, 404. 

weben, 183, 395 s. 405. 

Wechsel, 209, 243, 289, 327. 

weder, 176, 374. 

Weg, 175. 

Weh, 189, 335. 

wehen, 220. 

wehren, 113. 

Wehtag, 291. 

weigern, 190. 

Weihnachten, 216, 345. 

Weile, 186, 335. 

Wein, 38. 

Weinmonat, 125. 

weise, 295. 

Weise, 190, 335. 

weisen, 405. 

Weizen, 332. 

welcher, 176, 368, 374. 

welsch, 7, 293. 

Welt, 246, 276, 281. 

wenden, 237, 297, 423, 43x, 
434. 

wendig, 299, 297. 

wenig, 189. 

wer, 272, 274, 368, 374. 

werben, 395. 

werden, 91, 393 ss., 400, 
4o2, 416 ss. 

werfen, 210, 395, 400. 

Werk, 114, 234. 

werth, 354. 

Werwolf, 209. 

wesen, 88, 110 S., 218, 403 s., 
445 ss. 

Wespe, 242. 

West, 126. 
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wichsen, 218. 

Widder, 341. 

wider, 180, 258, 310. 

wiegen, 395 s., 4ol. 

Wiesel, 17. 

Wille, 346. 

Wind, 208, 325. 

winden, 297. 

Winzser, 38. 

œirken, 421 s., 424, 431, 436. 

wirren, 176, 394 s. 

Wirth, 197, 327, 341. 

wissen, 176, 189, 226, 43, 
413 s., 438 s., 441 ss. 

W0, 110, 183. 

Woche, 176. 

Woge, 183. 

æohl, 1796, 274. 

wôlben, 218. 

Wolf, 210, 241, 9246, 315, 
320, 327. 

Wolle, 210. 

wollen (de laine), 292. 

wollen (vouloir), 248, 413 s., 
416 ss., 442 58, 

Wonne, 170. 

Wort, 328 ss. 

Wuchs, 274. 

wund, 426. 

Wunde, 178, #10. 

wünschen, 406. 

Wäürde, 109, 177. 

Wurf, 340. 

Wurm, 330, 340. 


Zahl, 269 s., 336, 35x. 
sählen, 425 s.,432 s., 436, 438. 
zahm, 273. 

zähmen, 261 s., 3or, 433. 


Zahn, 200, 257, 314, 322, 341, 
343. 

$appeln, 273. 

3art, 274, 363. 

Zauberer, 221. 

3ehn, 114, 181, 230, 232 5. 

Zeichen, 330. 

3eihen, 391, 403. 

Zeit, 88, 92, 186, 188, 26. 

-3en, 208. 

ser-, 258 s., 291, 304. 

zerträmmern, 30of. 

Ziegel, 38 s., 184, 186. 

siehen, 169 s., 181, 191, 193, 
210, 229 S., 232 S., 39I S., 
402 ss. 

3siemen, 273, 401, 404. 

zieren, 185. 

siltern, 251. 

Zobel, 62. 

30gern, 299. 

Zorn, 325. 

3U, 114. 

süchtligen, 117. 

zucken, 219 S. 

szücken, 219 S. 

Zukun/ft, 116. 

Zunft, 245. 

Zunge, 168, 178, 210, 3225., 
349 ss., 360. 

zsärnen, 179. 

3Wanzsig, 190. 

zwar, 263. 

zwei, 189. 

Zweifel, 327. 

szweifeln, 298. 

swingen, 242. 

zwischen, 173. 

30, 218, 291. 
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ERRATA 


P. 28, 1. 28, au lieu de dax 1. daz 
P. 36, 1. 26, au lieu de ch. VIII L. ch. VI 
P. 39, 1. 6, au lieu de ou 233 1. ou z 


P. 48, 1. 10 ss. L’adjectif theodiscus se rencontre à partir 
de 788 dans des sources latines exclusivement, plus tard 
seulement dans des sources allemandes ; le mot est donc 
probablement d’origine savante et n’est devenu populaire 

que plus tard, v. Beitr. XVIII 203. 

P. 59, 1. 14 ss. finlihho ne se trouve pas dans la glose du 
X° 5. où il faut lire einlicho. cf. Steinmeyer Ahd. Glossen, 
I, 310, 1 et Zs. f. d. A. XXXIV 282 5. 

82, 1. 5, au lieu de ex IL. ez 
. 195, L. 9, au lieu de ‘peter 1. “ poter- 
180, 1. 28, au lieu de $ 92 1. $ 89, III 2. 
209, 1. 18 et 19, au lieu de is, ëz 1. iz, ëz 
. 210, 1. 14, au lieu de ‘jugo- 1. *yugo- 
. 220, 1. 8, au lieu de bülez 1. bülez 
. 222, 1. 7, au lieu de hov L. hof 
. 245, 1. 22 et 24, au lieu de imbiz, anebôz, ambôz 
L. imbiz, anebôz, ambôz 
P. 249, 1. 16, au lieu de après une consonne 1. après une 
voyelle. 
. 259, 1. 19, au lieu de Frevel 1. frevel 
. 271, 1. 31, au lieu de 32 1. z 
. 288, 1. 27, au lieu de -thiuden- 1. ‘thiuden- 
. 263, 1. 16, au lieu de irdish 1. irdisch 
303, 1. 33, au lieu de Frevel 1. frevel 
305, 1. 4, au lieu de Tau 1. Thau « rosée » 
342, 1. 23, au lieu de vor-anden 1. vor-handen 
400, 1. 8, supprimez , ie 
400, 1. 12, au lieu de gibit 1. gibit. 
. 401, 1. 8, au lieu de wigit 1. wiget 
. 408, 1. 24, au lieu de part. 1. prét. 
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